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La  vie  de  Louî»-Philippe-Josepb  (TOrléans  n'a  point  oo- 
core  été  écrite  ;  car  on  n'a  sur  ce  prince  qne  des  Ubdies  et , 
en  particulier,  le  roman  infime  de  Mootjoie. 

C'est  donc  une  idée  neuve  d'offiir  an  [mblic  le  tableau 
fidèle  d'une  eiistence  dont  on  a  tout  dit ,  excepté  ce  que  l'on 
devait  en  dire  :  comme  si  l'on  eût  médité  d'abaisser  l'auguste 
sacerdoce  de  l'histoire  i  l'implacable  ressentiment  d'un  parti. 

Cependant,  nous  sommes  loin  de  nous  Taîre  illusion  à  cet 
égard,  en  présence  da  long  retentissement  d'une  grande 
iniquité  historique.  Nous  concevons  parfaitement  toutes  les 
lUfflcnltés  inséparables  de  cette  entreprise  :  peut-^tre  le  plus 
grave  est-elle  son  affinité  avec  les  circonstances  politiques 
sous  lesquelles  nous  vivons;  peut-être  même,  qui  sait?  nous 
accusera-t-on  d'avoir  compromis,  par  un  lèle  intempestif, 
le  succès  d'une  cause  qui  a,  selon  nous,  une  importance  na- 
tionale ,  taodis  que  d'autres  s'évertueront  peut-être  à  suspec- 
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1er  la  spontanéité  de  uotre  humble  initiûtive  darts  une  nia- 
lière si  délicate.  Aussi  pensons-nous,  en  principe,  que  ta  re- 
cherche  de  la  vérité  ne  saurait  être  inopportune  dans  aucun 
cas  ;  que  toutes  les  considérations  s'eOacent  naturellement 
(levant  cette  considération  suprême  ;  qu'il  s'agît  ici  de  la  plH<i 
haute  question  historique ,  et  que  mieus  vaut  une  prompte 
solution  qu'on  ajournement  indélîni,  puisque  l'on  doit  résou- 
dre cette  question  tAt  ou  tard  ;  en  un  mot,  que  tout  se  réduit, 
en  dernière  analyse ,  à  cette  proposition  si  simple  : 
Louis-Philippe-Josepli  a-t-il  été  calomnié  (oui  ou  non]  ? 
De  là  une  réponse  à  faire ,  logique ,  rationnelle. 
Telestaussî  l'objet  unique,  l'unique  pensée  de  cetouvrage  : 
mettre  les  honnêtes  gens  à  portée  de  faire  eux-mêmes  cette 
réponse  dans  le  calme  de  leur  conscience. 

Au  surplus,  ce  n'e»t  pas  là  l'une  de  ces  fantaisies  littérai- 
res à  la  mode,  mais  l'oeuvre  de  longues  années  et  de  lon- 
gues recherches  dans  tous  les  genres.  Or,  si  cette  histoire 
venait  à  tomber  aux  mains  de  quelqu'un  qui  voulAt  sincère- 
ment s'instruire  de  son  objet ,  nous  demanderions  à  cette 
personne  la  permission  de  lui  dire  avec  toute  la  franchise  du 
caroctère  national  : 

•(  Jusqu'à  ce  jour  vous  n'avez  lu  que  des  horreurs  sur  le 
B  duc  d'Orléans  ;  car  la  calomnie  seule  a  eu  la  parole  jusqu'à 
jt  ce  jour,  et  c'est  ce  qui  explique  la  défaveur  générale  qui 

n  s'attache  au  souvenir  de  ce  prince Eh  tuen  !  voulez- 

»  vous  aujourd'hui  connaître  la  vérité  sur  lui  ?  la  voici  :  pre- 
»  neï  et  lisez ,  ne  fût-ce  que  par  curiosité  ;  mais ,  de  grâce , 
n  avant  de  lire  ,  daignez  faire  un  effort  sur  vous-même ,  dé- 
»  pouillez-vons  de  toutes  vos  vieilles  préventions,  isolez-vous 
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n  complètement  des  saturnales  de  la  haine  et  de  cette  haine 
»  elle-même.  Ësaminez  de  bonne  foi  si  les  faits  que  nous 
H  rapportons  sont  réels,  si  les  erreurs  que  noDS  signalons  sont 
»  réellemept  des  erreurs,  si  les  impostures  que  noos  stigina- 
»  tisons  sont  réellement  des  impostures.  Quant  aux  preuves 
»  et  aus  cilatioos,  vous  pourrez  les  contrôler  dans  les  dépôts 
»  publics  :  nous  faciliterons  ce  contrôle  par  l'eiactitode  des 
H  indications;  enfin,  lorsque  vous  aurez  achevé  votre  lec- 
»  ture ,  vous  rccueïllereE  vos  impressions,  vous  descendrez 

»  religieusement  en  vous-même Peut-être  alors  nous  don- 

»  nerons-nous  la  main,  parce  que  le  duc  d'Orléans  ne  fat, 
»  en  réalité  ,  que  malheureus  et  entraîné  par  la  puissance  ir- 
»  résisUble  des  circonstances.  » 

Eh  !  quel  prince  fut  plus  malheureoi,  puisque  ses  ennemis 
sont  parvenus  à  en  foire  le  symbole  de  tous  les  crimes ,  puis- 
qu'il  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  la  grande  victime  piaculaire 
de  la  révolution? 

Ce  n'était  pas  pourtant  un  si  méchant  homme,  dit-on  ;  au 
contraire ,  il  était  d'un  naturel  fort  doux ,  et  rien  n'annon- 
çait en  lui  de  si  funestes  dispositions.  Pour  nous ,  nous  avons 
eu  le  bonheur  de  rencontrer  des  personnes  qui  l'ont  connu 
dans  nos  assemblées  nationales  :  ces  personnes  nous  l'ont  re- 
présenté comme  bon ,  humain ,  généreux ,  aj'ant  peut-être 
quelques  vices  de  son  époque  et  de  son  éducation,  suivant 
aveuglément  la  révolution  par  un  patriotisme  mal  entendu, 
et  cependant  étant  le  dernier  des  hommes  à  placer  dans  une 
révolution  parce  qu'il  était  le  plus  susceptible  de  subir  les 
impressions  extérieures,  mais  incapable ,  oui  incapable,  par 
dessus  tout ,  de  descendre  à  cette  longue  chaîne  de  forfaits 
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dont  une  détoyaoté  influne  a  pu  souiller  sa  mémoire  si  émi- 

nemment  patriotique 

Triste  effet  des  réfolutionsl  elles  défigurent  les  carac- 
tères et  les  rapplicient,  en  quelque  sorte,  aux  yeas  de  la 
postérité  I 
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LOmS-PHlLlPPE-JOSEPH  D'ORLÉANS. 


CHAPITRE  PREMIE:R. 


Pr^Umiiutres.— Phiuppe  de  France.— Le  Palais-Royil.— Apa- 
Da^  d'Orléans.  —  Mauvais  vouloir  de  Louis  Xrv.  —  Mort  de 
Henriette  d'Angleterre  duchesse  d'Orléans.  —  Calomnies.  — 
Charlotte-Elisabeth  de  Bavière ,  dudietse  d'Orléans.  —  Cam- 
pagnes du  Prince. — Bataille  de  Cassel. — Jalousie  de  Louis  XIT. 
—  Mort  de  Philippe  de  France. 

11  n'est  pas  temps  encore  de  réviser  le  jugement 
des  contemporaÏDs  sur  la  révolution  française,  bien 
que  celte  révision  importe  &  l'honneur  d'une  infi- 
nité de  familles. 

Cependant,  ne  pourrait-on  pas  examiner,  dès  à 
présent,  jusqu'à  quel  point  certains  personnages  ont 
encouru  la  réprobation  qui  poursuit  leur  mémoire? 
Ce  ne  serait  pas,  en  tout  cas,  faire  un  vain  appela 
des  passions  éteintes,  lù  insulter  à  de  trop  justes 
douleurs  ;  ce  serait  plutôt  rechercher  la  vérité  parmi 
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les  léBèbres  qui  l'obscurcissent;  ce  serait,  en  un 
mot,  revendiquer  les  droits  sacrés  de  l'bistoire. 

En  effet,  la  révolution  française  n'a  été  considé- 
rée ,  jusqu'à  ce  jour,  que  sous  un  point  de  vue  pure- 
ment négatif,  c'est  à  dire  sous  l'impression  d'une 
pensée  plus  ou  moins  hostile.  On  a  confondu  dans 
ce  sentiment  tous  les  acteurs  de  ce  grand  drame, 
et  des  erreurs  inévitables  sont  résultées  naturelle- 
ment de  cette  confusion.  Ces  erreurs  se  sont  accré- 
ditées par  le  malheur  des  circonstances ,  et  sem- 
blent sanctionnées  aujourd'hui  par  une  croyance 
constante.  Comment  revenir  sur  une  telle  possession 
d'état,  surtout  à  la  vue  de  cette  longue  trace  de 
sang  que  le  temps  n'a  point  encore  effacée  de  nos 
places  publiques?  Comment  persuader  à  des  hom- 
mes qui  ont  vécu ,  qui  ont  vieilli  dans  une  opinion , 
que  cette  opinion  est  fausse ,  erronée  ?  D'ailleurs , 
n'y  a-t-il  pas  toujours  de  la  présomption  à  s'insurger 
contre"  des  idées  reçues,  contre  des  idées  d'autant 
plus  puissantes  qu'elles  sont  plus  anciennes,  plus 
générales?  Tel  est  l'empire  de  l'habimde  que,  fût- 
on  même  dans  l'erreur,  on  a  de  la  peine  à  la  recon- 
naître et  à  s'en  détacher;  on  se  fait,  en  quelque 
sorte ,  un  vain  point  d'honneur  d'y  persister,  au  con- 
traire, et  l'imagination  s'épanouit  voluptueusement 
dans  cette  atmosphère  trompeuse. 

Lorsqu'une  erreur  existe  il  faut  la  combattre  :  de 
même,  à  plus  forte  raison,  lorsqu'elle  est  grave, 
doit-on  la  combattre  hautement  et  au  plus  tôt,  parce 
que,  si  on  la  laissait  s'enraciner  dans  les  esprits 
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sans  |)rolestation,  elle  [âsserait,  ù  la  longue,  en 
force  de  chose  jugée  ;  elle  usurperait  le  culte  de  la 
vérité  dont  elle  aurait  usurpé  déjà  la  place ,  et  elle 
unirait  même  infailliblement  par  y  devenir  inexpu- 
gnaUe. 

Ainsi,  par  exemple,  on  est  accoutumé,  jusqu'à  ce 
jour,  à  regarder  l'ambititm  de  certain  prince  comme 
Tua  des  plus  funestes  leviers  de  nos  troubles  civils, 
et  à  l'associer,  en  même  temps,  par  une  odieuse 
extension,  au  souvenir  de  toutes  les  violences  qui 
ont  ensanglanté  cette  époque  si  douloureuse. 

A  ce  titre,  ce  prince  a  été  honni  par  tous  les 
ennemis  de  la  révolution,  sans  qu'une  seule  voix 
ait  osé  s'élever  en  sa  faveur,  si  ce  n'est  la  voix  il- 
lustre de  madame  de  Staël  (!)  :  tant  on  semble 
avoir  redouté  le  contact  seul  de  cette  grande  infor- 
tune! 

Mais,  est-ce  à  tort  ou  bien  avec  raison  ? 

D'abord ,  il  importe  de  remonter  à  la  source  des 
choses  pour  scruter  les  analogies  historiques  du  su- 
jet ;  car  si  l'on  parvenait  à  prouver  qu'une  rivalité 
constante  a  existé  entre  les  deux  branches  de  la  mai- 
son de  Bourbon  ;  que  cette  rivalité  a  été  suscitée  par 
les  amis  de  la  branche  atnée,  ou  plutôt  par  les  en- 
nemis de  l'une  et  de  l'autre;  qu'une  puissance  oc- 
culte a  tenu  toujours  la  branche  cadette  en  état  de 
suspicion  permanente  ;  que  tous  les  princes  de  cette 
dernière  branche  ontcté  poursuivis  continuellement, 

^1)  Comidérotigm  sur  la  révolution  fmnçfiise ,  I,  I,  p.  309. 
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tantôt  pardes  imputations  atroces ,  tantôt  par  l'arme 
non  moins  acérée  de  la  satire ,  même  au  sein  des 
paisibles  douceurs  du  foyer  domestique  :  oh  !  alors 
la  conclusion  serait  bien  fecile  à  tirer;  alors  il  serait 
bien  facile  à  conclure  que  ce  long  frémissement  de 
l'humanité,  soulevé  si  bruyamment  contre  de  la 
poussière  royale,  n*estque  l'expression  posthume 
d'une  haine  héréditaire  1... 

A  dire  vrai ,  l'histoire  nous  apprend  que  les  bran- 
ches cadettes ,  plus  rapprochées  du  peuple  »  sont  tou- 
jours plus  populaires  et  subissent  toujours ,  par  con- 
séquent ,  les  méfiances  injurieuses  des  branches  ré- 
gnantes. 

Telle  est  la  nature  invariable  des  choses. 

C'est  aussi  ce  qui  arriva  dans  la  royale  postérité 
de  Jjouis  XIII.  Ce  monarque  eut  deux  Sis  de  son 
mariage  avec  Anne  d'Autriche  :  Louis  XIV,  son  suc- 
cesseur, et  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  chef 
de  la  branche  royale  de  ce  nom. 

Louis  XIV  !  Philippe  de  France  I 

Voilà  l'origine  comparative  des  deux  branches  de 
la  maison  de  Bourbon. 

Voyons  k  présent  quels  furent  lenrs  rapports  do- 
mestiques : 

Philippe  de  France ,  fils  de  France ,  Monsieur,  duc 
d'Orléans,  de  Valois,  de  Chartres,  de  Nemours,  de 
Hontpensier,  etc.,  second  fils  de  Louis  XIII  et  d'Anne 
d'Autriche ,  naquit  au  château  de  SaintrGermain.«n- 
Laye,  le  21  septembre  1640. 

Son  éducation  se  ressentit  des  orages  qui  précé- 
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dèrent  sa  naissance  et  assiégèrent  ses  premières  an- 
nées. En  effet,  la  politique  du  cardinal  Hazarin, 
alarmée  sur  l'avenir  par  l'exemple  du  présent ,  sem- 
bla vouloir  prévenir  toute  rivalité  entre  ce  jeune 
prince  et  le  Roi  son  frère,  par  le  rapetissement  sys- 
tématique de  l'un  au  profit  de  l'autre.  Ainsi,  tandis 
que  l'on  exerçait  celui-ci  à  monter  à  cheval ,  à  pa- 
raître en  public,  à  donner  des  ordres,  bref,  à  l'ap- 
prentissage du  métier  de  roi,  on  n'inspirait  à  celui- 
là  que  le  goût  de  la  mollesse  et  des  plaisirs  par  une 
sorte  d'enfance  perpétuelle.  Anne  d'Autriche  se  plai- 
sait même  à  le  présenter  à  la  cour  sous  la  forme 
d'Achille  à  Scyros ,  en  attendant  que ,  pareil  au  héros 
de  la  Dable,  il  trahit  cet  étrange  déguisement  par  son 
instinct  militaire;  car  on  cherchait,  pour  ainsi  dire, 
à  changer  son  sexe  en  changeant  son  moral,  en  af- 
faiblissant son  intelligence  par  des  habitudes  effémi- 
née. «  Le  cardinal,  voyant  que  le  Roi  avait  moins  de 
»  vivacité  que  lui ,  craignit  que  ce  jeune  prince  fût 
»  plus  instruit  que  le  Roi,  et,  dans  cette  singulière 
»  appréhension ,  il  ordonna  an  précepteur  de  ne  pas 
»  faire  étudier  du  tout  le  frère  de  Sa  Majesté.— De 
»  quoi  vous  avisez^vous,  a  lui  dit-il,  «  M.  de  Lamo- 
»  the-Levayer,  de  vouloir  faire  un  habile  homme  du 
M  frère  du  Roi  ?  S'il  devenait  plus  savant  que  le  Roi,. 
n  il  ne  saurait  plus  ce  que  c'est  que  d'obéir  aveuglé- 
»  ment(l).  »  Eh  I  pourquoi  le  frère  du  Roi  devait^il  don- 


(1)  Fragmem  de  lettres  originales  de  madame  Chartolte 
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ner  l'exemple  d'une  aveugle  obéissance?  parce  que  le 
frère  du  roi  défunt  s'était  révolté  plusieurs  fois,  parce 
queroncleetlescousinsdu  roi  régnant avaiectajoulc 
à  ce  scandale  celui  d'une  rébellion  non  moins  écla- 
tante. Il  fallait  donc  surtout  que  cet  enfant,  qui 
avait  eu  le  malheur  de  nattre  sur  les  marches  du 
trône,  en  fût  irrévocablement  éloigné  par  son  infé- 
riorité personnelle,  et  qu'en  outre,  l'anathème,  dont 
on  le  frappait,  se  perpétuât  dans  toute  sa  descen- 
dance pour  tranquilliser  pleinement  des  susceptibi- 
li  tésombrageuses. D'ailleurs,  une  fatalilémystéricusc 
ne  s'appesantissait-elle  pas,  dans  la  famille  de 
Louis  XIV,  surtout  ce  qui  n'était  pas  lui-même? 
On  connaît,  à  ce  sujet,  la  légende  lamentable  de 
cet  autre  infortuné  qui  eut  le  malbeur  de  naître 
frère  jumeau  du  même  monarque,  et  dont  une  poli- 
tique impitoyable  crucifia  l'existence  entière  sous 
un  masque  de  fer  et  des  verroux  :  comme  si  l'on  eût 
craint  qu'un  rayon  accusateur,  perçant  à  travers  les 
barreaux  de  la  prison ,  vint  luire,  avec  la  vérité  sur 
le  front  royal  de  cette  grande  victime. 

Philippe  de  France  épousa,  le  31  mars  1661,  Hen- 
riette d'Angleterre,  fille  de  Charles  I",  roi  d'An- 
gleterre, et  de  Henriette  de  France  (  fdle  de  Henri  IV). 
Le  mariage  fut  célébré  au  Palais-Royal ,  affecté  alors 
à  l'hospitalité  de  royales  infortunes  :  triste  et  glo- 
rieux privilège  que  ce  palais  semble  avoir  conservé 

Elisabeth  de  Baiiiére,  veuve  de  Momicur  frère  unique  de 
Ijmis  XIV,  t  II,  p.  95.  Hambourg  el  Paris ,  nH«. 
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â  travers  toutes  les  vicissitudes  des  âges  et  des  révo- 
lutions. Là  vivaient  dans  le  deuil  la  veuve  et  l'or- 
pheline  de  Witehall  (1).  Là  elles  retrouvèrent  dans 
leur  propre  sang,  encore  inépuisé  par  la  hacbe  ré- 
volutionoatre,  une  nouvelle  et  royale  famille,  qui 
vint  consoler  leur  douleur  et  faire  cesser  leur  exil 
en  se  fondant  avec  elles  sous  ce  toit  hospitalier. 
L'entrée  du  chef  de  la  maison  d'Oriéans  dans  co  pa- 
lais ,.  crénelé  aujourd'hui  de  tant  de  souvenirs,  mé- 
rite sans  doute  une  mention  particulière.  Ce  palais 
fut  bâti ,  en  1629,  par  le  cardinal  dé  Richelieu,  dont 
il  devint  la  résidence.  Donné  par  lui  à  Louis  Xlll , 
en  1636;  il  fut  ensuite  habité  par  la  régente  Anne 
d'Autriche  et  par  ses  enfans ,  et  changea  de  là  le 
lïom  de  Palais-Cardinal  ou  plutAt  du  cardinal  pour 
celui  de  Palais-Royal ,  qui  a  prévalu  définitivement. 
Après  la  Fronde ,  Louis  XIV,  l'ayaiit  quitté  pour  le 
Louvre ,  y  fut  remplacé  par  la  reine  réfugiée  d'An- 
gleterre ;  et  le  palais  de  la  régence,  dédaigné  par  la 
présomptueuse  adolescence  de  Louis  XIV,  ne  fut 
plus  que  le  Louvre  de  l'exil.  Alors  seulement  s'y 
établit  Monsieur,  le  jour  même  de  son  mariage  ;  tou- 
tefois ce  prince  n'en  reçut  la  propriété  que  posté- 
rieurement, en  février  1692.  Déjà  Monsieur,  l'an- 
née précédente ,  avait  hérité ,  en  sa  qualité  de  frère 
du  Roi ,  du  litre  purement  honorifique  de  duc  d'Or- 
léans ,  vacant  par  le  décès  de  son  oncle  Gaston ,  mort 


(1)  Cliartesl",  roi  d'Angleterre,  fui  exccu té  devant  son  palais 
de  ■\VitehaH,  i  Londres,  le  30  janvier  16fi9. 
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jiaos  enfans  mâles  ;  mais ,  par  une  exception  singu- 
lière, en  héritant  du  titre,  il  n'avait  pas  hérité, 
selon  l'usage ,  des  biens  du  duché ,  qui  avaient  fait 
réversion  à  la  couronne.  Ce  fut  seulement  un  an 
après  que  Ton  6t  cesser  cette  anomalie,  à  l'occasion 
de  son  mariage,  en  lut  conférant  l'apanage  d'Orléans, 
qui  s'accrut  insensiblement ,  surtout  par  le  retour 
de  l'opulente  succession  de  mademoiselle  de  Mont- 
pensier.  Certains  écrivains  ont  argué  de  celte  con- 
stitution dotale  contre  l'existence  de  la  fatale  riva- 
lité de  Louis  XIV,  rivalité  trop  bien  démontrée, 
cependant ,  pour  n'avoir  pas  été  réelle.  En  vérité , 
cet  argument  ne  peut  prouver  qu'une  chose,  qu'une 
profonde  ignorance  de  la  nature  des  apanages.  Sui- 
vant l'édit  du  7  décembre  1666,  organique  en  la 
matière ,  «  l'apanage  des  enfans  putnés  de  la  maison 
»  de  France  a  toujours  été  considéré  comme  repré- 
»  sentant  le  partage  de  la  monarchie  qui  a  subsisté 
»  pendant  les  deux  premières  races.  Si  les  incon- 
»  véoiens  de  ce  partage  destructif  de  la  souveraineté 
»  par  les  jalousies  et  les  rivalités  des  princes ,  par 
»  l'aflaiblîssement  des  forces  et  de  l'autorité,  ont 
»  persuadé,  au  commencement  de  la  troisième  race, 
»  que  la  couronne ,  le  plus  éminent  de  tous  les  fiefs, 
H  devrait  être  indivisible,  ainsi  que  les  fiefs  que  les 
»  maximes  du  gouvernement  féodal ,  alors  en  vi- 
»  gueur,  déféraient  en  entier  à  l'alné  des  mâles,  la 
»  nature ,  qui  ne  parle  pas  moins  au  cœur  des  rois 
u  qu'à  leurs  sujets ,  leur  a  inspiré  de  doter  leurs 
s  enfans  puînés,  et  de  leur  procurer  une  subsistance 
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»  proportioBnée  h  la  splendeur  de  leur  origine ,  el 
M  propre  à  les  dédommager  de  la  perte  de  la  sonve- 
»  raineté  dont  ils  étaient  privés.  Enfans  de  l'État , 

*  ils  ont  pris,  dans  les  fonds  de  TËtat  même,  par 
»  les  mains  des  rois ,  les  parts  et  les  portions  qui 
»  leur  ont  été  assignées.  Le  vœn  de  la  nature  a  été 

*  rempli ,  et  le  royaume  a  acquitté  ses  obligations. 
»  La  loi  de  l'apanage  constituait  le  prince  qui  le  pos- 
»  sédait ,  vrai  seigneur  et  propriétaire  ;  lui  trans- 
»  mettait  les  titres  d'honneur  et  de  dignité ,  et  tous 
:>  les  droits  et  prérogatives  attachés  aux  domaines 
»  qui  lui  avaient  été  concédés.  »  On  voit  par  là  que 
les  apanages ,  symbole  du  partage  égal  de  la  souve- 
raineté, reposaient  essentiellement  sur  le  droit  na- 
turel des  princes  :  on  ne  doit  donc  pas  les  rabaisser 
à  de  simples  concessions ,  subordonnées  au  caprice 
humiliant  de  la  faveur.  Ils  n'étaient  pas  un  don  de 
la  couronne,  mais  un  droit  de  la  naissance,  droit 
inhérent  au  sang ,  inséparable  du  sang ,  et  consacré 
en  politique  par  la  longue  prescription  des  siècles  ; 
en  un  mot,  égaux  à  la  couronne  elle-même,  ils  n'en 
différaient  que  par  le  hasard  de  la  primogéniture. 
Gonséquemmenl ,  Louis  XIV ,  en  affectant  le  duché 
d'Orléans  à  l'apanage  de  son  frère,  ne  fit  que  ce  qu'il 
avait  à  faire ,  que  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  même  s'em- 
pêcher de  faire,  à  l'exemple  de  sm  prédéces- 
seurs. En  effet,  ce  duché  avait  été  fondé  en  1344, 
ou ,  pour  parler  plus  juste,  en  1336,  avec  la  destina- 
tion spéciale,  exclusive  de  former  l'apanage  des  pre- 
miers princes  du  sang  royal ,  sans  doute  comme  un 
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vieux  lambeau  du  royaume  d'Orléans  sous  les  Méro- 
vingiens. On  avaii  toujours  observé  religieusement 
cette  destination  spéciale,  exclusive;  car  le  duché 
d'Orléans  n'avait  jamais  été  possédé  jusqu'alors,  sans 
aucune  exception,  que  par  des  fils,  petits-fils  ou 
frères  de  rois  (1).  De  grâce,  Louis  XIV  pouvaitril 
rompre  la  chaîne  de  cette  royale  hérédité  ?  N'avait- 
il  pas  la  main  forcée  par  celte  unanimité  si  impo- 
sante? Or,  il  n'y  avait  en  France  qu'un  fils ,  ou  pe- 
tit-fils .  ou  frère  de  roi  :  c'était  son  propre  frère , 
puisque  lui-même  n'avait  pas  encore  de  fils  ;  donc 
ce  frère  était  le  seul  en  France  qui  pût  être  duc 
d'Orléans  -,  donc  Louis  XIV  ne  pouvait  pas  faire  au- 
trement ,  à  moins  de  convier  toute  sa  cour  au  spec- 
tacle des  angoisses  de  son  âme,  et  de  ces  méfiances 
calomnieuses  qu'il  avait  sucées  avec  le  lait  d'une 
panthère. 

Eh!  ne  mit~il  pas,  d'ailleurs,  tout  le  mauvais 
vouloir  possible  dans  celte  affeire?  Quelle  inconsé- 
quence !  il  donne  le  titre  et  garde  l'apanage.  Mais 
cela  ne  s'est  jamais  vu  :  le  titre  et  l'apanage  ont  tou- 
jours été  indivisibles.  Puis ,  un  an  après,  un  mariage 
politique  se  présentant  pour  son  frère  (avec  la  sœur 


(1)  Tableau  des  ducs  d'CM-léans  amérieurs  !t  ceux  de  la, bran- 
che actuelle  d'Orléans  : 
1".  Philippe  de  Valois,  fils  de  PhUippe  de  Valois  roi  de  France , 

et  frère  du  roi  Jean. 
2'.  Louis  de  Valois ,  fils  de  Charles  V  roi  de  France. 
3".   Charles  d'Orléans,  fds  du  précédent  et  peiit-filsde  Charles V. 
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de  Charles  II ,  restauré  naguère  sur  le  Irûne  d'An- 
gleterre), il  donne  enfin  l'apanage  pour  en  favoriser 
la  conclusion,  sans  doute  parce  qu'il  y  trouve  l'in- 
térêt de  son  gouvernement.  Mais  il  n'a  pas  tout 
donné  :  il  garde  encore  quelque  chose.  Jusqu'alors 
les  ducs  d'Orléans  avaient  été  qualifiés  d' Altesses 
Royales ,  comme  01s  ou  frères  de  rois  ;  ce  qui  ré- 
sulte, au  surplus,  des  archives  contemporaines  :  eh 
bien  !  le  nouveau  duc  de  ce  nom ,  fils  et  frère  de 
rois  aussi  bien  qu'eux ,  descend  pourtant  à  la  qua- 
lité d'Allesse  Sérénissime,  quoique  fils  de  Louis  XIII 
et  pelit-fils  de  Henri  IV.  Qu'importe?  Le  Roi  le  veut 
ainsi.  Eh  pourquoi  le  Roi  le  veut-il  ainsi?  Parce 
qu'il  ne  voit  dans  ses  parens  que  des  inférieurs, 
pour  ne  pas  dire  des  ennemis-,  parce  que,  préoccupé 
des  royales  dissensions  du  toit  paternel  et  de  sa  pro- 
pre minorité,  il  ne  voit  en  eux  que  les  instrumens 
éventuels  d'une  ruine  prochaine  ou  éloignée  ;  parce 
que,  tourmenté  de  cette  vision,  il  craint  de  leur  rap- 
peler leur  royale  origine ,  tout  en  les  décorant  d'une 
qualification  brillante,  pour  flatter  son  propre  or- 
gueil par  leur  élévation  au  dessus  des  autres  gen- 


ù'.  Louis  d'Orléans,  Gis  du  précédent,  arrière  petit-fils  <Ie 

Chartes  V,  (Louis  XII). 
5'.   Henri ,  fils  de  François  I"  roi  de  France,  (Henri  II). 
6'.  Charles  d'Orléans ,  fils  de  François  I'^. 
V.  Louis,  fils  de  Henri  II  roi  de  France. 
8°.  Charles  Maximilieu,  fils  de  Henri  II,  (Charles IX), 
9'.  Edouard  Alexandre ,  fils  de  lleari  II,  (Henri  ni). 
10'.  Gaston  J.-B.,  fils  de  Henri  IV. 
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tilshommes.  Aussi  cette  mesquine  appellation  s'esl- 
elle  perpétuée  daos  la  branche  cadette ,  en  même 
temps  que  les  préjugés  analogues  dans  la  branche  aî- 
née, jusqu'en  1824,  époque  d'une  tardive  réparation. 
Le  mariage  de  Monsieur  et  de  Henriette  d'Angle- 
terre ne  fut  point  heureux.  L'inconduite  du  Prince, 
suite  naturelle  de  sa  mauvaise  éducation,  abou- 
tit à  une  mésintelligence  conjugale,  assez  grave, 
qui  rejaillit  sur  la  Princesse  elle-même.  N'alla-l^on 
pas  jusqu'à  présenter,  sous  la  forme  d'une  cohabi- 
tation incestueuse,  la  haute  estime  que  professa 
Louis  XIV  pour  cette  princesse,  et  que  celle-ci  jus- 
tifia si  bien  par  une  heureuse  négociation  auprès  de 
Charles  II  ?  Elle  mourut  subitement  du  choléra  au 
château  de  Saint-Cloud ,  le  30  juin  1670  :  ce  qui  ût 
soupçonner  à  tort  l'existence  d'un  crime.  Les  enne- 
mis du  Prince ,  qui  avaient  une  si  grande  analogie 
avec  les  amis  du  Roi,  ne  manquèrent  pas  d'accré- 
diter ces  étranges  soupçons ,  qu'ils  eurent  même  la 
cruauté  de  rapprocher  de  la  discorde  notoire  des 
époux.  On  voulait  du  scandale  :  on  n'en  manqua  pas. 
L'ambassadeur  d'Angleterre  se  plaignit  officielle- 
ment au  nom  de  Charles  II.  Le  Roi  lui-même  inter- 
vint fastueusement  en  personne  ;  une  enquête  fut 
ordonnée,  une  autopsie  pratiquée,  nulle  trace  de 
poison  trouvée.  Les  courtisans  persistèrent  néan- 
moins à  crier  que  Madame  était  morte  par  le  poison, 
et  à  chuchoter  entre  eux  que  Monsieur  l'avait]  fait 
empoisonner  pour  convoler  en  secondes  noces.  On 
peut  concevoir  cet  acharnement  de  la  malveillance  : 
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oQ  couçoit  moïDs  l'intervention  personnelle  de 
Louis  XIV  en  celte  affaire,  surtout  en  présence  des 
bruits  si  cruellement  injurieux  que  l'on  semait  sur 
son  frère.  Sa  place  n'était  pas  auprès  du  cadavre , 
mais  auprès  de  son  frère  jusqu'à  ce  que  la  justice 
eût  roinpu  entre  eux  les  liens  de  la  nature.  Ne  pas 
s'y  rendre  en  un  moment  si  douloureux,  c'était  rom- 
pre lui-même  ces  liens  aux  yeux  du  public  :  c'était 
un  véritable  fratricide.  Mais  la  vérité  n'a  pas  moins 
triomphé  en  déGnitive.  Les  vents  ont  balayé,  depuis 
long-temps,  les  déjections  de  la  haine  ;  il  n'est  resté 
de  cette  duchesse  d'Orléans  que  le  souvenir  de  ses 
infortunes  et  le  monument  que  lui  a  ^evé  dans  le 
sanctuaire  la  voix  immortelle  de  Bossuet. 

Voilà  donc  le  premier  duc  d'Orléans  accusé  d'em- 
poisonnement ! Sur  qui?  Sur  sa  propre  épouse. 

Par  qui  ?  Par  les  serviteurs  de  celui  qu'il  appelait 
du  doux  nom  de  frère.  Voilà  donc  le  premier  an- 
neau de  cette  longue  chaîne  d'accu^tions  qui  vont 
poursuivre  sa  lignée ,  de  cette  chaîne  électrique 
dont  nous  ferons  sentir  la  secousse,  d'année  en 
année,  jusqu'à  la.  révolution  I 

Malgré  tout,  Louis  XIV  utilisa  le  veuvage  de  son 
frère  au  profit  de  sa  politique  sur  l'Allemagne,  en 
lui  faisant  épouser,  le  16  novembre  1671,  Charlotte- 
Elisabeth  de  Bavière,  fille  du  prince  palatin  Char- 
les-Louis, et  connue  de  là  sous  le  nom  de  princesse 
palatine.  Née  protestante,  elle  abjura  la  religion  ré- 
formée pour  entrer  dans  la  famille  des  rois  très 
chrétiens.  Charlotte  de  Bavière  ne  fut  'point  une 
I.  2 


:,.;,l,ZDdbyG00gle 


femme  vulgaire  :  douée  d'une  haute  raison  et  de 
l'iastiDCt  do  soi-même ,  elle  sut  conserver  une  sorte 
de  dignité  personnelle  au  milieu  de  la  prostratioa 
générale,  en  face  des  envahissemensdu  despotisme. 
Aussi  est-ce  dans  le  sein  de  cette  femme  éminente 
que  les  princes  d'Orléans  semblent  avoir  puisé  cette 
indépendance  philosophique ,  cette  manière  d'ôtre  « 
de  penser,  de  parler  et  d'agir  hautement  à  leur  guise, 
qui  les  a  caraciérieés  si  particulièrement  à  toutes 
les  époques. 

Ainsi  les  anciens  nous  représentent  la  mère  des 
Gracques  comme  nne  femme  grandiose  (1). 

Cette  princesse  apporta  de  bons  exemples  dans 
sa  famille  adoptive ,  et  n'y  trouva  point  le  bopheur, 
excepté ,  du  moins ,  parmi  ses  enfans.  Excellente 
mère,  excellente  épouse ,  elle  devint  un  modèle  de 
tendresse  maternelle  et  de  résignation  conju^le. 
Ennemie  du  faste  et  de  la  parure ,  elle  brilla  par  la 
simplicité  de  son  existence  :  et  pourtant,  chose  sin- 
gulière I  elle  a  donné  son  nom  à  une  fourrure  qu'elle 
avait  mise  à  la  mode  (sans  doute  involontairement), 
fourrure  que  l'on  appela  dès  lors  et  que  l'on  appelle 
encore  palatine  :  ce  qui  a  popularisé  son  souvenir  sous 
la  forme  de  l'élégance  et  de  la  majesté,  C'est  elle 
qui  administra  en  réalité  l'apanage  d'Orléans ,  et  le 
préserva  de  toute  atteinte  par  sa  bonne  administra- 
tion. C'est  encore  elle  qui,  plus  tard,  ajouta,  de 
ses  économies ,  le  beau  domaine  du  Raincy  à  son 

(!)  Maier  Gracchofwn  grande  mperciiiiait  (Ovide). 
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douaire  de  Montargis;  le  Raincy  que  revendit  un 
caprice  du  Régent  et  que  racheta,  en  1767,  la  piété 
filiale  de  Louis-Philippe  ;  le  Ratncy ,  refuge  de  sa 
vieillesse  contre  les  royales  antipathies  de  madame 
de  Haint^ioD  ;  le  Raincy  qui  semble  attendre ,  de- 
puis si  l(Hig-temps,  d'une  main  réparatrice,  l'auguste 
image  de  ia  vertueuse  châtelaine. 

HoBsiear  avait  des  goAts  opposés,  bien  exposés 
même,  et  ne  connaissait  pas,  en  outre,  l'art  des 
convenances,  le  plus  difficile  de  tons  les  arts.  On  ne 
les  blesse  pas  impunément  :  pas  plus  les  [«rinces  que 
les  autres  hommes.  Aussi  avait-il  eu  le  malheur  de 
se  lier,  dans  sa  jeunesse,  avec  le  chevalier  de  Lor- 
raine gui  forma  autour  de  lui  une  petite  cour  sen- 
suelle, et  développa  ainsi  les  vices  de  son  éducation 
de  la  manière  la  plus  £àcheuse.  C'était,  d'ailleurs, 
l'^e  d'or  de  la  débauche  ;  le  temps  où  Louis  XIV 
mêlait  le  sang  des  rois  à  oe\và  de  ses  maîtresses  dans 
des  êtres  hétéroclites ,  véritables  métis  royaux  qui 
furent  plus  o^eilleux,  plus  exigeans  mille  fois  que 
s'ils  eussent  été  légitimes.  On  concevra  donc  aisé- 
ment que  le  frère  d'un  tel  roi  dut  se  ressentir  d'une 
telle  fraternité,  en  même  temps  que  de  la  combinai- 
son infôme  de  son  enfance.  Monsieur  sortit  enûn  de 
-cette  voie  si  pernicieuse  pour  entrer  dans  celle  des 
armes  ;  en  1667  et  1668  il  accompagna  le  Roi  aux 
conquêtes  de  la  Flandre  et  de  la  Franche-Comté. 
Chargé  d'un  commandement  à  l'armée  des  Pays-Bas 
en  1672,  il  s'empara  d'Orsoy ,  de  Zutphen ,  de  [du- 
-sieurs  autres  places.  Il  prit  une  part  glorieuse  au 
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siège  de  MaësLricbt  en  1673,  de  Besançon  et  de  Ddle 
en  1674,  de  Limbourg  et  de  Gondé  en  1675^,  sur- 
tout de  Bouchain  en  1676.  Ces  campagnes  révélèrent 
en  lui  une  nature  nouvelle,  inattendue.  Échappé  de 
l'oasis  des  plaisirs ,  il  jnstiûa  sa  royale  origine  par 
son  courage  sur  les  champs  de  bataille ,  et  les  soldats 
caractérisèrent  parfaitement  ces  deux  natures  si  di- 
verses en  disant  qu'il  craignait  plus  que  le  soleil  le 
hâlât ,  qu'il  ne  craignait  la  poudre  et  les  coups  de 
mousquet  (1).  La  victoire  d«  Cassel,  qu'il  remporta 
sur  le  prince  d'Orange  le  11  avril  1677,  mit  le  sceau 
à  «on  illustration  militaire.  En  effet ,  selon  les  mé- 
moires du  temps ,  il  chargea  lui-même  à  la  tête  de 
l'infanterie  et  décida  par  sa  bravoure  le  succès  de 
cette  brillante  affaire.  Il  eut  an  cheval  tué  sous  lui 
et  ne  reçut  que  des  contusions  par  le  plus  heureux 
des  hasards  ;  tandis  que  plusieurs  officiers  de  son 
élat-major  tombèrent  à  ses  côtés.  Son  retour  à  Pa- 
ris fut  un  véritable  triomphe  ;  le  Prince  descendit 
au  Palais-Royal ,  au  milieu  des  acclamations  et  des 
félicitations  universelles.  Des  réjouissances  publi- 
ques eurent  lieu  pendant  plusieurs  jours  ;  on  porta 
solennellement  àNotre-Oame  soixante  drapeaux  pris 
sur  l'ennemi ,  et  le  peuple  salua  le  sang  des  rois 
dans  ces  glorieux  trophées  qui  tapissèrent  la  voûte 
de  l'antique  basilique. 
Mais  les  serpens  de  l'envie  s'étaient  attachés  au 


(1)  Fragtnens  de  lettres  originales  de  madame  Ckarlotte-Eli- 
sabeik  de  Banière,  duchesse  d  Orléans,  tome  II,  p%e98. 
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char  du  triomphateur.  «  Après  la  bataille  de  Gassel, 
»  Iç  Roi  fit  à  soD  aise  le  siège  de  la  fille  et  do  la  ci- 
0  tadelle  de  Cambrai,  ets'en  relonrna  glorieusement 
p  à  V^sailles,  non  satiê  mal  au  cœur  de  ee  que  Mon- 
»  sieur  acait  pardessus  lui  une  bataille  gagnée.  On 
B  remarqua  qu'après  la  prise  de  Cambrai,  étant  venu 
»  voir  Saint-Omer  et  Monsieur  qui  y  était,  it  fut 
f>  fort  peu  question  de  cette  bataUle  dans  leur  con- 
»  versation;  qu'il  n'eut  pas  la  curiosité  d'aller  voir 
n  le  lieu  du  combat,  et  qu'il  ne  fut  peu  trop  content 
»  de  ce  que  les  peuples  sur  son  chemin  critàent  : 
»  Vivent  le  Roi  et  Monsieur  qui  a  gagné  la  ba- 
y>  taille  {i}!  y 

Or  c'était  justement  ce  que  le  Roi  ne  voulait  pas, 
car  il  ne  voulait  pas  que  son  frère  eût  gagné  la  ba- 
taille. Au  reste,  on  connaissait  si  bien  la  pensée  du 
grand  Roi  que  jamais  on  ne  parlait  devant  lui  de  son 
frère,  dont  le  nom  sonnait  si  mal  à  ses  oreilles,  et  ne 
sonna  guère  mieux  à  celles  de  ses  successeurs,  comme 
BOUS  tâcherons  de  le  démontrer.  Voulait-on  être 
invité  aux  fêtes  de  la  cour  à  Versailles ,  à  Marly,  à 
Fontainebleau  ?  il  fallait  bien  se  garder  de  parler  de 
Monsieur,  et  surtout  d'évoquer  l'immortel  et  malen- 
contreux souvenir  de  Cassel.  Aussi,  voyez  quel  pro- 
fond silence  ont  gardé  sur  l'un  les  écrivains  accou- 
tumés le  plus  à  flatter  l'autre,  Roileau  par  exemple. 
Quoi!  Boileau,  qui  a  épuisé  pour  Louis  \IV  toutes 


(1)  Mémoires  du  marquis  de  Lafare,  page  211,  Amsterdani, 
1755. 
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les  formes  de  l'adulation,  a  oublié  de  le  féliciter  sur 
la  victoire,  sur  la  grande  victoire  de  son  frère  [  Quoi  I 
Boileau ,  qui  a  cherché  k  poétiser  tant  de  gentillâtres 
obscurs,  n'a  pas  même  mentionné  le  frère  du  Roi  !. . . 
n  semble  même  avoir  reculé  devant  le  nom  seul 
d'Orléans,  au  sujet  des  vieux  poètes  français,  en 
omettant  le  souvenir  si  glorieusement  national  du 
prince  Charles  d'Orléans ,  que  Vély  considère,  avec 
raison,  comme  le- précurseur  de  Villon  et  comme  lui 
étant  supérieur  à  plusieurs  égards.  Ëh  I  mon  Dieu  ! 
ce  sont  là  de  ces  petites  choses  de  famille  que  l'on 
ne  connaît  pas  en  général,  et  qui  seraient  fort  in- 
structives si  on  les  connaissait. 

Ainsi  Louis  XIV  nourrissait  un  sentiment  secret 
de  jalousie  contre  son  frère,  puisqu'il  imposait  de 
telles  exigences  à  sa  cour.  Il  pouvait  bien  chercher 
à  colorer  ce  sentiment  de  certaines  formes  aux  yeux 
du  public ,  mais  il  était  bien  loin  de  vouloir  faire  de 
ce  prince  un  personnage  politique  ou  militaire.  Les 
mémoires  du  temps  ne  laissent  aucun  doute  à 
ee  sujet.  «  Daniel  de  Cosnac ,  évéque  de  Valence . 
*  aumônier  de  Philippe  de  France,  dit  positivement 
»  raM>é  de  Choisy,  mit  en  tète  à  Monsieur  qu'il  de- 
»  vait  avoir  part  au  conseil ,  et  demander  au  Roi 
»  l'honneur  et  la  liberté  d'y  entrer.  Monsieur  le  fit 
»  et  fut  refusé  (I),  »  Monsieur,  ne  pouvant  obtenir 
l'entrée  au  conseil  du  Roi ,  demanda  le  gouverne- 

(1)  Mémoires  de  l'abbé  de  Ckoisy  (collection  Michaud-Fou- 
joulat,  tome  VI,  page  632  ,  Paris,  1839). 
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ment  de  Languedoc, -vacant  par  la  mort  du  prince 
de  Conli.  «  L'évéque  do  Valence,  chargé  par  lui  de 
»  porter  une  lettre  au  Roi  poar  exprimer  ce  vœu , 
B  adressa  ces  pandes  au  monarque  :  Il  n'y  a  per- 
y>  sonne,  Sire,  qui  puisse  ni  doive  entrer  dans  le 
f>  sacré  détail  de  ce  qui  se  passe  entre  vous  deux; 
»  mais  enfin,  Monsieur  est  votre  frère;  il  vous  de- 
»  mande  avec  empressement  le  gouvernement  de 
»  Languedoc,  et  Votre  Majesté  s'est  aperçue  qu'il 
»  n'est  pas  content.  —  Monsieur,  dit  le  Roi,  je  vous 
f  ferai  donner  la  réponse  que  je  vais  faire  à  mon 
»  frère  dans  une  demi-heure.  Dites-lui  que  les 
»  princes  du  sang  ne  sont  jamais  bien  en  France 
»  ailleurs  qu'à  la  cour  ;  et  qu'à  l'égard  du  gouver- 
»  nement  de  Languedoc,  je  le  prie  de  se  souvenir 
»  que  nous  sommes  convenus,  lui  et  moi,  qu'il  n'au- 
»  rait  jamais  de  gofwernement.  »  «  En  achevant  ce 
»  mot,  ajoute  l'abbé  de  Choisy,  le  Roi  ouvrit  lui- 
»  même  la  porte  de  son  cabinet,  et  congédia  M.  de 
H  Valence  (I)  :  »  ce  qui  semblerait  signifier  que 
Ijouis  XIV  mit  à  la  porte  l'aumdnier  de  son  frère. 

Ce  prélat,  qui  paraît  avoir  été  doué  d'une  perspi- 
cacité prof(Hide,  rapporta  fidèlement  cet  entrelien  à 
Monsieur,  et  ne  lui  laissa  point  ignorer  qu'il  était 
persuadé  que  Monsieur  obtiendrait  plutôt  une  lettre 
de  cachet  qu'un  gouvernement.  Plus  tard,  «  l'impru- 
»  dence  de  ce  discours  relatif  à  ce  qui  s'élait  passé 
»  du  temps  que  Monsieur  demanda  le  gouvernement 

(ï)  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy  (coIlectioQ  Nichaiid-Poujnu- 
lat,  tome  VI,  pago  l>30}. 
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»  de  Languedoc,  fit  que  Monsieur  le  redit  au  Roi , 
X  qui  sut  très  mauvais  gré  à  M.  de  Valence  de  cette 
»  étrange  imprudence,  dans  laquelle  le  secret  du 
»  Rot,  c'est  à  dire  ce  qu'il  avait  dit  uniquement  à 
»  M.  de  Valence,  se  trouvait  rév^é-,  de  sorte  que 
»  M.  de  Valence  fut  exilé  (1).  »ÀIa  vérité,  cet  exil  ne 
fut  pas  de  longue  durée  ;  mais  le  courageux  pr^at 
ne  tomba  pas  moins  dans  une  disgrâce  complète  du 
Roi  :  ce  qui  ne  lui  ravit  pas  pourtant  la  confiance 
de  Philippe  de  France,  puisqu'il  accompagna  ce 
prince  à  l'année.  Lors  de  la  fameuse  campagne  de 
Flandre  (en  1667),  «le  Roi  fut  averti  de  bonne 
»  heure  que  Monsieur  était  à  la  tranchée,  et  envoya 
»  un  de  ses  aides-de-camp  savoir  de  ses  nouvelles. 
■»  Tous  ceux  qui  revenaient  d'où  Monsieur  était  par- 
»  laient  de  sa  valeur  avec  éloge.  Le  Roi ,  rentrant 
»  de  la  promenade,  envoya  dire  à  Monsieur  qu'il  l'atr 
»  tendait  pour  déjeuner.  A  cela.  Monsieur  répondit 
X  respectueusement  qu'il  le  suppliait  de  ne  pas  l'at- 
M  tendre;  qu'il  avait  fait  commencer  un  travail  qu'il 
»  serait  bien  aise  de  voir  achever,  et  qu'il  avait  fait 
»  porter  un  morceau  pour  manger  à  la  tranchée.  En 
»  effet,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  Monsieur  re- 
»  vint  et  rendit  compte  au  Roi  de  l'étai  de  la  tran^ 
»  chée,  de  ce  qui  s'y  était  passé  depuis  le  matin, 
M  et  finit  par  dire  que,  puisqu'il  n'était  pas.  ass^ 
»  heureux  pour  pouvoir  le  servir  de  ses  conseils,  il 


(1)  Mémoiris  de  l'abbé  de  Choisy  (collection  MJchand-PAujou- 
lat,  tome  VI,  page  635  ). 
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»  était  résolu  de  se  reodre  digne  de  te  servir  de  sa 
»  personne  et  de  son  bras.  Le  Roi,  sans  paraître 
»  ému,  lui  répliqua  avec  un  ton  assez  ironique:  — 
•a  Diable  !  mon  frère ,  je  vous  conseille  de  vous  faire 
»  sac-à-terre  (1).  Oh!  bien,  allez  vous  reposer,  car 
»  vous  en  avez  grand  besoin.  —  L'évêque  de  Valence, 
»  qui  entendit  ce  discours,  n'en  fut  pas  moins  frappé 
»  que  Monsieur,  qui  continua,  depuis,  son  premier 
w  train  de  vie,  c'est  à  dire  de  suivre  et  de  voir  le 
»  Roi  sans  se  mêler  de  rien  (2).  » 

Postérieurement,  «  le  Roi,  se  trouvant  avec  Hon- 
»  sieur  à  Saint-Germain,-  et  se  souvenant  d|i  jour 
»  que  Monsieur  s'était  tant  tourmenté  à  la  tranchée, 
»  lui  demanda  qui  lui  avait  donné  ce  beau  conseil. 
»  Monsieur  eut  la  faiblesse  de  lui  dire  que  c'était 
»  l'cvéquc  de  Valence.  — Mon  frère,  lui  dit  le  Roi, 
»  son  conseil  n'était  pas  trop  obligeant  pour  moi  j 
»  mais  il  ne  vous  conseillait  pas  mal  pour  vous  (3).  » 

Ce  fut  bien  pis  après  la  victoire  immortelle  de 
Cassai ,  qui  fixa  les  regards  de  l'Europe  entière  sur 
le  frère  du  grand  Roi.  Le  vainqtieur  expia  la  gloire 
de  cette  journée  par  la  perte  de  sa  carrière ,  puis-  - 
qu'if,  n'y  eut  que  l'extérieur  d'observé,  dit  Saint- 
Simon,  et  que,  dès  ce  moment,  la  résolution  fut 
prise  et ,  depuis,  tenue  de  ne  jamais  donner  d'ar- 


(1)  Allusion  aux  sacs-!i-terre  emi^oyés  dans  les  ti-avauxdu  gé- 
nie pour  l'attaque  des  places  fortes. 
12]  Mémoires  de  l'abbé  deChoisy,  tome  VI,  page  633. 
(3)  Métmirvt  de  l'abbé  de  Choisy,  tome  VI,  page  63A. 
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mée  à  commander  à  Monsieur.  Le  marquis  de  Lafarc 
n*est  pas  moins  explicite  :  «  Comme  il  fut  prédit  dès 
«  lors  par  des  geas  sensés,  dïl-il,  MoDsieur  ne  s'est 
»  retrouvé  de  sa  vie  à  la  tète  d'une  armée  ;  cepen- 
»  dant  il  était  naturellement  intrépide  (1) .  »  En  efifet, 
quelques  années  après,  la  guerre  s' étant  rallumée 
par  la  ligue  universelle  contre  la  France ,  Monsieur 
ne  fut  point  appelé  à  combattre  pour  la  patrie.  En 
vain  réclama-t-il  contre  cet  oubli  ;  en  vain  sollicita- 
t-il  un  commandement  dans  l'armée  d'invasion.  Rien 
ne  put  fléchir  l'inflexible  volonté  qui  le  clouait  dans 
l'ombre  au  passé,  la  politique  perâde  qui  l'avait 
étreint  dès  le  berceau ,  et  l'avait  suivi  jusque  dans 
la  tranchée.  La  seule  chose  qu'il  put  obtenir  fut 
une  mission  insignifiante  en  Bretagne  :  <c  On  ne  sait 
»  pourquoi  ni  comment,  dit  encore  le  marquis  de 
»  Lafare,  le  Koi,  résolu  de  pénétrer  dans  les  pays 
»  ennemis,  laissa  Monsieur  avec  sept  ou  huit  mille 
»  hommes  pour  garder  les  côtes  qui  étaient  mena- 
»  cées  par  les  Anglais  (2).  »  Enfin,  l'émule  des  Tu- 
renne,  des  Luxeiflbourg,  des  Vauban,  exilé  des 
champs  de  bataille,  fut  rejeté  dans  une  brillante  et 
perpétuelle  oisiveté.  Il  retomba  insensiblement  dans 
les  mauvais  penchans  de  sa  jeunesse,  et  mourat,  le 
9  juin  1701 ,  d'une  attaque  d'apoplexie ,  au  ch&teau 
de  Saint-Cloud  qu'il  avait  acquis  et  rebâti  à  grands 
frais. 


(1)  Mf^aires  dumarifuù  de  Lafare,  page  318. 
{2)  Mémoires  rf«  marqms  de  lafare ,  page  320. 
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PmupPE  d'Orléans  (le  Régent). — Son  mariage. — Ses  campa- 
gnes en  Flandre ,  en  Piémont ,  en  Espagne.  —  Son  démêlé 
avec  la  princesse  Des  Ursins.  —  Son  rappel  en  France.  — 
Son  goât  ponr  les  sciraces.  —  Affaire  des  prétendus  empoi- 
sonnemens. —  Opinion,  sur  le  Prince,  de  Maréchal,  i^eniier 
médecin  do  Roi.  —  Testament  de  Louis  XIV,  —  Régence. 
—  I.aw.  —  Conspiration  de  Cellamare.  —  Caractère  général 
de  cfi  prince. 

Philippe  d'Orléans,  petit-flls  de  France,  duc  d'Or- 
léans, de  Valois,  de  Chartres,  de  Nemours,  de  HoDt- 
pensier,  chevalier  dee  ordres  du  Roi,  régent  du 
royaume  pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  etc. ,  na- 
quit au  château  de  Saint-Cloud ,  le  2  août  1674 ,  du 
mariage  de  Monsieur  et  de  Charlotte  de  Bavière. 

Digne  fils  de  Monsieur-,  Philippe  d'Orléans  était 
né  avec  des  goûts  militaires  :  aussi  débuta-t-il  dans 
la  carrière  des  armes,  en  1691 ,  au  siège  de  Mods  et 
au  combat  de  Leuze ,  où  il  se  distingua  sous  les  yeux 
mêmes  du  Roi.  Ou  croit  que  Louis  XFV,  l'y  ayant 
remarqué  dès  lors ,  fonda  sur  lui  l'espérance  d'une 
prochaine  alliance  de  famille  ;  car  ce  monarque  avait 
introduit  ses  enfans  naturels  dans  sa  propre  famille 
en  les  légitimant.  C'était  une  pensée  profonde  en 
Louis  XIV  de  rattacher  au  sang  des  rois ,  par  une 
royale  union ,  ces  tristes  émanations  de  lui-même. 
C'était,  d'ailleurs,  le  seul  moyen  de  les  légitimer  en 
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réalité,  puisque  sa  positioo  conjugale  les  reléguait 
dans  la  classe  avilisante  des  enfans  adultérins.  La 
duchesse  d'Orléaos ,  princesse  de  l'ancien  temps ,  at- 
tachée à  l'honneur  et  à  ta  vertu,  au  rang;  à  la  gran- 
deur^ suivant  le  témoignage  du  duc  de  Saint-Simon, 
et  inexorable  sur  tes  bienséances,  était  loin  de  con- 
sentir à  de  telles  exigences,  bien  que  la  maison  de 
Gondé  en  eût  subi  déjà  deux  de  ce  genre.  Son  fils 
n'épousa  pas  moins,  le  18  février  1692,  Française- 
Marie  de  Bouri)on,  fille  légitimée  de  madame  de 
Mootespan ,  et  l'investiture  apanagère  du  Palais- 
Royal  donné  au  père  devint  la  corbeille  de  mariage 
de  la  royale  fiancée. 

Le  Prince ,  qui  portait  alors  le  titre  de  duc  de 
Chartres,  selon  l'usage  des  putnés  de  sa  maison ,- 
repartit ,  après  ses  noces ,  pour  l'armée  de  Flandre 
aox  Ordres  du  maréchal  de  Luxembourg.  Il  prît  part 
à  toutes  les  opérations  de  la  campagne ,  surtout  au 
siège  de  Namur  (30  juin  1692),  au  combat  de  Stein- 
kerque  (3  août  1692)  où  il  fut  blessé  (1),  et  à  la  ba- 


(1)  le  M.  le  duc  de  Chartres  fut  blessé  dans  celte  occasion,  et 
■  après  s'être  fait  panser  lëgèremeut .  revinl  au  combat  ;  ce  qui 
»  lai  fil  beaucoup  d'honneur ,  aussi  bien  qu'au  marquis  d'Arcy  , 
»  sou  gouTHUeur,  qui  demanda  avec  opiniâtreté  au  duc  de 
»  Luxemboui^  q^ue  ce  prince  vint  â  cette  action,  quoiqu'il  com- 
"  mandat  la  réserve  qui  ne  s'y  trouva  pas.  »  [Mèmowres  (Ut 
marquis  de  Lafare,  page  316.) 

Pourquoi  le  marquis  d'Arcy  denianda-t-il  avec  opiniâtretés 
pourquoi  s'opimâira-t-il  {opiniâtreté  !  ce  mot  est  éminemment 
significatif)  ï  demander?  Évidemment  parce  que  le  duc  de 
Luxembourg  ne  voulait  pas.  Pourquoi  celui-ct  ne  voulait-il  pas? 
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taille  de  Neerwinden  où  il  commanda  la  maison  du 
Roi  (27  juillet  1693).  Dans  cette  bataille  «  il  anima 
Il  tout  par  sa  présence  ot  par  son  exemple ,  et  de- 
<•  meura  cinq  Tois  seul  au  milieu  des  ennemis.  Le 
N  sieur  Duroché ,  l'un  de  ses  escuyers,  l'empesclia 
»  d'être  pris,  et  tua  deux  hommes  auprès  de  luy, 
■>  qui  avoient  tiré  chacun  un  coup  de  pistolet  sur 

*  ce  prince,  qui  en  receut  quatre  dans  ses  habits  et 

■  dans  ses  armes  ;  un  dé  ses  gentilshommes  fust  tué 

■  auprès  de  luy.  M.  le  marquis  d'Arcy  (  son  ancien 
»  gouverneur),  qui  avoit  perdu  le  duc  de  Chartres 

*  dans  la  mêlée ,  receut ,  plus  tard  et  à  ses  cêtés , 
»  quatre  coups  dans  ses  habits,  et  le  Prince  eut  un 

*  cheval  tué  sous  luy(l).  »  À  son  retour  à  Versail- 
les ,  il  ne  trouva ,  parmi  les  courtisans ,  que  le  silence 
du  respect,  au  lieu  des  acclamations  qui  avaient  re- 
tenti partout  sur  son  passage  ;  Louis  XIV  l'accueillit 
avec  la  froide  splendeur  de  l'étiquette,  et  ne  lui 
permit  pas  plus  qu'à  son  père  de  faire  la  campa- 
gne si  fameuse  de  1694-  :  car  la  pensée,  qui  fermait 
au  père  la  carrière  des  armes ,  redoutait  surtout  une 
filiation  héroïque  en  opposition  à  la  branche  ré- 
gnante. C'est  pourquoi  l'on  cherchait  à  rehausser 
celle-ci  au  préjudice  de  celle-là ,  en  conBant  des 
commandemens  au  dauphin  et  au  duc  de  Bourgogne, 
dont  l'incapacité  notoire  finit  par  compromettre  le 

Lafare  ne  ledit  pas,  mais  cela  se  devine,  surtout  qusad  on 
scmge  que  le  duc  de  Luxembourg  était  houorii  de  l'amilië  parti- 
culière de  Louis  XIV. 
(1)  Relation  de  ta  bataille  de  Ifeei-a-inden.  par  Dcvizé,  1693. 
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sort  du  royaume.  Aussi  Louis  XIV  oe  consentit , 
en  1706,  à  placer  le  Prince  à  la  tète  de  l'année  de 
Piémont  que  parce  que  Ton  avait  besoin ,  dans  les 
circonstances ,  du  prestige  de  sa  naissance ,  de  son 
courage  et  de  ses  talens ,  mais  non  sans  lui  adjoin- 
dre le  maréchal  de  Marsin  avec  de  pleins  pouvoirs 
secrets  :  car  te  Roi  n'était  pas  disposé  à  lui  donner 
lesmoyentd'ajouteràtagimrequ'ils'étailacijuise{i). 
L'attitude  équivoque  du  maréchal  auprès  du  Prince 
produisit  cntr'eux  une  fôcheuse  mésintelligence.  Eu 
effet,  les  Français  assiégeaient  Turin  :  le  prince  Eu- 
gène accourait  au  secours  de  cette  ville  avec  l'armée 
impériale.  Le  duc  d'Orléans  voulut  marcher  à  la 
rencontre  des  Impériaux,  vu  sa  supériorité  numéri- 
que et  celle  de  sa  cavalerie ,  vu  surtout  l'impossibi- 
lité de  défendre  la  trop  grande  étendue  des  lignes  : 
te  maréchal  voulut  le  contraire  et  fît  prévaloir  cet 
avis  en  exhibant  à  l'improviBte,  au  sein  du  conseil, 
les  pleins  pouvoirs  secrets  du  Roi.  A  cette  vue ,  la 
stupéfaction  fut  grande  dans  le  conseil  :  jamais  pa- 
reille aventure  n'était  arrivée;  jamais -général  en 
chef  n'avait  été  humilié  ainsi  h  la  tète  de  son  armée, 
en  face  de  l'ennemi.  Alors  le  duc  d'Orléans  dut  ré- 
signer te  commandement  à  l'aspect  d'un  procédé  si 
insolite,  qui  n'était,  en  tout  cas,  que  l'expression 
variée  des  méfiances  héréditaires ,  infligées  à  sa  fa- 
mille par  une  politique  méticuleuse.  Redevenu  sim- 
|de  ofCcier  de  cavalerie  après  avoir  pourvu  à  sa  di- 

(1)  Biographie  imwerseUe,  tome  XXXII,  page  108. 
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gfiité  personnelle,  il  se  jeta,  de  désespoir,  dans  la 
mêlée  avec  sa  bravoure  ordinaire  :  comiae  a'il  eût 
été  impatient  d'assouvir,  par  son  sang,  la  fatalité  qui 
s^nblait  s'attacher  à  ses  pas.  Bientôt,  blessé  griè- 
vemoit  de  deux  coups  de  feu,  il  fut  emporté  du 
diainp  de  bataille.  Le  maréchal  ayant  été  tué ,  tes 
généraux  vinrent  le  prier  de  reprendre  le  comman- 
dement :  il  le  reprit ,  otais  trop  tard ,  car  les  Fran- 
çais étaient  en  pleine  dérouto.  Blessé  de  nouveau , 
tout  ce  qu'il  put  iaire  fut  de  protéger,  de  son  sang- 
frmd,  la  retraite  de  l'armée,  qui  évacua  le  Piémont 
et  fit  des  pertes  immenses  dans  tous  les  genres. 

Cependant  le  drame  des  Alpes  se  renouait  au  delà 
des  Pyrénées  :  c'était  toujours  la  vieille  rivalité  des 
maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon.  Celle-ci  venait 
de  monter  sur  le  trdne  d'Espagne ,  en  vertu  du  tes- 
tament de  Charles  II,  dans  la  personne  de  Philippe  V, 
petit-fils  de  Louis  XIV;  celle-là  contestait,  par  les 
armes,  la  validité  du  testament  qui  l'avait  dépossédée. 
La  France  avait  pris  naturellement  la  défense  de 
Pbili]^  V,  et  lui  avait  envoyé  une  armée  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Bern'ick  :  mais,  après  plu- 
sieurs années  de  succès  et  de  revers ,  le  nouvel  éta- 
Uissement  s'écroulait,  lorsque  le  duc  d'Orléans,  im- 
patient d'ef&cer  le  souvenir  du  désastre  de  Turin, 
obtint,  du  malheur  des  circonstances,  en  1707, 
l'honneur  d'aller  relever,  en  Espagne ,  le  drapeau 
de  la  France.  Son  arrivée  sur  le  sol  hispanique  fut 
signalée  par  des  conquêtes  importantes  :  il  soumit 
les  royaumes  de  Valence,  d'Aragon,  de  la  Catalo- 
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gne,  et,  en  particulier,  Lérida  qui  passait  pour  im- 
prenable depuis  que  le  grand  Condé  avait  échoué  de- 
vant cette  place.  La  campagne  de  l'année  suivantene 
fut  pas  moins  brillante  :  la  prise  de  Tortose  couronna 
dignement  cette  période  merveilleuse.  La  gloire  que 
venait  d'acquérir  le  libérateur  de  l'Espagne  ne  tarda 
pas  à  réveiller  les  susceptibilités  dynastiques.  Ma- 
dame de  Maintenon ,  qui  les  avait  épousées  dans  la 
couche  royale  y  les  avait  transmises  à  la  princesse 
Des  Ursins  à  Madrid  :  cette  dernière  dame  y  avait 
été  envoyée  pour  servir  simplement  de  mère  à  des 
enfans  couronnés,  et  devint,  parla  force  des  choses, 
la  Minerve  de  leur  royaume.  Ainsi,  madame  Des  Ur- 
sins, prévenue  contre  le  duc,  l'enlaça  d'une  police 
mystérieuse,  de  manière  à  contrôler  tous  ses  moii- 
vemens.  Le  Prince  était  trop  accoutumé  aux  mias- 
mes de  l'envie  pour  être  blessé  de  ces  exhalaisons- 
impures,  qui  ne  s'élevaient  pas,  d'ailleurs,  jusqu'à 
son  épée.  Seulement,  se  trouvant  un  jour  à  taUe  à 
un  repas  d'officiers ,  il  qualifia  d'un  mot  énergique 
la  conduite ,  à  son  égard ,  de  mesdames  de  Mainte- 
non  et  Des  Ursins.  Ce  mot  parvint  promptement  k 
madame  Des'Ursins,  et  v(^a  même,  de  bouche  en 
bouche,  jusqu'à  Versailles.  Dès  lors  la  répugnance 
bien  connue,  que  toutes  deux  avaient  pour  lui,  se  con- 
vertit en  une  haine  irréconciliable  ;  car  on  sait  que 
les  dévots,  et  surtout  les  dévotes,  ne  pardonnent  ja- 
mais. Bientôt  le  bruit  se  répandit  de  la  découverte 
d'une  conspiration  qui  aurait  eu  pour  but  de  placer 
le  duc  d'Orléans  sur  le  trône  de  son  cousin.  Ce  bruit, 


>;,l,ZDdbyG00gle 


M  LOIIIS-PHILIPPI-MWKPH  D'oKLtlIfB,  33 

qui  n'avait  aucun  fondement,  comme  la  suite  le 
prouva  si  bien ,  comme  le  reconnut  en  outre  une  let- 
tre de  Philippe  V  à  Louis  XIV,  ftit  présenté  par  la 
malveillance,  à  ces  deux  princes,  sons  la  forme  de 
la  plus  odieuse  conjuration.  Le  Dauphin ,  père  du 
jeune  roi ,  demanda  la  mise  en  jugement  du  duc 
d'Orléans  ;  Louis  XIV  y  consentit,  chose  importante, 
chose  essentielle  à  constater  ;  mais  un  incident,  élevé 
par  le  chancelier  Pontchartrain ,  l'embarras  de  fixer 
la  nationalité  des  poursuites,  fît  révoquer  cette 
étrange  décision.  On  se  rabattit  sur  un  terme  moyen  ; 
le  vainqueur  de  Tortose  et  de  Lérida  fut  rafale  en 
France ,  voué ,  comme  son  père ,  à  une  inactivité 
perpétuelle ,  exilé  dans  ses  terres ,  et  autorisé ,  quel- 
ques mois  après  seulement,  à  venir  habiter  le  Pa- 
lais-Royal. 

Philippe  d'Orléans  annonça  de  bonne  heure  les 
plus  heureuses  dispositions,  etfit  de  rapides  progrès 
dans  tous  les  genres.  Ami  des  arts ,  des  lettres  et  des 
sciences ,  il  les  accueillit  dans  son  palais ,  non  pas , 
comme  Louis  XIV ,  avec  cette  morgue  vulgaire  qui 
se  borne  à  les  protéger,  mais  avec  l'intelligente  affii- 
bilité  d'un  prince  capaUe  de  les  cultiver  lui-^néme, 
et  dispensé  par  sa  supériorité  personnelle  de  se  pré- 
valoir de  celle  de  sa  naissance.  On  lui  dut  la  musi- 
que de  qu^ques  opéras  de  Lafare  ;  les  belles  fres- 
ques ,  efËtcées  en  1793 ,  sur  les  murs  du  château  de 
Meudon;  un  grand  nombre  de  gravures,  parmi  les- 
quelles on  distingua  les  estampes  qu'il  exécuta  pour 
la  célèbre  pastorale  de  Longus  (  Dapknis  et  Chloé  ). 
I.  3 
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L'architecte  Opponort ,  ilirecleur-général  de  ses  M- 
timens,  lui  apprit  la  géométrie -,  Hombei^,  médecin 
allemand,  lui  enseigna  la  diimie ,  qui  parait  même 
avoir  fixé  sin^lièrement  l'acLivité  prodigieuse  de 
son  eeprit.  I^a  chimie  n'était  alors  qu'une  branche 
do  la  philos(^hie  hermétique,  plus  connue  sous  le 
nom  générique  d'alchimie.  Eh!  qu'élaitcelle-ci?une 
science  imaginaire  qui  avait  pour  objet  d'obtenir, 
par  la  fusion  des  métaux,  un  produit  fanlastique, 
appelé  le  grand  ceuvre  ou  pierre  philosophale,  ca- 
pable de  prolonger  indéftniment  la  vie  de  l'homme 
en  gaérissaat  toutes  les  maladies.  Une  telle  perspec- 
tive dut  séduire  beaucoup  de  bons  esprits  par  l'ap- 
pât du  merveilleux ,  surtout  dans  un  temps  où  l'é- 
conomie des  lois  de  la  nature  n'avait  pas  eneore  été 
mise  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Aussi,  dans  la 
profonde  ignorance  de  ces  lois^  le  peuple,  voyant 
des  hommes  saluer  avec  toute  la  chaleur  de  la  con- 
victiMi  la  perpétuité  prochaine  de  la  vie  humaine , 
H  ne  pouvant  s'expliquer  raisonnablement  un  phé- 
nomène si  esitraordinaire ,  ne  put  pas  s'empêcher 
(le  voir  en  eux  des  êtres  sorhumaios,  des  êtres  ex- 
ceptionnels ,  disposant  arlxtrairement  de  toute  la 
puissance  de  la  nature  qu'ils  semblaient  avoir  usur- 
pée. Ces  idées,  élaborées  par  les  alchimistes  du 
moyen-âge ,  n'étaient  point  nouvelles.  Nées  de  la  pas- 
sion du  merveilleux ,  passion  propre  à  l'homme  et 
aussi  vieille  que  Le  globe,  elles  avaient  déjà  peuplé 
rimagination  de  fantômes,  c'est  à  dire  de  magiciens, 
de  sorciers,  d'enchanteurs,  long-temps  auparavant. 
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sans  remonter  jusqu'à  t'olympc  des  anciens  et  aux 
fées,  bien  plus  anciennes  encore,  desCeltes.  Telle  est 
sans  doute  l'origine  des  maléfices.  Voilà  pourquoi 
'  l'ignorance  et  une  crédulité  stuplde  attribuèrent  si 
souvent  à  de  simples  mortels  une  action  facultative 
sur  les  élémens,  par  exemple  celle  de  lancer  la  fou- 
dre, la  grêle,  les  inondations,  les  sécheresses,  les 
maladies  contagieuses,  les  morts  subites,  etc.  On 
brûla  des  malheureux  comme  sorciers,  on  en  lapida 
d'autres  pour  la  même  supposition;  et  lorsqu'ils 
échappèrent  au  supplice  par  les  progrès  de  la  civili- 
sation ,  ils  n'échappèrent  point  néanmoins  aux  traits 
de  la  calomnie,  voire  même  quelquefois  à  l'exécra- 
tion publique.  Pourquoi?  parce  qu'ils  ne  furent,  en 
définitive  et  en  réalité,  que  supérieurs  à  la  multi- 
tude. Or,  c'est  là  précisément  ce  qui  arriva  au  .duc 
d'Orléans  aussi  bien  qu'à  tant  d'autres.  Homme  de 
progrès  en  tout  genre,  il  était  descendu  dans  ce  Ca- 
pharnaum  infernal  et  ne  put  en  sortir  que  souillé  de 
l'atmosphère  du  lieu,  du  moins  aux  regards  du  .vul- 
gaire. Ses  ennemis  saisirent  cette  occasion  de  flatter 
les  préventions  domestiques  d'une  vieillesse  royale, 
aigrie  et  découronnée  par  les  revers.  Des  libelles  in- 
fâmes infiltrèrent  la  calomnie  dans  tes  esprits  :  ja- 
mais on  n'accumula  tant  d'horreur  sur  une  seule  tête, 
si  cti  n'est  dans  sa  propre  famille,  par  une  sorte  de 
filiation  de  la  fatalité....  On  ne  l'arma  point  du  fer 
hideux  des  assassins ,  mais  de  la  coupe  plus  hideuse 
des  empoisonneurs.  Contre  qui?  contre  son  épouse 
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(triste  souvenir  do  son  père).  Contre  qui  de  plus? 
contre  son  gendre.  Contre  qui  encore?  contre 
Louis  XIV  son  oncle ,  Philippe  V  son  cousin ,  et  ^  en 
particulier,  contre  quatre  autres  générations  royales 
de  son  sang  :  comme  si ,  marchant  au  trdne  à  tra- 
vers tous  ces  cercueils,  il  eût  reculé  à  l'aspect  d'un 
berceau....,  et  même  comtfte  s'il  n'eût  pas  reculé  à 
l'aspect  de  ce  berceau...  Le  Prince,  accablé  d'une 
supposition  si  abominable ,  alla  se  jeter  aux  pieds 
du  Roi  son  oncle,  et  implora  vainement  des  juges 
pour  soumettre  sa  conduite  it  l'examen  le  plus  mi- 
nutieux. Homberg  fut  mis  à  la  Bastille.  Alors  le  duc 
d'Orléans,  aussi  généreux  que  malheureux,  courut 
.  s'y  présenter  pour  partager  l'injuste  captivité  de  son 
ami ,  mais  il  en  fut  repoussé  par  des  ordres  supé- 
rieurs; car  on  tenait  sans  doute  à  perpétuer  contre 
lui  le  vague  d'imputations  atroces ,  puisqu'on  lui  re- 
fusait les  moyens  de  se  justiBer.  D'autres  pensent 
que  Louis  XrV  voulait  accepter  cette  proposition,  mais 
qu'il  en  fut  détourné  par  les  sages  conseils  de  Ma- 
réchal, premier  chirurgien  du  Rot,  l'un  des  plus 
illustres  savans  de  l'époque.  Maréchal  aurait  eu  le 
courage  de  faire  entendre  au  vieux  Roi  que  les  prin- 
ces pouvaient  mourir  subitement  comme  les  autres 
hommes  ;  que  l'histoire  citait  un  trop  grand  nombre 
de  personnages  prétendus  empoisonnés  pour  qu'ils 
l'eussent  été  réellement  ;  que  le  Dauphin,  le  duc  et 
la  duchesse  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bretagne  étaient 
morts  naturellement,  bien  que  leurs  morts  fussent 
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siogulièremeot rapprochées  entr'ellea  (1);  qu'en  tout 
cas  le  duc  d'Orléans  était  incapable  d'au  crime,  etc. 

On  rapporte  à  ce  sujet  le  trait  suivant  :  plus  tard , 
pendant  la  régence,  le  Prince  lisait  un  jour  avec  son 
flegme  ordinaire,  l'un  de  ces  pamphlets  infimes  qui 
furent  publiés  contre  lui  en  si  grande  quantité.  Rien 
ne  rémourait,  pas  même  l'imputation  d'inceste  avec 
sa  propre  fille;  mais  lorsqu'il  fut  arnvéàl'aflairedes 
empoisoanemens,  le  livre  tomba  de  ses  mains  et  des 
larmes  abondantes  coulèi^nt  de  ses  yeux  :  on  eût  dit 
qu'il  se  crût  en  présence  de  la  postérité.  »  Il  parait 
»  que  l'auteur  do  ce  libelle  fut  moins  poussé  par 
»  une  aaimosité  personnelle  que  par  un  zèle  indis- 
»  cret  pour  d'autres  personnages  qui  conspiraient 
»  contre  l'autorité  du  Régent  (2)  ;  »  allusion  évi- 
dente à  l'attitude  si  constamment  hostile  des  prin- 
ces légitimés  ,  fils  de  Louis  XIV  et  de  madame  de 
MoDtespan. 

On  rapporte  le  fait  suivant  sur  la  nature  des  rela- 
litms  du  Prince  et  de  Uaréchal  :  «  Le  duc  d'Orléans 
»  avait  eu  une  maladie  pendant  laquelle  Maréchal 
y  l'avait  vu  assidûment.  Ils  eurent  ensemble  plu- 
»  sieurs  amversations  sur  des  matières  de  sciences. 
»  Maréchal,  fra[^  de  l'étendue  d'esprit  et  de  b 

(1)  Vdtaire  donne  de  ces  moru  l'eiplicatiou  la  plus  naturelle 
et  la  plus  vraie,  dms  aoa  Siècle  di:  Louis  XIV:  c'est  que  ces 
princes  moururent  d'une  épidémie,  d'une  sorte  de  rojgeole 
pourprée  qai  fit  les  plus  grands  ravages  i  Paris ,  et  sévit  même 
sur  une  grande  partie  de  la  populalion. 

(2)  Biographie  universelle,  tome  XXIIl' ,  page  15/i, 
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»  quantité  de  conbaissaoces  de  ce  prince,  en  parla 
»  au  Roi.  — ^  Sire ,  lui  dit-il ,  si  H.  le  duc  d'Orléans 
»  était  un  simple  pai-ticulier  sans  fortune,  il  aurait 
w  plus  de  dix  moyens  de  gagner  honnêtement  sa  vie, 
y  et  c'est,  d'ailleurs,  le  meilleur  homme  dii  monde. 
»  Le  Roi,  en  convenant  des  talens  du  Prince,  acheva 
»  de  le  peindre  par  un  seul  trait  :  —  Savez-vous, 
»  dît-il ,  ce  que  c'est  que  mon  neveu  ?  c'est  un  &n- 

»  faron  de  crimes (1):  »  parole  si  cruelle  dans 

là  bouche  d'un  oncle,  mais  qu'il  ne  laut  pas  moins 
conserver  à  l'histoire,  pour  montrer  à  quel  point 
Louis  XIV  a  poussé  la  haine  de  son  neveu ,  hélas  ! 
et  à  quel  point  l'hérédité  de  cette  haine,  envenimée 
par  le  temps,  apu  se  rattacher  aux  malheurs  insépa- 
rables d'une  grande  révolution  ! 

Ce  sentiment  apparut  clairement  daiis  le  teëla- 
menl  de  Louis  X.IV ,  qui  confia  les  langes  de  l'en- 
fance de  Louis  XV  à  un  conseil  particulier,  bien  que 
les  lois  et  les  usages  constans  de  la  monarchie  attri- 
buassent naturellementla  régence  au  duc  d'Orléans, 
comme  étant  le  plus  proche  parent  du  jeune  roi. 
Aussi  dès  le  lendemain  de  là  mort  du  rojal  testateur 
f2  septembre  1715),  le  Prince,  connaissant  ses  droits, 
résolut  de  les  faire  valoir.  11  déféra  cette  disposition 
au  parlement  de  Paris,  qui  la  déclaranuUe  et  proclamia 
le  duc  Régent  du  royaume.  Alors  tout  sembla  chan- 
ger de  face  en  France  ;  alors  chacun  put  reconnaître 


(i)  Mémoires  secrets  sur  les  régnes  de  Louis    XIV  et  de 
LottisXV,  par  Duclos,  tome  ï",  page  6. 
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à  l'œuvre  cette  magniûque  orgauisalioD,  qui  n'avait 
encore  eu  pour  théâtre  qu«  les  chanape  de  bataille 
ou  l'arène  obscure  de  la  science.  Le  Uégebl  ne  sui- 
vit p(Hnt  la  politique  absolutiste  (les  âeax  règnes 
précédens;  il  revint  à  la  politique  lib^le  du  plus 
illustre  de  $es  aïeux,  c'eât  àdire  do  Henri  IV^avec 
lequel  il  avait,  d'ailleurs,  les  plus  grands  rapports. 
Ainsi, .  par  eit^oiple,  Louis  XiV  s'était  épuisé  à  sou- 
teoir,  par  les  armes,  la  cause  perdue  des  Stuarls  ; 
le  Régent  l'abandonna,  et  eut  l'hoaneur  de  sentir  le 
premier,  en  France ,  que  l'alliance  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  était  le  gage  de  la  paix  du  monde. 
Louis  XIV  avait  entrepris  une  suite  de  gverres  qui 
se  terminèrent,  en  définitive,  après  les  plus  éclatans 
succès,  par  des  revers  non  moins  éclatans  -,  ime  paix 
générale,  après  tant  de  sacriSces,  telle  fut  la  noble 
ambititm  du  Régent.  Louis  XIV  avait  proclamé  l'in- 
tolérance par  la  terreur  ;  le  Régent  proclama ,  par 
son  exemple,  la  liberté  de  penser ,'etpaciGa^es  que- 
relles religieuses.  Louis  XIV  avait  encombréles  pri- 
sons d'état;  le  R^nt  commença  parles  ouvrir, 
et,  s'il  n'abolit  pas-,  il  restreignit  au  moinsl'usagedes 
lettres  de  cachet ,  ceHe  plaie  èideusc  de  l'ancienne 
monarchie.  Louis  XIV  était  entré  dans  le  parieraent 
en  costume  de  chasse  -et'un  fouet*à  la  inaîn,  comme 
s'il  eût  voulu  insulter  à  la  majesté  déchue  de  ce 
vieux  simulacre  de  représentation  nationale  ;  le  Ré- 
gent réintégra  ces  assemblées  dans  leur  droit  anti- 
que de  faire  des  remontrances  à  la  couronne,  'et  re- 
connut ainsi  virluellemenl  le  principe  de  la  souve- 
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raineté  nationale.  L'ostentation  et  les  guerres  con- 
tinuelles  de  Louis  XIV  avaient  ruiné  les  finances  ;  l'é- 
conomie da  Régent  en  répara  le  désordre,  au  point 
qu'il  éteignit ,  dès  1718,  quatre  cents  piillions  sur 
deux  milliards  de  dettes  que  Louis  XIV  avaient  lais- 
sés. Cependant  ce  moyen  était  loin  de  suffîreà  com- 
bler un  abtme  sans  fond  ;  on  lui  proposa  le  plus 
odieux  de  tous  (la  banqueroute);  il  le  repoussa. 
Alors  parut  en  France  un  homme  que  l'on  a  traité 
d'aventurier  parce  que  cet  htHnme  a  échoué^  et 
qui  aurait  reçu  les  honneurs  de  l'apothéose  dans  le 
cas  contraire  ;  Jean  Ijaw.  L'opération  de  Law  ne  fut 
d'abord  qu'une  banque  d'escompte.  Jusque  Ut«  quel 
mal  ?  Le  Hégent  l'autorisa  ;  quel  mal  encore?  Mais 
Law  joignit  à  la  banque  une  création  nouvelle ,  hé- 
térogène, par  l'établissement  d'une  compagnie  du 
commerce  du  Hississipi  ;  de  sorte  que  la  banque,  de 
principale  ne  devint  plus  que  secondaire  et,  pour 
ainsi  dire,  accessoire.  Cette  compagnie  obtint  plu- 
sieurs fermes  générales  à  l'intérieur;  à  l'extérieur 
la  propriété  du  Sénégal ,  le  monopole  des  relations 
avec  la  Chine ,  et  sup|danta  la  compagnie  des  Indes 
dont  elle  unit  par  acquérir  les  privilèges  commer- 
ciaux sur  tout  le  globe.  On  voit  par  là  que  jamais 
une  idée  si  gigantesque  n'avait  germé  dans  le  cer- 
veau d'un  homme.  Le  Régent  avait  été  séduit  par  le 
prestige  de  cette  conception,  qui  semblait  promettre 
à  son  patriotisme  de  restaurer  les  finances  sans  re- 
courir à  la  voie  funeste  des  emprunts  et  des  impôts. 
H  avait  tout  approuvé.  11  fut  même  tellement  abusé 
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par  le  grandiose  des  espérances,  qu'il  associa  le  sort 
del'Ëtat  à  la  destinée  de  Law,  en  élevant  l'auda- 
cieux spéculateur  au  poste  de  contrôleur  général 
des  finances  du  royaume.  Ce  ministre  souffla  sur 
toutes  les  classes  un  vertige  de  spéculation  qui  de- 
vait avoir  naturellement  les  résultats  les  plus  déplo- 
rables. Les  actions  de  la  banque  et  de  la  compa- 
gnie du  Hississipi  centuplèrent  ;  car  on  se  les  arra- 
cha dans  toute  la  France.  Le  parlement  de  Paris 
ayant  protesté  contre  cette  fièvre  d'agiotage,  une 
baisse  progressive  eut  lieu,  et  le  cours  des  espèces 
n'étant  plus  ea  rapport  avec  la  masse  eEErayante  des 
billets  jetés  dans  la  circulation,  une  dépréciation 
complète  s'en  suivit,  malgré  un  arrêt  du  conseil  qui 
prohibait  indirectement  les  paiemens  en  or  ou  en 
argent ,  pour  soutenir  le  crédit  chancelant  de  va- 
leurs chimériques.  La  (^taslrophe  de  Law  entraîna 
celle  d'une  infinité  de  fortunes  ;  elle  fut  due  plutèt 
à  l'exagération  du  système  qu'il  avait  cooçu  qu'à  ce 
système  lui-même.  Aussi  le  Régent  eut-il  la  magna- 
nimité de  protéger  la  personne  de  Law  contre  les 
attaques  du  parlement ,  et  d'assumer ,  aux  yeux  de 
l'histoire,  une  partie  de  la  responsabilité ,  qu'il  pou- 
vait répudier  si  facilement ,  en  s'associant ,  par  son 
silence  y  à  la  clameur  générale. 

Pendant  que  le  Régent  s'égarait  ainsi  dans  un  dé- 
dale de  chiffres  et  d'illusions,  Albéroni,  premier  mi- 
nistre de  Philippe  V,  ourdissait,  en  France,  une 
vaste  conspiration  pour  lui  enlever  la  régence  et  la 
remettre  au  monarque  espagnol ,  malgré  la  renon- 
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cialioD  formelle  de  ce  pelif-fils  de  Louis  \lVik 
tous  les  droits  qui  pouvaient  lui  échoir  ea  France. 
En  effet,  Louis  XIV  ti'avait  pas  seulement  dé- 
pouillé le  duc  d'Orléans  dé  ses  droits  à  la  régence , 
mais  ii  avait  encore ,  auparavant ,  conféré  la  sucfies- 
sibilité  royale  aux  eufans  légitimés  de  madame  de 
Montespan.  Le  duc  d'Orléans  et  la  maison  de  Condé, 
frustrés  ainsi  des  éventualités,  protestèrent  cotitre 
cette  intrusion  audacieuse.  De  là  naquit ,  entre  tous 
ces  princes  d'origine  si  diverse ,  une  lutte  assez  vive, 
dont  l'issue  ne  pouvait  pas  être  douteuse  ;  car  on  ne 
pouvait  pas  sanctionner,  en  France ,  un  tel  parricide 
•sur  les  droits  sacrés  de  la  famille.  Ce  fut  une  émeute 
de  b&lards  qui  briguaient  la  couronne,  et  à  qui  l'on 
eut  tort  de  jeter  quelques  lambeaux  de  pourpre  pour 
cacher  l'opprobre  de  leur  naissance.  Le  parlement 
les  réduisit  à  la  simple  préséance  sur  tous  les  pairs 
du  royaume.  C'était  déjà  beaucout)  ;  c'était  même 
beaucoup  trop  pour  les  fils  de  tant  de  scandales  : 
eiVcore  ne  furent-ils  pas  contens!....  Ils  se  retour- 
nèrent vers  le  roi  d'Espagne,  qui  les  encourageait 
en  secret  dans  leur  haine  commune  du  Itégenl.  Ils 
eurent  même  la  présomption  singulière  de  lui  ofiVir 
la  régence  du  royaume  par  l'intermédiaire  du  pHhce 
de  Celtamare ,  son  ambassadeur  à  Paris ,  sans  doute 
dans  l'espérance  de  l'exercer  personnellement  en 
son  nom,  sauf  à  l'évincer  à  son  tour,  pour  substi- 
tuer leurs  prétentions  aux  siennes ,  dans  l'hypothèso 
probable  de  la  mort  prochaine  du  jeune  roi.  Ce  pro- 
jet fut  déjoué  par  la  découvorlc  de  la  conspiration, 
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qui  paraît  avoir  en  de  grandes  ramifications ,  et  qai 
aurait  bouleversé  l' Europe  entière  par  le  changement 
de  la  politique  au  moyen  du  changement  de  la  ré- 
gence. Le  seul  effet  extérieur  qui  en  résulta,  fut  la 
réparation  éclatante  que  le  Régent  en  Lira  par  les 
armes.  Quant  à  l'intérieur,  comme  on  n'avait  pas 
attenté  seulement  à  son  pouvoir,  mais  à  ses  jours , 
ce  prince  put  se  livrer  aux  mouvemens  de  son  ftme , 
portée  naturellement  à  la  clémence ,  et  il  pardonna 
généreusement  à  tous  $es  efinemis. 

Philippe  d'Orléans  ne  fut  point  un  prince  vul- 
gaire :  on  ne  peut  pas  le  reléguer  dans  le  commun 
des  princes.  Ses  talons  mililaires,  son  courage  sur 
les  champs  de  bataille ,  l'habileté  de  son  adminis- 
tration ,  la  multitude  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances; en  un  mot,  les  grandes  facultés  de  son  esprit 
attestent  en  lui  l'organisation  la  plus  heureuse,  et 
le  signalent  à  la  postérité  comme  l'un  des  hommes 
les  plus  remarquables  qu'ait  produits  la  France, 
comme  le  héros,  sans  contredit,  de  la  famille  des 
Bourbons.  De  plus ,  l'indépendance  de  ses  opinions 
en  tout  genre  semble  en  avoir  fait  le  prototype  de 
la  philosophie  dû  xviii*  siècle.  Oui  le  Régent  fut 
le  premier  penseur  de  cette  époque ,  du  moins  par 
la  date  de  la  pensée  ;  ce  fut  un  prince  philosophe  à 
la  manière  du  grand  Frédéric.  Oui  c'est  lui  qui 
ouvrit  l'ère  de  l'émaDcipation  intellectuelle  et  plus 
tard  sociale  de  ce  siècle  ;  cette  ère  glorieuse ,  si  con- 
traire à  l'ère  purement  classique  du  siècle  précédent. 
Ainsi  Voltaire  et  Rousseau,  d'Alombert  et  Diderot 
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proclamèreat  uoe  vérîlé  familière  »u  Régent,  en 
jH-oclamant  l'atFranchissement  de  la  peosée  humaine. 
De  m£me  Barnave,  Mirabeau,  Lafayetle,  Sjrèyes  et 
son  arrièrc-petit-iils,  acctuoplirent  une  idée  géné- 
reuse de  ce  prince  en  présentant  une  constitution  à 
ta  France.  En  effet,  son  esprit  philosophique,  no 
pouvant  trouver  d'aliment  dans  des  institutions  su- 
rannées, en  avait  cherché  dans  la  régénération  d'un 
peuple  voisin.  De  là  son  admiration  pour  la  consti- 
tution anglaise  ;  de  là  sa  sympathie  pour  les  réfor- 
mateurs de  1688,  qu'il  eut  le  courage  d'accueillir 
au  Palais-Royal ,  tandis  que  Louis  XIV  recueillit  à 
Saint-Germain  les  débris  errans  de  la  tempête.  Aussi 
.  conçoit-on  qu'un  prince,  nourri  dans  l'admiration 
du  gouvernement  représentatif,  ait  pu  rêver  pour 
son  pays  le  bienÊiit  dépareilles  institutions.  Sa  haute 
raison  et  son  expérience  journalière ,  d'ailleurs,  lui 
démontraient  la  caducité  du  vieil  édifice  politique. 
Il  sentait  que  le  pouvoir,  affaibli  par  la  longue  con- 
tinuité d'une  trop  grande  tension,  avait  besoin  de 
se  retremper  dans  la  nation  elle-même  pour  y  pui- 
ser une  force  nouvelle,  une  vie  nouvelle.  Il  prévoyait 
déjà  la  révolution,  puisqu'il  voulait  convoquer  les 
États-généraux ,  projet  si  patriotique  dont  il  parait 
avoir  été  détourné  par  son  pervers  ministre  Dubois  . 
(l'ami  de  Fénélon  et  de  Massillon)  (I). 

(1)  Fénélon  fut  l'ami  intime  de  l'abbt:  Dubois  ,  et  le  désigna, 
en  mourant,  pouv  lui  succcdci'  sur  le  siège  de  Cambrai  ;  mais  on 
préféra  le  cardinal  de  La  Tréniouille,  ambassadeur  i  Rome.  Celui- 
ci  étant  mort,  le  vœu  de  Fcncton  fut  exaucé  par  l'élévation  de 
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C'est  sans  doute  pour  cela  que  les  amis  du  des- 
potisme, ses  ennemis  naturels,  cherchèrent  à  le 
noircir  de  tant  d'accusations  odieuses  ;  par  exemple^ 
du  soupçon  si  injuste  d'aspirer  secrètement  à  la  cou- 
ronne. Eh  !  pourtant  il  n'attendit  pas  la  majorité 
ordinaire  des  rois  [  quatorze  ans  )  pour  remettre ,  au 
royal  adolescent ,  les  rênes  de  l'administration.  Dès 
le  16  février  1723;  il  fit  solennellement  cette  remise 
à  Louis  W,  âgé  de  treize  ans  seulement ,  et  répon- 
dit ainsi  à  la  calomnie  par  l'éclatant  exemple  de  sa 
soumission.  Sur  les  instances  du  jeune  monarque  et 
par  attachement  pour  lui,  l'auguste  démissionnaire 
consentit  cependant  à  l'aider  de  son  expérience, 
dans  les  fonctions  inférieures  de  premier  ministre, 
et  mourut  au  château  de  Versailles ,  d'une  attaque 
d'apoplexie ,  le  2  décembre  de  la  même  année. 

C'est  aussi  pour  cela  que  les  mêmes  se  sont  rués 
sur  sa  mémoire ,  et  que ,  pareils  aux  oiseaux  de  ta 
fable ,  ils  l'ont  souillée  de  leur  contact  immonde  : 
comme  si  la  seule  administration  véritablement  li- 
bérale de  l'ancien  régime  n'eût  dû  parvenir  à  la  pos- 

«on  ami  an  siège  de  Cambrai.  Le  noatel  artèevfiqae  n'itmt  alors 
que  simple  aspirant  i  la  prêtrise,  fut  fait  sous-diacre,  diacre, 
prêtre,  évSque ,  archev^ue  dans  la  même  matinée  ;  le  cardinal 
de  Rohan ,  évËque  de  Strasbourg ,  brigda  l'honneur  de  le  sacrer, 
et  le  sacra  sur  la  présentation  et  avec  l'assistance  de  Tressant, 
Évêque  de  Nantes ,  deMassitlon,  évéqne  de  Clermont,  qDÎ  se 
portèrent  garans  de  sa  science  cccléùastîtine  et  de  la  pureté  de 
ses  rtueurs. 

Quant  il  l'auteur  du  Petit-Carême,  chacun  sait  qu'il  Técul 
dans  la  plus  étroite  amitié  avec  le  fameux  abbé  Kmoasin. 
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térilé  que  pops  l'image  vengeresse  de  la  lubricité  la 
plus  honteuse.  On  a  beaucoup  parlé  des  pelitâ  sou- 
pers de  Ja  Régence ,  des  orgies  de  la  Régence ,  des 
roués  de  la  Régence  ;  mais  tous  le&-petit$  soupers , 
mais  toutes  les  orgies,  mais  tous  les  roués  furent- 
ils  à  la  cour  du  Régent  ?  Les  cours  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV,  par  exemple,  ne  furent-elles  peuplées 
que  de  vestales  et  d'anachorètes?  Certes  le  Régent 
fut  trop  proche  parent  de  ces  deux  rois  pour.ne  pas 
leur  ressembler.  Cependant^  queUe  que  soit  cette 
ressemblance,  elle  ne  Suffît  pas  pour  absorber  les 
grandes  facultés  de  son  esprit-,  et  encore  moins  les 
grandes  choses  de  son  administration.  Elle  résulte, 
au  surplus,  des  plus  graves  documens,  et,  en  parti- 
culier, des  mémoires  si  accusateurs  du  duc  de  Saini- 
Simon,  son  ami,  son  confident.  Son  ami!  son  con- 
fident !  A  ce  titre ,  le  Régent  crut  pouvoir  vivre  fa- 
milièrement avec  lui ,  sans  penser  à  poser  devant 
l'faistoire.C'estpourtantcequiestarrivé.  Ce  n'est  pas 
qu'on  doive  reprocher  à  cet  écrivain  d'avoir  tout  dit  : 
il  faut  l'en  féliciter,  au  contraire,  parce  que  l'on 
doit  tout  dire  pour  empêcher  de  tout  croire  et  sur- 
tout de  tout  faire.  La  vérité ,  d'ailleurs ,  est  le  pre- 
mier besoin  de  l'homme  et  des  princes  ;  on  ne  peut 
que  plaindre  ceux  qui  sont  assez  malheureux  pour 
n'avoir  pas  le  courage  de  l'entendre. 

Au  résumé,  il  est  incontestable  que  le  Régent  fut 
un  prince  corrompu  :  ce  n'est  que  lui  rendre  justice 
de  flétrir  les  déporlemens  de  sa  vie  privée. 

Mais  si  la  morale  et  la  vérité  semblent  exiger  cette 
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flélrissure,  elles  n'exigent  pas'nioins  aussi  ht  répa- 
ration de  trop  cruels  outrages  dans  un  autre  genre. 
N'est-on  pas  allé  jusqu'il  incriminer  sa  tendresse 
paternelle,  jusqu'à  empoisonner  dans  leur  source 
les  plus  saintes  émotions  du  cœur.  Hélas  !  les  arti- 
sans de  scandales  n'avaient-ils  pas  assez  de  sujets 
d'assouvir  leur  haine,  sans  recourir  à  une  fable  si 
monstrueusement  grossière?  Triste  destinée  d'un 
prince  que  la  nature  avait  formé  des  plus  étranges 
disparates  !  comme  si  elle  eût  voulu  montrer  en  lui 
que  les  plus  grandes  qualités  perdent  tout  leur  lustre 
quand  elles  ne  sont  pas  accompagnées  du  respect 
des  bienséances ,  et  que  la  plus  glorieuse  des  vic- 
toires est  toujours  celle  que  l'on  remporte  sur  soi- 
même.  Malgré  tout,  on  aura  beau  dire,  on  aura  beau 
faire,  on  n'empêchera  pas  l'eau  de  courir,  la  lumière 
de  briller,  et  le  Régent  d'être  le  premier  homme  de 
son  temps  ;  c'est  qu'il  fut  au  pair  de  son  siècle  -, 
c'est  qu'il  suivit  la  progression  naturelle  des  idées. 
Aussi  le  peuple,  qui  a  pardonné  ses  erreurs  finan- 
cières à  la  douceur  de  son  gouvernement,  a-t-il  ou- 
blié ses  erreurs  domestiques  pour  ne  voir  en  lui  que 
ses  grandes  facultés  et  le  royal  précurseur  de  la 
révolution. 
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Lovis  d'Obléans, — Sa  naissiince. —  Son  caractère  religieui. — 
Sa  retraite  de  h  cour.  —  Soo  séjonr  îi  Sainte-Generiève.  — 
Ses  connaissances.  —  Ses  onvn^tes.  — Son  atuchement  ii  Gnet- 
tard.  —  Son  testament.  —  Sa  mort 


Le  Régent  eut ,  de  son  mariage  avec  Françoise- 
Marie  de  Bourbon ,  Louis  duc  d'Orléans ,  de  Valois^ 
de  Chartres ,  de  Nemours ,  de  Montpeneier,  premier 
prince  du  Ming ,  chevalier  des  ordres  du  Roi  et  de  la 
Toison-d'Or,  colonel-général  de  l'inEanterie,  grand- 
maître  des  ordres  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel 
et  de  Saint-Lazare,  gouverneur  du  Dauphioé,  etc. 

Ce  prince  naquit  au  château  de  Versailles  le  4 
aoftt  1703,  et,  filleal  du  duc  de  Bourgogne,  il  reçut 
de  Louis  XIY,  en  naissant,  le  titre  de  premier  prince 
du  sang  ropl ,  qui  s*est  perpétué  dans  sa  glorieuse 
descendance.  Il  hérita  de  son  père  le  goût  de  l'étade 
et  d'heureuses  dispositions  dans  tous  les  genres. 
Heureusement  il  n'eut  pas  en  même  temps  la  pas- 
sion dos  plaisirs  qui  distingua  le  Régent  d'une  mà- 


DiqilizDdbyGoOgle 


HiSTOlBB  DE  LOUIS-raafKB-JOSIH  D'oiUàRB.  40 

nière  si  fâcheuse.  Certains  écrivains  lui  ont  attribué 
pourtant  une  jeunesse  orageuse,  sur  la  foi  d'une 
anecdote  de  Saint-Simon  :  cette  allégation  est  dé- 
truite par  la  nature  si  religieuse  de  son  caractère  et 
de  son  éducation.  En  effet,  sa  piété  austère,  sa  dé- 
votion même,  si  singulières  dans  le  61s  d'un  tel 
père,  semblèrent  en  foire  un  membre  de  la  branche 
aînée  plutAt  que  de  la  branche  philosophique  d'Or- 
léans. Colonel-général  de  l'infanterie  et  gouverneur 
du  Danphiné ,  il  refusa  de  travailler  avec  le  cardi- 
nal Dubois  dont  l'immoralité  lui  inspirait  une  pro- 
fonde aversion.  Bientèt  la  mort  imprévue  d'nne 
épouse  chérie,  née  princesse  de  Bade  (Auguste- 
Harie-Jeanne) ,  qu'il  avait  épousée  le  14  juin  1724, 
et  qui  mourut  en  bouches  au  Palais-Royal  le  8  août 
1726,  fit  une  profonde  impression  sur  son  esprit 
mélancolique;  it  chercha  sa  consolation  dans  l'ex- 
pansion de  ses  sentimens  religieux.  Déjà,  depuis 
quelque  temps,  même  avant  son  mariage,  il  se 
tenait  ou  plutôt  on  le  tenait  éloigné  de  la  cour  :  une 
réaction  tacite  s'y  était  manifestée  contre  la  mémoire 
du  Régent,  et,  en  particulier,  contre  lui-même.  Sans 
doute  une  telle  vie  paraissait  avoir  droit  à  tous  les 
respects  ;  mais  pouvait-il  échapper  à  la  destinée  de 
sa  Èimille?  Lduis  XIV  n'était  plus  ;  mais  les  visions 
calomnieuses  de  ce  monarque  lui  avaient  survécu 
sous  les  ministères  successifs  du  duc  de  Bourbon 
qui  se  laissait  diriger  par  la  marquise  de  Prie ,  et 
du  cardinal  de  Fleury,  premier  ministre  aussi  lui , 
qui  n'eurent  pas  de  peine  à  suggérer  les  méfiances 
I.  4 
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héréditaires  à  l'esprit  si  borné  de  Louis  XV.  Consé- 
quemment  Louis  d'Orléans,  que  son  père  avait  in- 
troduit dans  le  conseil  du  Roi ,  en  fut  éliminé  par 
une  nouvelle  organisation,  sans  doute  pour  éviter 
l'importunité  de  ses  plaintes  continadles  sur  la  mi- 
sère des  pauvres.  Un  jour  même,  le  Prince,  posant 
sur  la  table  du  conseil  un  morceau  de  pain  de  fou- 
gère ,  avait  eu  le  courage  de  dire  au  Roi  :  «  Sire , 
»  voilà  de  quoi  vos  sujets  se  nourrissent  (1),  »  et  une 
altercation  assez  vive  s'était  même  engagée,  à  ce  su- 
jet, entre  lui  et  le  cardinal  de  Fleury.  Les  autres 
charges  de  colonel-général  de  l'infenterie  et  de  gou- 
verneur du  Dauphiné,  qu'il  tenait  encore  de  son 
père,  furent  supprimées,  du  moins  provisoirement, 
par  uq  prétendu  remaniement  de  l'ordre  militaire. 
Le  Prince  n'eut  à  subir  en  cela  que  le  sort  de  ses 
auteurs  ;  ce  fut  à  son  égard  les  mêmes  préventions, 
tes  mêmes  répugnances.  Enfin,  dépouillé  de  ces 
honneurs  qui  pouvaient  être  chers  à  sa  piété  filiale, 
il  se  relira,  en  1730,  à  l'abbaye  de  Sainte-Gen»- 
viève,  pour  s'y  livrer  entièrement  à  sa  passion  de 
la  vie  contemplative.  «  Là,  dit  un  historien  ec- 
■ù  clésiastique ,  le  premier  prince  du  sang  assistait 
»  aux  offices,  récitait  le  bréviaire ,  communiait  fré- 
»  quemment,  couchait  sur  une  simple  paillasse,  se 
»  levait  à  quatre  heures  du  matin,  ne  buvait  que  de 
«l'eau,  jeûnait  rigoureusement,  donnait  souvent 


{i)  Mémoires^  marquis  à' Argemon,mimitr«soui  LouùXV, 
Mge  325. 
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»  audience  aoT  pauvres,  visitait  même  les  malades, 
»  relevait  de  pauvres  familles,  envoyait  des  aumônes 
»  à  Berlin,  en  Silésie...  Il  distribua  de  grosses  som- 
»  mes  en  1733,  en  173»  et  en  1740  (1).  »  Hélas  !  la 
Providence  ne  semblait-elle  pas  confier  aux  vertus 
du  ffls  la  réparation  des  erreurs  du  père!... 

Louis  d'Orléans  ne  se  boma  point  aux  pratiques 
ordinaires  de  la  vie  religieuse.  Il  étudia  la  religion 
sur  les  monumens  primitifs  :  austi,  versé  déjà  dans 
les  langues  anciennes,  s'applifjua-t-il  à  l'étude  des 
langues  orientales ,  puis  des  sciences  naturelles  dans 
leurs  rapports  avec  la  création.  Jusqu'alors  où  avait 
pu  voir  des  princes  encourager  les  savans  ;  mais  on 
n'avait  point  encore  vu  de  tête  royale  embrasser  de 
si  vastes  connaissances;  Il  était  réservé  à  Louis  d'Or- 
léans d'ajouter  une  gloire  nouvelle  à  son  nom ,  en 
ressuscitant  dans  la  famille  des  rois  le  souvenir  de 
ces  moines  studieux^du  moyen  ftge,  qui  conservèrent 
le  dép6t*de  la  civilisation  à  travers  les  ténèbres  de 
la  barbarie ,  et  dont  il  égalait  le  savoir  et  les  vertus 
au  milieu  de  la  corruption  générale.  D  déposa  ses 
connaissances  dans  plusieurs  ouvrages  dont  sa  mo- 
destie ne  hii  permit  pas  la  publication.  «  Ses  tra- 
»  vaux ,  relatifs  à  i'Écriture-Sainte,  consistent  dans 
»  des  traductions  tittéraleiy  des  paraphrases  et  des 
»  commentaires  sur  une  partie  de  l'Ancien  Testa- 
»  ment.  Parmi  ces  traductions,  on  remarque  celle  des 

(1)  Précis  hùlori^ue  4e  la  ntatMU  itOrUatu,  par  m  manbre 
del'Vnwersùè,  page  71. 
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»  psaumes,  faite  sur  l'hébreu ,  avec  uue  paraphrase 

»  et  des  notes.  On  y  trouve  des  explications  savantes, 
»  ingénieuses ,  et  une  saine  critique.  Il  a  aussi  des 
«^dissertations  très  reuiarquables  par  la  profondeur 
»  des  recherches,  entre  autres  une  dans  laquelle  il 
T>  est  le  premier  qui  ait  prouvé  que  les  notes  grec- 
»  ques  sur  les  psaumes ,  insérées  dans  la  CAoînt:  des 
»  Pères  grecs  du  père  Balthazar  Corder,  et  qui  por- 
»  tent  le  nom  de  Théodore  d'HéracIée,  sont  de 
»  Théodore  de  Mopsueste.  Notre  pieux  auteur  a  en- 
»  core  plusieurs  dissertations  contre  les  juifs,  pour 
n  réfuter  le  fameux  livre  hébreu ,  intitulé  Bouclier 
»  de  ta  Foi,  qui  avait  été  déjà  réfuté,  mais  faible- 
n  ment,  par  Jacques  Gousset,  en  1712.  On  lui  doit, 
»  de  plus ,  une  traduction  tittérate  des  épttres  de 
»  saint  Paul ,  faite  sur  le  texte  grec  ;  un  Traité  contre 
»  les  Spectacles;  une  Réfutation  des  Hexaples;  plu- 
»  sieurs  autres  traités  et  dissertations  curieuse  sur 
»  toutes  sortes  de  sujets.  On  doit  regrette?  que  des 
»  manuscrits  si  précieux  n'aient  pas  été  imprimés. . . . 
»  Il  marquait  tous  ses  jours  par  de  bonnes  œuvres, 
»  variées  à  l'infini ,  telles  que  pourvoir  aux  frais  de 
»  l'éducation  de  pauvres  enfans,  leur  faire  apprendre 
»  un  métier,  marier  des  filles  indigentes,  doter  des 
»  religieux,  fonder  des  écoles  et  des  collèges,  ré- 
»  pandre  ses  bienfaits  sur  les  missions,  sur  les  nou- 
»  veaux  établissemens  utiles.  Comine  il  ne  pouvait 
»  tout  faire  par  lui-même,  il  avait  un  homme  de 
»  confiance  qui,  à  sa  prière,  visitait  les  prisons, 
»  pénétrait  dans  les  tristes  réduits  de  la  misère. 
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T  payait  les  dettes  des  [>ères  de  famille  détenus  pour 
N  cet  objet ,  faisait  des  pensions  à  des  venvea ,  assu- 
»  rait  la  subsistance  des  oq>helin?,  secourait  de 
»  vieux -soldats  ou  d'anciens  officiers,  et  le  secret 
»  voilait  toujours  tant  d'actes  de  bîenËiisaDce.  C'est 
»  donc  à  bien  juste  titre  que  la  reine  de  France, 
M  Marie  Lecksinski,  lorsque  ce  prince  mourut,  dit  : 
»  C'est  un  bienheureux  qui  laisse  après  loi  beau- 
»  coup  de  malheureux  (1).  » 

Le  Prince  fît  à  sa  mère,  en  1742,  une  cession 
générale  de  tous  ses  biens ,  et  ne  se  réserva  qu'un 
million  de  revenu  pour  ses  menus  plaisirs,  c'est  à 
dire  pour  les  pauvres.  Alors  il  fixa  définitivement 
son  séjour  à  Sainte-Geneviève  :  on  croit  qu'il  n'en 
sortit  plus  qu'une  foià,  en  1744,  lors  de  la  maladie 
de  Louis  XV  à  Metz.  II  se  rendit  auprès  du  Roi  mou- 
rant, que  personne  n'osait  informer  du  danger.  Re- 
poussé de  l'appartement  royal  par  le  premier  gen- 
tilhomme de  service ,  il  crut  devoir  entrer  d'auto- 
rité, malgré  l'étiquette,  et  fut  assez  heureux  pour 
décider  le  monarque  à  recevoir  les  sacremens  et  à 
la  cessation  d'un  grand  scandale  par  le  renvoi  de  la 
dbchesse  de  Chàteauroux. 

Après  l'accomplissement  de  ce  devoir,  Louis  d'Or- 
léans revint  à  Sainte-Geneviève,  où  il  védit  dans  la 
compagnie  des  théologiens ,  des  naturalistes ,  et ,  en 
particulier,  de  Guettard,  qui  semble  avoir  fondé  en 

(1)  Précis  historique  de  la  maison  d'Orléans,  par  un  mem- 
bre de  i' Université,  page  72. 
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Ffance  le  goût  des  scieDces  naturelles.  LarecoDuais- 
saace  publique  doit  associer  à  ce  savant  le  PriDce 
dont  la  nM>deste  syinpathie  encouragea  ses  travaux, 
paya  l'impression  de  ses  premiers  ouvrages,  et  fît 
du  patritOMne  des  t<às  celui  de  la  science  aussi  bien 
que  des  pauvres.  De  môme  que  le  Rége&t  avait  favo- 
risé riukpwtatioQ  de  la  chimie  en  France ,  de  môme 
il  favorisa,  hii  aussi,  la  description  des  grands  phé- 
nomènes de  la  nature.  Ce  goftt  fut  toujours  b^édi- 
taire,  d'ailleurs ,  dans  la  brandie  cadette ,  qui  pro- 
tégea plutôt  les  sciences  que  les  lettres ,  tandis  que 
la  branche  atnée  fît  le  contraire  en  gtoéral.  Ainsi , 
par  exemple,  quel  futlepremier  cabinet  d'histoire  na- 
turelle dans  tout  le  royaume?  La  précieuse  coUectiiHt 
de  Louis  d'Orléans ,  formée  par  Guettard ,  sur  les 
lieux  mômes  où  le  Muséum  existe  aujourd'hui ,  crt 
où  le  Prince  descendait  quelquefois  herboriser  dans 
un  jardin  qu'il  avait  acquis  pour  la  culture  des 
plantes  médicinales.  Il  la  donna  par  testam^it  à  ce 
savant  qui  eut  la  modestie  de  la  refuser.  Mais  le 
fîls,  pour  ne  pas  rester  en  arrière  de  générosité  ^ 
voulant,  d'ailleurs,  exécuter  les  intentions  du  royal 
testateur,  convertit  la  donation  en  une  rente  viagère 
et  ^  un  logement  au  Palais-Royal,  dont  le  Régent 
avait  fait  une  sorte  d'hôtellerie  des^savans.  C'est  par 
ce  moyen  que  fut  conservé  le  cabinet  d'histoire  na- 
turelle de  la  maison  d'Orléans  :  on  sait  qu'une  heu- 
reuse extension  en  a  fait,  depuis,  par  les  soins  de 
BufTon  et  de  Cuvier,  le  palais  des  sciences  et  de  la 
nature. 
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Louis  d'Orléans  légua  sa  bibliothèque  et  sod  mé- 
dailler  à  l'abbaye  de  Saiote-Geneviève  ;  ses  manu- 
scrite aux  jacobios,  «  comme  d^sitaires  de  ladoc- 
»  trine  de  saint  ThomaB  d'Aquin^  pour  laquelle  il 
»  manifestait  une  vénération  particulière  :  les  jé- 
»  suites  furent  très  piqués  de  cette  pr^ronce.  Il 
»  fonda  également  en  Sorbonne  une  chaire  dé  théo- 
»  logie  hébraïque,  afin,  disait-il,  que  les  hënétîqnes 
■»  ne  fussent  pas  les  seuls  qui  étudiassent  la  Bible 
»  en  langue  originale  (1).  »  Il  l^ua  aussi  son  corps 
à  l'école  royale  de  chirurgie,  pour  servir  k  l'instruc- 
tion des  élèves  :  ce  qui  dénote  une  force  mwrsle  asseï 
rare,  surtout  chez  les  princes ,  et  dont  on  pourrait 
citer  à  peine  un  seul  exemple  antérieur,  celui  de 
Vaug^as,  en  1650  (2).  Cela  prouve  encore  qu'il  en- 
visagea la  mort  avec  le  calme  d'un  phUoso[die ,  et 
d'un  philosophe  chrétien.  En  etiet,  lorsqu'il  sentit 
sa  dernière  heure  approcher,  il  fit  a'j^ler  le  pasteur 
dô  sa  paroisse,  Bouettin,  curé  de  Saint-Ëlienoe- 
du-Hont.  Ce  curé  s'était  fait  une  assez  triste  répu- 
tation en  refusant  les  sacremei» ,  pour  cause  de  jan- 
séorame»  au  célèbre  Cofûn,  recteur  de  l'Univeruté 
de  Parib,  et  en  rallumant  par  là,  dans  les  parlenteos, 
la  vieille  querelle  du  jansénisme ,  que  le  Régent 
avait  éUeinte  ^  hcAireusemeiit.  Ne  pouvant  obtenir 
du  Prince  la  rétractation  do  certaines  opinions  qu'il 

(1)  Mémoires dunuirquis  d'Argenton, ministre tom  Louis  XV, 
p^e  337. 

(2)  Choix  de  tvstamens  anciens  et  modernes ,  par  Gabriel 
Pfignoi.  TooK  L",  p^e  3A1. 
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rehaussait  de  loule  la  puissaace  de  ses  vertus ,  ce 
prêtre  intolérant  refusa  les  sacremens  au  digne  pe- 
tit-fils de  saint  Louis,  si  grand  partisan,  lui  aussi , 
des  antiques  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Alors  l'au- 
guste moribond  dut  se  faire  administrer  par  son  au- 
mdnier,  et  expira ,  d'une  gastrite  aiguë ,  le  4  février 
1752,  en  recommandant  que  le  curé  ne  fût  point 
inquiété  à  son  sujet. 

Ainsi  s'éteignit  dans  l'obscurité  de  la  science  et 
de  la  vertu  ce  prince  qu'y  avaient  exilé  les  inimi- 
tiés puissantes ,  si  constamment  acharnées  à  sa  fa- 
mille. Sans  doute  on  ne  lança  pas  contre  lui  l'une 
de  ces  imputations  monstrueuses ,  qui  avaient  mar- 
tyrisé son  père  et  son  grand-père;  mais,  eo  revan- 
che, on  put,  au  moins,  l'humilier  par  le  ridicule, 
par  un  luxe  de  basses  facéties.  Ce  n'était  pas  pour- 
tant une  chose  nouvelle  en  France  qu'un  prince 
dévot  ;  car  on  n'avait  pas  encore  oublié  la  vieillesse  - 
orthodoxe,  si  cruellement  orthodoxe  de  Louis  XIV. 
Hélas  t  s'il  était  permis  de  rire  dans  une  matière  si 
grave ,  de  quel  cAté  seraient  les  rieurs?  Mais  qu'im- 
porte? On  ne  doit  pas  juger  de  personn^es  histo- 
riques par  les  traits  impuissans  d'une  philosophie 
sardonique ,  ni  par  les  coups  de  l'intolérance ,  aux 
prises  avec  les  derniers  instans  d'une  vie  pleine  de 
tous  les  genres  de  mérite. 

Depuis  ce  jour  déplorable,  le  choc  des  révolutions 
a  renversé  la  royale  abbaye  dépositaire  de  tant  de 
vertus  et  de  sciences.  Le  souvenir  de  la  Vierge  de 
Nanterre  y  a  survécu,  néanmoins,  sous  une  autre 
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forme,  et  les  arrière-pelits-fils  de  ces  vertus  elles- 
mâmes  oDt  pu  Tenir  recevoir,  sur  ces  saintes  ruines, 
le  bienfait  d'une  éducation  populaire  avec  les  enfans 
de  tous  les  citoj'ens  (1). 

(1)  Le  cfrflége  de  Benri  IV  où  ont  été  élevée  les  princes  fils  du 
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Louis-Philippe.  —  Sa  naissance.  —  Ses  goûts  militaires.  —  Ses 
campagnes.  —  Son  rappel,  —  Son  mariage.  —  TDocnlatïm 
de  ses  enfans.  —  Représentations  dramatiques  ï  Biçndet.  — 
Querelle  des  parlemens  avec  la  conr.  —  Sw  tawrenr  de  la 
guerre  civile.  —  Madame  de  Montesson.  —  Scandale  de  l'orai- 
son funèbre  de  ce  prince  par  l'abbé  Manry. 


Du  mariage  de  Louis  d'Orléans  avec  la  princesse 
de  Bade,  naquit,  au  château  de  Versailles,  le  12 
mai  1725,  Louis-Philippe,  duc  d'Orléans ,  de  Valois, 
de  Chartres,  de  Nemours,  de  Montpensier,  pre- 
mier prince  du  sang,  chevalier  des  ordres  du  Roi  et 
de  la  Toison-d'Or,  gouverneur  du  Dauphiné,  etc. 

Louis-Philippe  hérita  principalement  de  l'instinct 
militaire  des  deux  Philippe,  et  fut  consacré,  dès  son 
enfance,  au  noble  métier  des  armes.  A  l'&ge  de 
douze  ans  il  reçut,  le  28  mars  1737,  un  régiment 
d'înfonterie,  qui  prit  son  nom  (c'est  aujourd'hui  le 
13°  de  ligne).  Il  commanda  la  cavalerie  dans  la  cam- 
pagne de  Flandre  en  1742,  la  maison  du  Roi  en 
1743,  et  eut  un  cheval  tué  sous  lui  à  la  bataille  de 
Dettinghei» ,  perdue  ,  le  27  juin  1743,  par  l'impc- 
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ritie  du  maréchal  de  Noaillcs.  11  prit  une  part  glo- 
rieuse &  toutes  les  opérations  de  l'armée ,  tel  qu'aux 
sièges  de  M^q  ,  d'Ypres ,  de  Fontes ,  de  Fri- 
bouTg,  etc.,  et  aux  journées  mémorables  de  Fontaioy 
(10  mai  1745),  de  Raucoux  (11  octobre  174«),  de 
Lawfeld  (S  juillet  1747),  qui  aboutirent  au  traité 
d' Aix-la-Chapelle  du  18  octobre  17M.  Quelques 
années  après  éclata  la  guerre  de  Sept  ans  (de  1736 
i  1763).  Cette  guerre  eut  pour  objet  la  défense  des 
Ëtats  de  la  maison  d'Autriche,  envahis  par  les  for- 
ces combinées  de  la  Prusse  et  de  l'Angleterre.  Elle 
cooaaença  sous  d'heureux  auspices^  du  moins  pour 
la  Fi^Boe  ;  car  tandis  que  le  grand  Frédéric  écrasa 
les  Autrichieus  à  la  bataille  de  Prague ,  le  maréchal 
d'Estrées  prit  une  terriUe  revanche  sur  les  Anglais 
il  celle  d'Hastembeck,  le  26  juillet  1757.  Or,  Louis- 
Phili[^  fut  l'un  des  principaux  iastrutaens  de  cetl« 
dernière  victoire  ;  il  y  acquit  même  tant  de  gloire 
qu'elle  devint  naturellement  Vécueil  de  son  avenir^ 
comme  avait  été  la  bataille  de  Cassel  pour  so/a  bis- 
aïeul. Louis-Philippe  fut  confiné ,  à  son  tour,  dans 
la  brillante  oisiveté  de  sa  naissance.  Malgré  ses  in- 
8ta&ees>  il  ne  put  jamais  obtenir  un  seul  régiment 
à  commander  ;  et ,  en  cela,  le  Prince  fut  heureuse- 
ment servi  par  la  vieille  rivalité  domotique,  puis- 
qu'elle lai  épargna  la  douleur  d'assister  aux  longs 
désastres  de  cette  guerre  si  calamiteuse.  C'était 
encore  alors  l'âge  d'or  des  courtisanes  comme  au 
teaips  de  Louis  XIV  ;  car  madame  de  Poinpadour 
régna  réellement,  pondant  quinze  ans,  sous  le  dia- 
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ddme  d'un  sullan  imbécile.  Elle  remplaça  les  vain- 
queurs d'Hastembeck  par  les  habitués  de  r(£il-de- 
Bœuf;  d'Estrées,  par  le  chef  des  eunuques  Richelieu; 
Louis-Philippe,  par  l'ignare  Soubise,  etc.,  etc.;  et 
fit  passer  la  France,  en  définitive,  sous  les  Fonrches- 
Caudines  de  la  Prasse  et  de  l'Angleterre,  en  1763. 
Or,  la  haine  d'une  telle  femme  ne  pouvaitqu'honorer  : 
aussi  Louis-Philippe  en  fut-il  honoré  particulière- 
ment. Si  quelque  chose  eût  pu  rehausser  l'éclat  de 
son  épée ,  c'eût,  été  sans  doute  de  la  voir  briser  par 
une  main  si  impure. 

Louis-Philippe  épousa,  le  18  décembre  1743, 
Louise-Henriette  de  Bourbon-Gonti ,  qui  mourut  au 
Palais-Royal,  le  9  février  1759.  Il  en  eut  deux  en- 
fans  qu'il  eut  le  courage  de  soumettre ,  le  25  mars 
1756,  à  l'essai  périlleux  de  l'inoculation,  sur  un 
rapport  de  plusieurs  savans,  et,  en  particulier,  d'a- 
près le  mémoire  fameux  de  La  Condamine.  Premier 
prince  du  sang,  ou  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  cau- 
tionné de  ses  plus  chères  affections  cette  heureuse 
découverte ,  dont  le  temps  parait  avoir  fait  un  bien- 
fait de  ce  prince  à  l'humanité  entière.  La  duchesse 
d'Orléans,  son  épouse,  n'y  consentit,  ail  contraire, 
qu'avec  la  plus  grande  douleur,  et  fondit  en  larmes 
k  ta  seule  idée  de  cette  opération.  Hélas  !  elle  avait 
bien  raison  de  pleurer,  non  pas  tant  sur  le  danger 
de  Texpérimentation  que  sur  la  triste  destinée  de 
ces  pauvres  enfans  ;  car  l'un  fut  la  mère  du  dernier 
dos  Condés  fusillé  à  Vincennes,  et  l'autre ,  celui  dont 
la  vie  est  l'objet  de  ce  livre.  Fut-elle  plus  heureuse 
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de  soD  cAté?Ceux  qui  sont  parvenus  à  souiller  le  fils, 
n'avaient-ilspasaussi  cherché  à  souiller  la  mère.  D'un 
autre  cdté,  n'avait-on  pas,  en  même  temps,  essayéd'a- 
vilir  les  sœurs  et  les  filles  du  Régent  ?  Il  est  donc  évi- 
dentquel'on  s'est  efforcé  d'avilir  tous  les  âges  et  tous 
les  sexes  dans  cotte  maison,  et  que  les  princesses 
elles-mêmes  n'ontpasété  plus  respectées  que  les  prin- 
ces. Pourquoi  cela?  parce  qu'il  fallait  accomplir  la 
pensée  de  Louis  XIV,  la  pensée  dynastique ,  la  pen- 
sée de  Êunille ,  et  qu'on  ne  pouvait  accomplir  cette 
pensée  fatale  que  par  l'avilissement  individuel  de 
tous  les  membres  d'une  race  que  l'on  voulait  anni- 
hiler. 

Exilé  des  champs  de  bataille  comme  ses  auteurs, 
Louis-Philippe  était  rentré  dans  la  paisible  obscurité 
de  la  vie  privée.  Ose  retira,  en  1763,  à  son  chiteau 
deBagnolet,  à  la  suite  d'un  incendie  qui  le  força  de 
réédifier  le  Palais-Royal.  Util  réunit  habituellement 
lessavans  contemporains,  selon  l'usage  constant  de 
sa  famille;  car  les  d'Orléans  ont  toujours  aimé  beau- 
coup la  compagnie  des  savans.  Il  n'acquit  point  avec 
eux,  cependant,  d'instruction  spéciale.  Il  ne  cul- 
tiva même  les  sciences  qu'en  amateur,  loin  de  pos- 
séder les  vastes  connaissances  de  son  père  et  de  son 
grand'père  :  encore  abandonna-t-il  ces  matières, 
pour  s'adonner  exclusivement  au  goût  des  représen- 
tations dramatiques ,  à  l'instigaiion  de  Collé ,  de  Sau- 
rin  et  de  Carmontelle ,  qu'il  avait  admis  à  l'honneur 
de  son  intimité.  A  cet  effet,  le  Prince  fit  élever  dans 
son  château  un  théâtre  particulier,  où  furent  jouées. 
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pour  la  première  fois,  la  plupart  des  pièces  de  ces 
auteurs'.  It  ne  crut  point  déroger  aux  convenances 
en  jouant  lui-même  avec  eux  dans  ces  pièces ,  par 
exemple  dans  la  Partie  de  chasse  de  Henri  IV,  où 
le  descendant  de  ce  bon  roi  reproduisit  le  meunier 
avec  le  double  succès  du  talent  et  de  la  piété  âliale^ 
Pendant  que  Louis-Pbilippe  régnait  sur  les  artg  à 
Bagnolet,  l'opposition  théologique  du  jansénisme 
triomphait,  dans  les  parlemens,  par  la  destructicn^ 
des  jésuites  en  1764.  Le  duc  de  Choiseul ,  premier 
ministre ,  promoteur  de  cette  mesure  et  l'un  des 
chefs  de  l'école  philosophique,  fut  enfin  renversé, 
en  1770,  par  une  réaction  aristocratique  et  reli- 
gieuse. Leducd'Aiguillonetle  chancelier  Maupeou, 
qui  lui  succédèrent,  crurent  pouvoir  lever  toutes 
les  difficultés,  en  1771 ,  en  frappant  un  grand  coup 
sur  la  mi^islrature,  la  seule  indépendante  de  toutes 
les  institutions  de  l'ancien  régime.  En  conséquence 
on  eTtila  le  parlement  de  Paris  à  Pontoîse ,  et  l'on 
osa  même  porter  une  main  impie  sur  t'arch&  sainte 
du  passé  par  la  suppression  de  tous  les  parlemens. 
Louis-Philippe ,  son  fils  Louis-Phîlippe-Joseph ,  les 
princes  de  la  maison  de  Condé  protestèrent  haute- 
ment contre  cet  acte  de  tyrannie  stupide,  et  refu- 
sèrent de  siéger,  en  leur  qualité  de  pairs  du  royau- 
me, au  sein  d'une  magistrature  intruse.  Au  reste, 
ce  n'était  pas  la  première  tentative  de  la  couronne 
contre  l'austère  patriotisme  de  la  robe,  ni  la  pre- 
mière opposition  des  princes  du  sang,  même  depuis 
la  Fronde ,  aux  envahissemens  du  despotisme  minis- 
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ténel.  Les  princes  durent  subir  la  peine  de  leur 
devoir  :  ils  furent  exilés  dans  leurs  terres.  On  dit 
qu'ils  chûrchèrent  alors  à  s'insurger,  comme  leurs 
ancêtres  en  pareille  circonstance  ;  mais  Louis-Phi- 
Uj^  se  voulut  point  concourir  à  leur  projet,  et  le 
fit  avorter  pour  éviter  la  guerre  civilet  car  ce  Prince 
aimait  à  répéter  qu'il  ne  redoutait  rien  autantque  la 
gnerre  civile.  Ce  conOit,  qui  ne  cessa  qu'en  1774, 
à  l'avènement  de  Louis  XVI ,  par  le  rappel  des  par- 
lemens,  eut  pour  objet  des  rivalités  politiques  et  re- 
ligieuses ,  pour  motrice  madame  Dubarry,  maîtresse 
de  Louis  XV,  ennemie  naturelle  des  princes  du  sang 
et  surtout  de  Lonis-PhiUppe,  selon  le  rite  de  la  mai- 
son d'Orléans;  car  l'histoire  n'offre  pas  peut-être 
l'exemple  d'une  famille  vexée  si  constamment  par  des 
fovorites,  tantôt  par  mesdames  de  Maintenon  et  Des 
Ursins ,  tantdt  par  mesdames  de  Prie  et  de  Ghàtean- 
roux,  tantôt  par  mesdames  de  PompadouretDubarry. 
Ne  dirait-on  pas  que  la  pensée  de  Louis  XIV,  tombée 
de  son  chevet  de  mort  dans  le  sein  d'une  femme 
vindicative,  se  soit  traînée,  d'égout  en  égout,  à  tra- 
vers les  âges,  jusqu'aux  calomniateurs  du  6  octobre  ? 
On  avait  remarqué,  dans  les  fêtes  de  Bagnolet, 
une  jeune  dame  qui  en  faisait  l'ornement  par  son 
esprit  et  ses  gr&ces.  C'était  madame  de  Hontessoa, 
veuve  d'un  offider^général  de  ce  nom ,,  et  tante  de 
la  célèbre  comtessedeGenlis.Louis-Philippel'épousa 
secrètement  le  24  avril  1773 ,  avec- la  permission  du 
Roi.  Mais  ce  mariage  n'eut  jamais  de  caractère  offi- 
ciel :  il  demeura  simplement  anal(^e  à  celui  de 
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Louis  XIV  et  de  loadame  de  Haintenon.  De  là  les 
iDsinuations  si  faciles  de  la  malveillance  ;  car  cette 
dame  ne  pouvait  pas  entrer  dans  la  maison  d'Or> 
léans,  d'ailleurs  f  sans  en  partager  la  destinée ,  sans 
être  vouée  au  mépris  et  à  la  calomnie.  Cependant 
sa  justification  naturelle  fut  dans  l'affection  même 
du  Prince,  qui  ne  cessai  de  lui  en  donner  les  plus 
touchantes  preuves.  Ainsi,  par  exemple,  il  renonça 
d'habiter  le  Palais-Royal  parce  qu'elle  ne  pouvait 
pas  y  tenir  le  rang  que  lui  assignait  en  vain  l'amour 
de  son  époux.  Eh!  Saint>Gloud,  l'annexe  duPalais- 
Ropl,  la  résidenced'été  de  la  famille,  n'en  consentit-il 
paslavente.pour  la  même  raison,  àMarie-Àntoinette, 
en  1784?  Loin  de  ces  lieux  aux  souvenirs  si  chers, 
il  s'établit  avec  elle  au  ch&teau  de  Sainte- Assise,  en 
Brie,  qu'il  acheta  pour  elle,  et  y  mourut,  dans  ses 
bras,  d'une  attaque  de  goutte,  le  18  novembre 
1785.  Noos  disons  d'une  attaque  de  goutte,  parce 
que  ceci  est  vrai ,  et  non  des  suites  d'une  libation 
trop  copieuse  (comme  on  l'a  écrit),  parce  que  cela 
n'est  pas  vrai.  L'oraison  funèbre  de  ce  prince  fut 
prononcée  solennellement  à  Notre-Dame,  devant  la 
maison  d'Orléans  et  en  présence  de  toute  la  cour , 
par  l'abbé  Haury,  qui  parait  même  avoir  sollicité 
cet  honneur,  si  l'on  en  juge  par  une  correspondance 
assez  Tolupiineuse  entre  ce  prédicateur  et  madame 
de  Montesson ,  correspondance  insérée  dans  la  Re- 
vue rétrospectif  d.u  31  août  1836.  On  trouve  encore 
dans  ce  recueil  les  détails  suivans  du  baron  de  Grimul 
sur  celte  oraison  funèbre  : 
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«  L'abbé  Maury  a  fait  un  tableaa  aussi  vagae  que 
»  pompeux  de  la  bienfaisance  et  de  la  bonté  du 
»  Prince;  il  l'a  loué  charilablemeot  d'avoir  préféré 
»  l6  charme  des  vertus  privées  à  cette  gloire  dehé- 
»  ros  dont  il  se  dégoûta  de  bonne  heure ,  au  moins 
■»  pour  son  propre  compte  ,  mais  qu'il  ne  cessa  ja- 
»  mais  d'estimer  dans  les  autres;  car  ce  prince  ver- 
»  tueux  se  plut  toujours  à  bonorcr  ceux  en  qui  la 
»  patrie  voyait  ou  son  espérance  ou  son  appui  ;  ce  qui 
»  amenait  nécessairement  l'élc^e  détaillé  da  bailli 
n  de  Suffren,  du  comte  d'Estaing,  du  marquis  de 
»  Bouille,  du  marquis  de  Lafayette,  etc.  Il  est  aisé 
»  de  sentir  l'eFTet  qu'a  'pu  produire  un  pareil  plan 
»  aux  yeux,  du  moins,  de  ceux  qui ,  dans  cette  céré- 
H  monie  funèbre,  venaient  offrir,  aux  m&nes  du 
»  meilleur  des  princes,  l'hommage  sincère  de  leur 
B  reconnaissance  et  de  leurs  regrets.  Ce  qu'on  sentira 

>  sans  doute  encore  mieux ,  c'est  combien  le  duc  et 

>  la  duchesse  d'Orléans  durent  être  surpris  que  l'ar- 
>>  ticle  de  la  vie  de  leur  père,  sur  lequel  l'orateur 
»  avait  cru  devoir  s'étendre  avec  le  plusdecomplai- 
j>  sance  et  d'intérêt ,  fut  son  mariage  avec  madame 
»  de  Montesson  :  il  le  compare  à  celui  de  Louis  XIV 
n  avec  madame  de  Maintenon  ;  c'est  le  grand  mor- 
»  ceau,  c'est  le  morceau  du  discours  par  excellence, 
»  au  point,  dit-on,  que  ce  discours  pourrait  passer 
»  plutôt  pour  un  panégyrique  de  madame  de  Mon- 
0  tesson  que  pour  l'oraison  funèbre  de  M,  le  duc 
»  d'Orléans.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  et  qu'on  a  trouvé 
»  d'infiniment  répréhensiblc ,  c'est  que  l'auteur,  de 
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»  son  autorité  privée ,  s'est  permis  de  l'appeler  sa 
»  compagne,  son  épouse.  Quand  M.  le  duc  d'Or- 
n  léans  (1),  en  présence  de  son  ancien  chancelier, 
»  M.  de  Belle-Ile,  lui  a  demandé  de  quel  droit  il 
*  osait  appeler  madame  de  Hontesson  l'épouse  de  son 
»  père>  l'orateur  lui  a  répondu  hardiment  qu'il  arait 
»  cru  en  avoir  le  droit  dans  la  chaire  de  vérité  ;  que 
»  la  lettre  du  feu  Roi ,  qui  avait  permis  ce  mariage, 
»  était  connue  de  tout  le  monde  ;  que  lui-même  l'a- 
»  vait  lue  dans  le  temps. — Louis  XV,  répliqua  le 
»  Prince,  donna  à  feu  M.  le  duc  d'Orléans  une  lettre 
»  pour  l'archevêque.  Louis  XV  l'écrivit  lui-même,  la 
»  remit  à  mon  père  devant  moi  qui  l'accompagnais  , 
»  avec  ordre  de  la  lui  rapporter  après  la  cérémonie. 
»  Elle  n'est  sortie  de  ses  mains  que  pour  passer  dans 
»  celles  de  feu  M.  l'archevêque ,  et  c'est  des  siennes 
»  que  je  l'ai  reçue  après  la  cérémonie  pour  la  re- 
»  porter  au  Roi.  — Il  s'est  confondu  en  excuses  que 
»  M.  le  duc  d'Orléans  n'a  point  voulu  recevoir,  et 
»  les  ordres  du  Roi  sont  arrivés  pour  défendre  ab- 
»  solument  l'impression  de  l'oraison  funèbre. 

»  17  Février  (1786).  L'abbé  Maury  a  terminé  par 
v>  souhaiter  aux  petits-enfans  du  défunt  ses  vertus , 
»  et  il  a  affecté ,  non  seulement  de  ne  rien  dire  au 
»  duc  d'Orléans ,  mais  de  lui  faire  sa  leçon  en  ap- 
»  puyant  à  plusieurs  reprises  sur  le  respect  que  les 
»  princes  doivent  avoir  pour  le  public,  sur  la  crainte 
»  excessive  que  son  père  avait  de  lui  déplaire ,  d'en 

(1)  LouÎ8-Pbili[^'J«epb. 
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»  choquer  l'opiDion.  »  (Ici  Grimm  prouve  que  l'o- 
rateur  n'avait  pas  d'autre  vue  en  cela  que  de  lancer 
un  trait  sanglant  au  duc  d'Orléans,  en  le  présentant 
indirectement  aux  yeux  de  toute  la  cour ,  où  ce  prince 
avait  tant  d'ennemis,  comme  se  jouant  effrontément 
de  l'opinion  publique.  )  «  Il  est  constant  que  M.  le 
»  diic  d'Orléans,  au  sortir  de  l'église,  interr(^é  ii 
»  rarchevéché  s'il  était  satisfait  de  l'oraison  funè- 
»  bre.,  s'est  écrié,  en  présence  de  beaucoup  de  té- 
»  moins  :  Tant  s'en  faut  !  j'en  suis  fort  mécontent  ; 
»  je  ne  le  laisserai  pas  ignorer  à  l'orateur,  et  j'es- 
»  père  bien  qu'elle  ne  sera  pas  imprimée  comme  il 
»  l'a  prononcée. 

»  20  Février.  M.  le  duc  d'Orléans ,  quoiqu'ayant 
»  lieu  d'être  personnellement  piqué  contre  l'abbé 
»  Maury,  garde  un  profond  silence  à  cet  égard.  Le 
t)  seul  morceau  dont  il  se  prévale  pour  en  arrêter 
»  la  publication ,  c'est  celui  concernant  le  mariage 
H  de  son  père  avec  madame  de  Hontesson;  mariage 
»  qui  n'avait,  été  approuvé  ni  par  la  nation ,  ni  par 
»  le -Roi,  ni  par  la  maison  d'Orléans,  et  que  le  feu 
»  duc  avait  jugé  lui-même  à  propos  de  voiler  des 
»  ombres  du  mystère. 

»  Au  suTjidus,  l'abbé  Maury  est  d'autant  plus  cou- 
»  pable  qu'ayant  lu  ce  paragraphe  à  M.  Fontaine , 
»  secrétaire  des  commandemens  de  M.  le  duc  d'Or- 
»  léans,  M.  Fonlaineavait  prévenu  l'orateur  combien 
»  il  déplairait  au  Prince ,  l'avait  prié,  supplié,  con- 
»>  juré  de  le  supprimer.  L'abbé  Maury  avait  aussi  lu 
»  son  discours  en  entier  à  madame  de  Montesson  , 
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»  qui  n'avait  eu  garile  de  lui  donner  le  même  con- 
»  seil  (t).  » 

On  a  lieu  d'être  étonné  quand  on  songe  que  l'ora- 
teur était  le  prédicateur  ordinaire  de  la  cour,  et  que 
nous  le  retrouverons  ultérieurement  à  la  tête  des 
calomniateurs  du  6  octobre. 

Quelle  matière  à  réflexions  !... 

Louis-Philippe  n'eut  point  de  qualités  brillantes  : 
non  sans  doute;  car  on  doit  la  justice  à  toutlem<mde, 
et  surtout  aux  princes  dans  leur  propre  intérêt.  Il 
était  bien  né  avec  des  talens  militaires,  mais  nous 
avons  vu  que  ces  talens  furent,  confisqués  par  les 
susceptibilités  dynastiques.  Aussi  fut-il  réduit  à  traî- 
ner une  vie  stérile  dans  l'élysée  des  grandeurs.  Là, 
dit-on,  il  se  plut  à  recevoir  toutes  les  classes  avec 
cette  af^bilité  majestueuse  qui  caractérisa  ses  au- 
leurs,  et  le  fit  désigner  lui-même  sous  le  nom  po- 
pulaire de  Hoi  de  Paris,  Roi  de  Bagnolet,  par  oppo- 
sition au  Roi  de  Versailles ,  qu'éloigna  si  constam- 
ment des  masses  la  tyrannie  de  l'étiquette  et  des 
préjugés  sociaux.  On  exigeait  des  titres  de  noblesse 
à  Versailles  :  on  n'exigeait  que  du  mérite  au  Palais- 
Royal.  Remarquons,  à  ce  sujet,  une  chose  de  peu 
d'importance ,  il  est  vrai  :  c'est  que  les  d'Orléans 
ont  toujours  eu  plus  d'al^nité  avec  le  peuple  qu'a- 
vec l'aristocratie  par  la  simplicité  de  leurs  mœurs , 
par  leurs  tendances  progressives  :  ce  qui  a  dû  na- 
turellement leur  faire  attribuer  l'ambition  de  la 

{1}  Revue  rétrospeaiee  du  31  août  1836. 
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couroDD'e  aux  yeux  du  vulgaire  de  leurs  < 
Voilà  pourquoi  la  branche  cadette  a  toujours  été 
plus  populaire  en  France  que  la  branche  alnée,méme 
en  face  de  la  puissance  et  des  victoires  de  Louis  XIV. 
C'est  aussi  ce  qui  explique  la  diversité  de  leurs  des- 
tinées respectives,  puisque  l'une  semble  avoir  été 
dotée  de  l'avenir  par  ses  traditions  héréditaires, 
tandis  que  l'autre  a  été  submergée  dans  l'abîme 
du  passé  par  sa  folle  résistance  aux  alluvions  du 
temps. 
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CHAPITRE  V. 


Naissance  de  Lou13-Philippe-Joseph.  —  Son  enfauce.  —  Soit 
âlivatioi).  —  Calomnie  à  ce  sujet.  —  Son  mariage.  —  Le 
jardin  de  Mousseau.  — Explication  sur  la  mort  du  prince  de 
Ijmballe.  —  Querelle  de  la  cour  et  du  parlement  de  Paris, 
—  Société  des  francs-maçons.  —  Le  duc  et  la  duchesse  de 
Chartres  au  Palais-Royal  —  Réceptions  du  Pabis-RojaL 


Jusqu'ici  nous  avons  vu  ; 

r  Que  Louis  XIV,  préoccupé  de  la  grande  rébel- 
lion qui  troubla  son  enfance ,  en  redouta  sans  cesse 
le  retour  pour  lui-même  ou  pour  les  siens ,  dans  la 
personne  ou  la  postérité  de  son  Frère  dont  il  était 
jaloux;  que  telle  parait  avoir  été  la  pensée  constante 
de  sa  politique,  la  pensée  fixe  de  toute  sa  vie,  tel, 
en  un  mot,  le  secret  du  Roif  comme  disait  si  naïve- 
ment l'abbé  de  Choisy  ; 

2'  Que  ce  secret  se  transmit  fidèlement  dans  son 
sang,  de  génération  en  génération ,  même  en  Espa- 
gne, au  point  que  tous  les  rameaux  de  la  branche . 
atnée  furent,  toujours  coalisés ,  en  réalité ,  contre  la 
branche  cadette  ; 

3°  Que  tous  les  membres,  sans  exception,  de  cette 
dernière  branche,  môme  les  princesses,  furent  tou- 
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jours  poursuivis  par  une  main  mystérieuse,  soitd'im- 
putations  atroces,  soit  d'injures  graves,  soit  Aes 
traits  impuissans  de  la  satire. 

Or,  ces  faits  significatifs  étant  établis  en  principe, 
il  faut  en  déduire  la  conséquence. 

Quelle  est-elle  ? 

C'est  que  cet  avilissement  systématique  de  toutes 
les  générations  d'une  branche  ne  peut  pas  être  juste , 
surtout  en  présence  de  la  glorification  de  toutes  les 
générations  d'une  branche  rivale.  Tous  les  membres 
d'une  Camille  ne  sont  pas  corrompus  à  la  fois ,  ou 
parfaits  à  la  fois.  Non,  non  !  cela  ne  peut  pas  être 
dans  l'ordre  naturel.  Donc  il  y  a  eu  on  cela  une  er- 
reur fôcheuse  ou  plutôt  un  mensonge  infâme ,  et 
l'histoire  est  devenue  complice  de  celui-ci ,  comme 
de  tant  d'autres;  donc  les  passions,  qui  l'ont  nourri 
dans  les  esprits  pendant  un  siècle  de  calme,  oiU  dû 
s'agiter  aux  approches  de  la  révolution,  et  même 
proportionner  la  recrudescence  de  leur  animosité  au 
retentissem^t  des  circonstances. 

Ce  fut  sous  ces  tristes  auspices  que  naquit  au  châ- 
teau de  Saint-Ctoud ,  le  13  avril  1747,  Louis-Pbi- 
lippe-Joseph,  duc  d'Orléans,  de  Valois,  de  Chartres, 
do  Nemours,  de  Uontpensier,  premier  prince  du 
sang,  chevalier  des  ordres  du  Roi ,  colonel-général 
des  hussards  et  des  troupes  légères ,  gouverneur  du 
Dauphiné,  amiral  de  France ,  etc.,  etc.  Il  fut  fils  de 
Louis-Philippe  et  de  Louise-Henriette  de  Bourbon- 
Conti.  Ses  premières  années  n'eurent  rien  de  remar- 
quable. On  peut  cependant  en  citer  le  trait  suivant  : 
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A  l'âge  de  neuf  aas,  il  avait  observé,  dans  les  récejv 
lions  du  palais-Royal ,  un  vieux  chevalier  de  Sainl- 
Louis,  d'une  mise  extrêmement  simple;  car  ce  pa- 
lais semblait  alors  le  Louvre  de  tous  les  gentilshom- 
mes qui  n'étaient  pas  assez  riches  pour  monter  dans 
les  carrosses  du  Roi.  Un  jour,  le  jeune  prince  eutl'i- 
dée  d'offrir  un  cornet  énorme  de  dragées  à  cet  hum- 
ble gentilhomme,  renommé  pour  un  goût  particulier 
des  petites  sensualités.  Le  lendemain  celui-ci  (ayant 
sans  doute  mangé  les  dragées  )  trouva  quarante  louis 
au  fond  du  cornet,  et,  présumant  une  erreur,  s'em- 
pressa de  les  rapporter  au  Palais-Royal.  Mais  il  n'y 
avait  point  d'erreur;  c'était  un  moyen  ingénieux  de 
soulager  honnêtement  une  noble  infortune,  et  lo 
royal  enfant,  qui  venait  de  faire  un  si  bel  usage  de 
ses  épargnes ,  eut  même  le  bonheur  d'acquitter  la 
dette  de  la  patrie ,  en  attachant  à  sa  personne  un 
vieil  officier  miné  par  les  guerres  (1). 

Son  éducation  fut  confiée  au  marquis  de  Pont- 
Saint-Maurice,  et  dut  se  ressentir  infailliblement  de 
l'époque  ;  on  l'éleva  comme  on  élevait  ak>rs  tes  prin- 
ces ,  c'est  à  dire  dans  les  délices  de  la  grandeur. 
Malgré  cela ,  les  heureuses  qualités  de  son  esprit  et 
de  son  cœur  se  développèrent  en  même  temps  que 
les  avantages  physiques  dont  l'avait  pourvu  la  na- 
ture. EJi  effet,  nul  rie  possédait  ces  avantages  à  un 

(1)  Vie  de  Louù-PIUlippe-Joseph  duc  d'Orléans,  ou  Mémoires 
pour  servir  à  l'Histoire  de  la  Révolution  française,  page  1^. 
Parb,  l'an  iidela  république,  Mémoires  de  madame  de  Genlis, 
tnme  U,  page  181. 
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si  haut  degré  :  une  belle  figure,  une  taille  bien  pro- 
portionnée, un  port  naajestueux  ,  des  manières  élé- 
gantes résumaient  en  lui  le  type  du  chevalier  fran- 
çais. Il  montait  supérieurement  à  cheval  ;  il  excel- 
lait à  faire  des  armes  et ,  en  général ,  dans  tous  les 
exercices  gymnastiques.  Àmi  du  faste  et  de  la  ma- 
gnificence ,  il  se  distinguait  des  autres  princes  par 
l'éclat  d'une  représentation  véritablement  royale, 
et  par  une  générosité  qui  allait  jusqu'à  la  prodiga- 
lité ;  car  il  n'oubliait  point ,  même  au  sein  des  plai- 
sirs ,  cette  immense  clientèle  de  bienfaisance  qu'il 
tenait  de  ses  pères ,  et  qui  semblait  faire,  de  la  re- 
connaissance publique,  la  partie  la  plus  précieuse 
de  son  patrimoine. 

Certains  libellistes  se  sont  ingéniés  à  souiller  sa 
jeunesse,  même  dès  sa  sortie  de  l'enfance  :  erreur 
déplorable  parmi  tant  d'autres  du  même  genre.  En 
effet,  on  lit  lé  contraire  dans  un  ouvrage  rédigé  sur 
les  notes  et  publié  sous  les  auspices  de  la  Princesse 
son  épouse,  pour  servir  de  réfutation  au  roman  in- 
fâme de  Montjoie  :  «  Il  est  de  toute  fausseté,  y  est- 
»  il  dit ,  que  ce  prince  ait  eu  des  goûta  pervers, 
»  des  inclinations  vicieuses  dès  qu'il  sortit,  de  sa 
»  première  enfaince  ;  à  l'ftge  de  vingt  ans  il  n'avait 
»  encore  connu  aucune  des  sociétés  propres  à  lui 
»  inspirer  des  goûts  déplacés  ;  sa  retenue  avait  été 
»  extrême  pendant  environ  sept  années  d'une  en- 
»  tière  liberté,  etc.  (1).  »  Ce  n'est  pas  à  dire,  néan- 

(1)  Explication  de  l'énigme  duroman  de  Montjoie,  i,  Vérr- 
dishtad,  première  partie,  page  26. 
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moins,  que  l'oa  doive  appliquer  ces  heureuses  dis- 
positions à  toute  sa  jeunesse  :  la  morale  et  la  vé- 
rité avant  tout;  il  faut  conserver  l'individualité  gé- 
nérique à  chaque  âge,  à  chaque  personne,  et  surtout 
à  Louis-Philippe-Joseph.  Ainsi  donc,  il  fut  à  vingt 
ans  comme  les  autres  princes  de  son  âge  ;  mais  le 
charme  des  plaisirs ,  si  naturel  à  cet  âge ,  n'est  pas 
la  saveur  immonde  du  vice.  Au  surplus,  nous  re- 
connaissons volontiers  le  fait  en  principe ,  puisqu'il 
faut  toujours  prendre  les  hommes  tels  qu'ils  sont  et 
non  pas  tels  qu'ils  devraient  être  :  mais  nous  nous 
élevons  aussi,  de  toutes  les  libres  de  notre  âme ,  au 
nom  de  la  morale  et  de  la  vérité ,  contre  les  extra- 
vagances monstrueuses  de  la  haine.  Comment  pour- 
rait-on douter  que  le  Prince  eût  été  calomnié  odieu- 
sement sur  ce  point ,  lorsque  nous  verrons  insensi- 
blement qu'il  l'a  été  si  odieusement  encore  sur  tant 
d'autres? 

Premier  prince  du  sang  (du  moins  en  expecta- 
tive), le  jeune  Prince,  qui  portait  alors  le  titre  de 
duc  de  Chartres,  put  aspirer  à  la  main  de  made- 
moiselle d'Yvoi  (Louise-Marie-Adélaîde  de  Bourbon), 
fille  unique  du  vertueux  duc  de  Penthièvre,  dernier 
représentant  de  la  ligne  légitimée.  Cette  princesse 
était  en  même  temps  recherchée  en  mariage  par  le 
prince  de  Garignan ,  par  l'Infant  duc  de  Parme ,  et 
par  Louis  XV  pour  le  comte  d'Artois  ;  elle  était  la 
plus  riche  héritière  du  royaume,  comme  devant 
posséder  les  biens  immenses  que  Louis  XIV  avait 
accumulés  dans  les  mains  de  ses  cnfans  naturels, 
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et  qui  élaient  tous  revenus  au  dernier  de  ceux-ci 
(au  duc  de  Pentbièvre),  par  la  voie  de  eucccssions 
imprévues.  Qui  eût  dit  au  grand  Roi  que  ces  magni- 
fiques domaine  dussent  tomber  un  jour  dans  la^kos- 
térilé  de  son  frère  dont  il  se  défiait  tant  ?. . .  Aussi 
t'ombre  de  ce  monarqne  s' émut-elle  à  l'aspect  d'un 
projet  qui  devait  faire  passer  de  si  vastes  possessions 
dam  la  branche  d'Orléans,  et  la  rendre  plus  puis- 
sante encore,  plus  redoutable  à  sa  rivale.  Aussi 
madame  Dubarry,  fidèle  dépositaire  de  ces  frayeurs 
héréditaires ,  interposa-t-elle  en  secret  des  négations 
officieuses.  Le  mariage  ne  fut  pas  moins  célébré ,  le 
5  avril  1769,  dans  la  chapelle  du  château  de  Ver- 
sailles ,  par  l'influence  du  maréchal  d'Estrées ,  ami 
intime  des  maisons  d'Orléans  et  de  P^ithièvre,  et 
coDséquemment  leur  intermédiaire  naturel  en  cette 
afiaire.  On  rapporte ,  à  ce  sujet ,  que  le  jeune  époux 
ne  s'était  point  placé  au  c6té  de  l'autel  où  il  devait 
être  pour  recevoir  la  bénédiction  nuptiale.  Sur  l'ob- 
servation qui  lui  en  fut  laite,  il  saulâ  légèrement 
pardessus  la  queue  de  la  robe  de  son  épouse  pour 
se  placer  de  l'autre  côté  :  ce  qui  scandalisa  singuliè- 
ranoit  les  vietut  courtisans  à  t'^>ée  horizontale  et  à 
la  perruque  étagée.  Ainsi  jaillissait  dans  les  moin- 
dres choses  cet  instinct  d'indépendance  que  le  Prince 
porta  toujours  dans  les  plus  grandes,  et  qui  fut 
même ,  en  quelque  sorte ,  une  partie  essentielle  de 
son  existence. 

Le  duc  de  Chartres  joignait  à  l'inexpérienco  de 
son  âge  une  grande  légèreté  de  caractère  et  une 
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sorte  de  fanfaronnerie  dans  les  plaisirs,  qui  ne  pou- 
vait que  le  compromettre  aux  yeux  du  public.  Il 
aimait  à  donner  de  l'éclat  aux  choses  les  plus  inof- 
fensives,  et  même  à  passer  quelquefois  pour  5tire 
ce  qu'il  ne  faisait  pas  réellement,  ou  du  moins  pour 
en  faire  davantage.  De  là  les  allusions  incisives 
de  la  malignité  ;  de  là  les  horribles  suppositions  de 
ses  ennemis.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  eu  l'impudeur  de 
travestir  en  orgie  une  scène  dont  nous  emprunte- 
rons le  tableau  suivant  à  l'ouvrage  que  nous  avons 
cité  plus  haut  sur  Montjoie,  ouvrage  que  nous  cite- 
rons encore ,  et  même  fort  souvent ,  parce  qu'il  est 
l'expression  de  la  pensée  intime  de  feu  madame  la 
duchesse  douairière  d'Orléans  sur  son  infortuné 
mari  :  «  Le  jardin  de  Mousseau,  à  Paris,  étant  dési- 
»  gné  pour  le  lieu  de  la  célébration  des  orgies,  le 
»  duc  de  Chartres  voulant  se  donner  l'air  de  les 
»  multiplier,  imagina  d'y  mener  un  jour  sa  femme, 
»  sa  tante  la  princesse  de  Contï ,  à  laquelle  certai- 
»  nement  on  ne  prête  pas  de  ces  manières ,  la  prin- 
u  cesse  de  Lamballe ,  et  des  dames  de  la  suite  des 
»  premières.  Après  le  repas,  pour  donner  plus  d'é- 
»  clat  à  cette  partie  et  plus  facilement  le  change 
»  sur  les  acteurs,  le  duc  de  Chartres ,  alors  en  deuil 
»  et  en  habit  de  visite,  monte  en  postillon  à  la  tête 
»  de  huit  chevaux  ;  la  princesse  de  Lamballe  se  place 
■»  en  cocher  sur  le  siège;  la  duchesse  de  Chartres 
»  dans  la  voiture ,  la  comtesse  d'Hunolstein  derrière, 
»  en  laquais,  parcourent,  ventre  à  terre,  tout  le  ' 
»  faubourg  Saint-Honoré ,  remontent  de  même  vers 
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«  la  barrière  Chaillot ,  et  rentrent  à  Housseau  : 
»  après  avoir  persuadé  par  une  marche  aussi  extraor- 
»  dinaire  que  le  duc  de  Chartres  étail  en  partie  de 
*  fiUes...  La  ville  et  la  cour  en  murmurèrent;  le 
»  duc  de  Chartres ,  fier  de  Terreur,  s'en  glorifia  (1).  » 
Comment!  comment!  mais  il  eut  tort  de  s'en  glori- 
fier, et  même  un  très  grand  lort  ;  car  mi  ne  doit  pas 
se  permettre  de  pareilles  plaisanteries  envers  le  pu- 
blic ,  disposé  toujours  à  prendre  les  choses  au  sé- 
rieux, et  surtout  h  [U'endre  le  mauvais  cAté  des 
choses.  La  puissance  des  princes  repose  exclusi- 
vement dans  leur  considération  publique,  indivi- 
duelle ;  lorsqu'ils  attentent  eux-mêmes  h  leur  propre 
dignité,  ils  descendent  de  toute  leur  supériorité  au 
dessous  des  autres,  et  ils  se  suicident  même,  pour 
ainsi  dire ,  par  cet  abaissement  volontaire.  Sans  doute 
Louis-Philippe-Joseph  et  les  princesses  étaient  bien 
loin  de  s'attendre  i  voir  leur  fugue  consignée  dans 
cent  pamphlets  sous  les  couleurs  de  la  dépravation 
la  plus  hideuse.  Eh  bien  I  c'est  pourtant  ce  qui  est 
arrivé!  C'est  qu'il  est  des  choses. que  l'on  ne  fait 
pas  impunément,  de  même  qu'il  en  est  aussi  que 
l'on  ne  fait  pas  deux  fois.  En  vain  s'évertuerail-on 
à  présenter  la  vérité  dans  toute  sa  simplicité;  en 
vain  la  duchesse  de  Chartres  viendrait-dle  nous 
dire  elle-même ,  en  dépouillant  son  front  auguste  de 
la  vénération  do  tous  les  partis  :  «  11  n'y  a  pas  eu 

(1)  Explication  de  l'èm^me  du  roman  de  Montjoie ,  première 
partie,  page  28. 
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»  orgie  à  Mousseau,  puisque  ma  tante  y  était,  puis- 
»  que  ma  belle-sœur  y  était,  puisque  j'y  étais  moi- 
»  même ,  puisque  nous  étions  avec  les  dames  que  la 
»  confiance  de  nos  parens  avait  placées  auprès  de 
»  nous.  Il  est  vrai ,  nous  avons  pu  blesser  des  con- 
»  venances  que  nous  ne  connaissions  pas  encore , 
»  car  nous  étions  alors  bien  jeunes;  mais  nous  n'a- 
»  vous  mérité,  en  aucune  manière,  l'horrible  mé- 
»  prise  du  public  et  1^  facéties  infâmes  de  nos  en- 
»  nemis...  Ah!  la  rougeur  monte  à  nos  fronts,  nos 
»  yeux  se  remplissent  de  larmes  à  la  seule  possibi- 
"  lité  dune  telle  méprise  :  c'est  nous  Taire  expier 
»  bien  cruellement  une  simple  étourderie  de  jeu- 
»  ncsse...M 

1^  princesse  de  Lamballe  vivait  dans  la  plus 
étroite  amitié  avec  le  duc  et  la  duchesse  de  Chartres  ; 
elle  était  leur  belle-sœur  comme  ayant  épousé  le 
frère  de  la  duchesse.  Ce  jeune  prince  était  mort ,  à 
peine  âgé  de  vingt  ans ,  ce  qui  pouvait  sembler  assez 
naturel  ;  mais,  ce  qui  l'était  beaucoup  moins,  il  était 
mort  des  suites  do  ses  excès,  si  l'on  en  croit  la  presse 
royaliste.  Pourquoi  cette  énonciation  si  singulière 
dans  ce  parti  au  sujet  d'un  arrière-petit-fils  de 
Louis  XIV?  c'est  qu'une  main  fatale  avait  versé  la 
mort  dans  son  sein  avec  la  coupe  enchantée  des 
courtisanes.  Eh!  quelle  main?.,  faut-il  la  désigner?., 
celle  d'un  ami,  d'un  cousin,  de  celui  qui  devait  être 
le  mari  de  sa  sœur,  la  vôtre  elle-même,  d-vous  qui 
fûtes  bien  plus  infortuné  de  vivre  que  lui  de  mou- 
rir, infortuné  fils  des  rois!...  Ici  les  dates  sont  pré- 
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cienses,  parce  qu'elles  sont  péremploires.  Louis- 
Alexandre-Joseph-Stanislas  de  Bourbon,  prince  de 
Lamballe,  61»  du  duc  de  Penthièvro,  mourut  à  Lu- 
cienne le  6  mai  1768,  et  le  duc  de  Chartres  n'épousa 
sa  sœur  que  le  5  avril  1769.  Donc  ce  dernier  prince 
n'avait  aucun  intérêt  à  la  mort  du  prince  de  Lam- 
balle, d'autant  moins  que  la  demande  n'était  pas 
foite  encore ,  qu'il  n'avait  peut-être  pas  encore  l'idée 
de  la  faire,  et  qu'en  tous  cas  la  main  de  mademoi- 
selle d'Yvoi  étant  ambitionnée  par  plusieurs  princes 
du  même  rang  que  lui-même,  il  n'avait  réellement 
aucune  probabilité  particulière  de  l'emporter  sur  de 
tels  concurrens.  D'un  autre  celé ,  quel  ftge  avait 
Louis-Philippe-Josepb  le  6  mai  1768?  Vingt-un  ans, 
comme  étant  né  le  13  avril  1747.  Hélas!  ce  n'est 
pas  à  cet  âge  que  l'on  fait  des  calculs,  surtout  des 
calculs  de  ce  genre,  et,  loin  de  convoiter  des  suc- 
cessions ,  on  est  plus  en  danger  quelquefois  de  com- 
promettre le  patrimoine.  De  bonne  foi,  si  cette  atroce 
combinaison  eût  existé ,  ie  duc  de  Penthièvre  eût-il 
pu  accepter  une  alliance  aux  si  noirs  souvenirs?  La 
Princesse  eût-elle  pu  agréer  des  sennens  de  bonheur 
du  meurtrier  d'un  frère  chéri?  lui-même  eût-il  osé 
franchir  le  seuil  d'une  famille  qu'il  eût  plongée  dans 
un  deuil  étemel?  Hélas  1  ceux  qui  l'accusèrent  de  la 
mort  de  l'époux,  ne  l'accnsèrent-ils  pas  aussi  de  la 
mort  de  l'épouse ,  lorsque  celle-ci  périt  si  tragique- 
ment en  1792?...  Oh!  les  infimes!  non,  non,  cela 
n'est  pas!  cela  ne  peut  pas  être... 
En  vérilé ,  c'est  trop  de  malheur  à  la  fois  sur  une 
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seule  létc  ! . . .  Mais  passons  à  une  autre  chose;  car  ce 
sujet  est  trop  lamentable. 

Nous  avons  vu  déjà  que  le  due  de  Chartres  suivit 
l'exemple  de  son  père  et  des  autres  princes  du  sang^ 
en  1771,  lors  de  la  grande  querelle  de  la  cour  et  de 
la  haute  magistrature.  Gomme  eux,  il  protesta  contre 
la  destruction  des  organes  légaux  de  la  justice  ; 
comme  eux ,  il  refusa  de  siéger  dans  la  nouvelle  com- 
position du  parlement  de  Paris  où  l'appelait  sa  nais- 
sance ;  comme  eux  enfin  il  expia  par  l'exil  sa  patrio- 
tique et  courageuse  résolution.  On  a  écrit  qu'il  rédi- 
gea le  fameux  mémoire  que  ces  princes  remirent  au 
Roi  par  les  mains  du  premier  prince  du  sang.  Si 
cela  était  vrai,  il  faudrait  l'en  féliciter,  car  il  faut 
avoir  le  courage  de  lelicilcr  ceux  qui  ont  celui  de 
braver  la  puissance  pour  le  respect  des  lois  ;  mais 
rien  n'est  moins  exact:  il  se  contenta  de  le  signer. 
Ce  mémoire  fut  conçu  par  les  Coudés  et  libellé  par 
le  comte  de  Clermont,  l'un  d'eux.  Peut-être  serait- 
il  à  propos  de  constater  ici  que  tes  princes  de  cette 
maison,  et,  en  particulier,  Louis-Joseph,  étaient  fort 
loin  alors  de  professer  pour  la  branche  atnée  cette 
condescendance  obséquieuse  qu'ils  lui  ont  prodiguée 
depuis  ta  douloureuse  confraternité  de  l'émigration. 
Chacun  sait,  en  effet,  quelestroischefsde  la  maison  do 
Condé  furent  arrêtés  traîtreusement  au  Palais-Royal 
pendant  la  Fronde,  et  jetés  arbitrairement  dans  tes 
cachots  de  la .  Bastille.  Chacun  sait  encore  que 
Louis  XÏV,  ayant  recouvré  la  plénitude  de  son  auto- 
cratie, fit  condamner  à  mort  celui  que  l'on  appelait 
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alorslegrandcoupable,  et  qnel'histoiren'a  pas  moins 
appelé  le  grand  Condé.  Eh  bien  !  tous  ces  souvenirs 
vivaient  encore  en  1771  :  c'est  ce  qui  explique  Y&~ 
prêté  des  Condés  dans  cette  affaire.  Au  reste,  les 
Goadés  et  les  d'Orléans  ne  firent  en  cela  que  ce 
qu'ils  eurent  à  faire  :  princes  du  sang  rojal,  ils 
étaient  préposés  naturellement  à  la  conservation  des 
lois  :  c'était  donc  à  eux  à  rappeler  les  antiques  tra- 
ditions de  la  monarchie,  et  à  relever  la  couronne 
d'un  autre  Charles  VI  au  dessus  des  mains  impures 
de  madame  Dubarry  ! 

Le  comte  de  Clermrait,  qui  montra  tant  de  patrio- 
tisme et  d'énergie  contre  les  projets  de  la  cour,  ne 
larda  pas  long-temps  à  mourir.  Il  mourut  le  16  juin 
de  la  même  année.  Il  parait  bien  constant  <pie  ce 
prince  fut  un  homme  de  tète  et  de  cœur;  il  fut,  de 
[Jus,  grand  maître  de  toute  la  franc-maçonnerie  du 
royaume.  —  Quoi  dcmc  I  un  Condé  franc-maçon  I  — 
Oui ,  vraiment ,  et  même  chef  suprême  de  tous  les 
firanc8-maç<ms  en  France  :  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'être  un  personnage  fort  rdigieux;  il  avait  même 
commencé  sa  carrière  sous  les  auspices  de  la  rdi> 
gion,  et  avait  été  abbé  de  plusieurs  andennes  ab- 
bayes. Après  sa  mort ,  les  francs-maçons ,  accoutu- 
més à  mettre  un  prince  du  sang  à  leur  tête,  choi- 
sirent le  duc  de  Chartres  pour  le  remplacer;  mais 
celui-ci,  n'ayant  pas  encore  l'Âge  prescrit  par  les 
règlemens  pour  entrer  en  fonction ,  «  le  duc  de 
»  Luxembourg,  fidèle  à  sa  religion  et  à  son  roi,  fut 
»  nommé  î^ministrateur ,  en  attendant  la  majorité 
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»  du  nouveau  grand-mattre  (1)  ;  b  le  duc  de  Luxem- 
bourg ,  le  même  qui  présida  l'ordre  de  la  Noblesse 
en  1789,  et  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  la  révo- 
lution. On  peut  encore  ajouter  «  que  presque  toute 
»  la  l<^e  du  duc  de  Chartres  émigra ,  et  qu'aucun 
»  des  membres  de  cette  loge,  à  l'exception  du  duc 
»  de  Lauiun,  ne  figura  dans  la  révolution  :  plaisante 
B  collection  de  conspirateurs  contre  le  trône  et  l'au- 
»  tel,  presque  tous  leur  restèrent  fidèles (2).  »  Au 
surplus,  la  franc-maçonnerie  n'eut  aucun  rapport 
avec  les  événemens  de  cette  époque,  loin  d'exercer 
sur  eux  la  moindre  influence,  bien  qu'une  pfesse 
passionnée  se  soit  efibrcée  d'accréditer  le  contraire. 
En  effet,  cette  société  n'eut  jamais  de  caractère  po- 
litique. Née  des  cendres  du  bûcher  des  Templiers, 
elle  eut  pour  objet  exclusif,  dans  le  principe,  la 
reconstitution  de  cet  ordre  ;  fondée  sur  le  dogme  de 
l'égalité ,  de  la  fraternité ,  elle  n'a  conservé  de  sa 
nature  primitive  que  des  rapports  de  bienfaisance 
mutuelle.  Issue  d'origine  aristocratique,  elle  s'est 
toujours  recrutée  dans  l'aristocratie  ;  aussi  les  prin- 
ces ont-ils  brigué  toujours  et  briguent-îls  encore 
aujourd'hui,  surtout  en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne ,  l'honneur  d'allier  )a  truelle  maçomiique  à  leurs 
armes,  Concluons  de  tout  cela  que  Louis-Philippe- 
Joseph  put  être  franc~m}içon  comme  furent  et  sont 


(1)  Explicationde  l'énigme  du  rùman  de  Montj&ie,  première 
partie,  page  hU. 
'    (2)/6.,pag«>3. 
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encore  beaucoup  de  prioces,  c'est  k  dire  d'unt  ma- 
nière parfeitement  inoOeosive,  et  que  Fou  doit  re- 
léguer la  fameuse  scène  de  HoDtjoie  dans  les  contes 
populaires  destinés  à  repattre  l'imagination  des  en- 
fans  de  tous  les  t^es. 

Le  duc  de  Chartres  avait  rem[Jacé  le  comte  de 
Clermont,  mm  paB  seulement  dans  la  confiance  des 
frères ,  mais  aussi  dans  celle  de  la  nation.  Le  chan- 
celier Naupeou  et  madame  Dubarry  avaient  triom- 
phé ;  mais  l'avenir  ne  leur  appartenait  pas.  Le  par- 
lement de  Paris  était  toujours  en  exil,  mais  il  bril- 
lait encore  plus  par  son  absence  que  par  la  majesté 
de  ses  délibérations.  Quel  était  l'homme  qui  résu- 
mait avec  lui  les  besoins  du  présent,  de  l'avenir? 
Cdui  qui  avait  partagé  sa  disgrâce ,  et  dont  les  prin- 
cipes, largement  accentués»  répondaient  le  plus  aux 
sympathies  populaires  ;  en  un  mot,  le  duc  de  Char- 
tres. Dès  lors  un  vague  [H'essentim^it,  un  pressen- 
timent général  identiûa  ce  prince  i  la  destinée  des 
ma8se$.  A  cet  effet,  il  éprouva  le  besoin  de  refaire 
son  éducation,  et  la  refît  lui^néme  dans  la  com- 
pagnie dés  sftvaas,  selon  l'exemi^e  et  les  traditions 
héréditaires  de  sa  famille.  Ce  serait  ici  le  cas  de 
signale^  l'erreur  universelle  qui  lui  reproche  d'avoir 
consumé  sa  jeunesse  dans  les  plaisirs.  Non,  sans 
doute,  il  ne  fut  pas  si  léger  que  la  malveillance  a 
prétendu  ;  il  sot  en  même  tonps  s'occuper  avec  ar- 
deur de  choses  graves,  instructives,  et  ce  prince, 
que  l'on  a. couvert  de  mépris,  ne  fut  pas  en  réalité 
si  méprisable;  car  il  fut,  au  contraire,  un  h<xnin« 
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remarquable  par  le  charme  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances. C'est  il  ses  ennemis  eux-mêmes  que  la 
puissance  de  la  vérité  semble  avoir  arraché  cet  aveu 
si  précieux.  «  Vous  serez  donc  toujours  inconce- 
»  vable  pour  nous,  Monseigneur  !  on  vous  a  vu  jeune 
p  bonmie  de  fomille ,  aussi  gai ,  aussi  dissipé  qu'un 
»  mousquetaire-,  quelque  temps  après,  bâtissant 
»  comme  un  financier  qui  veut  s'élever  un  Louvre  ; 
»  plaidant  quelquefois,  et  gagnant  vos  procès  comme 
n  un  procureur  du  Maine  ;  au  milieu  de  toutes  ces 
n  occupations,  vous  livrant  à  l'étude  des  arts  et  des 
w  sciences ,  comme  si  votis  eussiez  postulé  pour  quel- 
«  ques  uitës  de  nos  académies  (1).  »  On  trouve,  dans 
un  ouvrage  fort  différent,  le  tableau  suivant  des  occu- 
pations ordinaires  de  Louis-Philippe-Joseph  :  «  Il  est 
»  connu  que  M.  le  duc  d'Orléans  est  le  prince  du  sang 
»  le  plus  instruit  que  ce  siècle  ait  produit.  Il  parle 
»  les  langues  étrangères  avec  autant  de  facilité  que 
»  la  française  :  dessin,  peinture,  musique,  instru- 
»  mens ,  sont  ses  objets  d'amusement  avec  ses  aima- 
»  blés  enfans.  II  n'est  guère  de  prince  qui  ait  porté 
»  chez  nous  la  connaissance  de  l'équitation  à  un 
n  plus  haut  degré  (2).  »  Pendant  que  son  père,  éloi- 
gné du  Palais-Royal  par  la  position  indéfloie  de 
madame  de  Montesson,  se  contenta  d'habiter  un 

(1)  Scandales  de  son  Altesse  Sérétâssime  numseigrtew  le  duc 
^Orf^wu,  par  Publius ,  page  à,  Paris,  1789.  (Scandales  de  Son 
Altesse  Sérénissime  ! remarquez  ce  tîU-e.) 

(2)  Elirait  des  Nouvelles  à  la  main ,  du  12  juillet  t7i(7  , 
page  6,  Berne,  1788. 
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hfttel  de  la  rue  de  Provence,  ce  palais  continua 
l'hospitalité  gracieuse  de  la  fomille  sous  le  duc  et 
la  ducbesse  de  Chartres.  Là  se  rencontrèrent  jour- 
nellement les  hommes  les  plus  éminens  de  l'époque 
dans  la  hiérarchie  des  intelligences,  et,  en  particu- 
lier, BuffoD,  qui  fut  àLouis-Philippe-Joseph  comme 
Collé  à  Louis-Philippe,  Guettard  &  Louis  d'Orléans, 
Maréchal  et  Homberg  au  Régent  Ainsi  le  Palaïs- 
Rojal  fut  toujours  le  lien  social  du  progrès  dans 
tous  les  genres.  Tel  y  fut  reçu  Franklin  en  1777 , 
le  sage  de  Boston ,  le  Cinéas  de  l'Amérique  régé- 
nérée;  tel  aussi  Voltaire  l'année  suivante,  an  re- 
tour du  long  exil  que  lui  avait  inOigé  la  branche 
atnée;  il  fut  présenté  par  le  docteur  Tronchin,  son 
médecin,  qui  était  en  même  temps  celui  de  la  famille. 
Chose  assez  singulière  t  il  demanda  à  voir  les  enfans 
(alors  bien  jeunes]  du  duc  de  Chartr^  :  «  Je  voudrais 
»  bien  voir  avant  de  mourir ,  disait-il ,  cette  jdie 
>  petite  Bourbonnaille  :  »  comme  si  un  instinct 
propbétique  l'eût  porté  à  saluer,  dans  ces  augustes 
en£ms,  avant  de  descendre  au  tombeau,  le  triomphe 
et  l'avènement  futurs  de  ses  longs  travaux  et  des 
principes  philosophiques  de  toute  sa  vie. 
Or,  l'alné  de  ces  enfans  est  le  roi  des  Français. 
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Campagnes  du  Prince  sur  mer  en  1773.  en  1775 , 
Combat  de  la  BeUe-Po«le. 


Lorsque  le  duc  de  Chartres  épousa  l'auguste  ûlle 
du  duc  de  Pentbièvre,  l'une  des  clauses  du  maFiage 
fut  que  le  gendre  succéderait  au  beau-père  dans  la 
charge  d'amiral  de  France  (1).  A  cet  effet  le  duc  de 
Penthièvre  devait  obtenir  du  Roi  la  concession  im- 
médiate de  la  survivance  au  jeune  prince  ;  car  il  te- 
nait beaucoup  à  transmettre  aux  enfans  de  sa  fille 
celte  charge  qu'il  avait  héritée  de  son  père ,  puis- 
qu'il n'avait  plus  de  fils  depuis  la  mort  prématurée 
du  prince  de  Lamballe.  Mais  le  duc  de  Chartres  pen- 
8Mt,  en  acceptant  la  survivance,  qu'il  fallait  s'atta- 

(1)  Le  duc  de  Penthièvre  n'était  pas  i  la  lettre  grand  amiral 
de  France,  comme  on  l'a  écrit  généralciaent ,  mais  seulement 
amiftd  de  Fitnce,  ce  qui  était  àen,  ï  dire  vrai,  la  médiG  thbse. 
Avant  la  loi  du  15  mai  1791  il  n'y  avait  qu'on  amiral  de  France, 
chef  suprême  de  tooies  les  forces  navres  du  royaume.  La  dignité 
d'amird  n'était  pas  encore  nn  grade,  mais  nue  charge  hérédi- 
taire comme  les  autres  chaînes.  La  révolution  ayant  détruit  tou- 
tes les  charges,  la  loi  susdite  dut  foire  de  l'amirauté  un  grade  et 
le  fractionner  pour  le  rendre  accessible  h  tous  les  officiers. 

Il  n'y  a  eu  de  grands  amiraux  de  France  que  Murât  sous  l'em- 
pire, et  le  duc  d'AngouKme  sous  la  resunration. 
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cber  ft  la  mériter  avant  de  l'obtenir  et  il  avait  raison. 
Ainsi  ce  prince  ne  se  prévalait  point  dei  prérof^ati- 
ves  de  sa  naissance  ;  s'il  voulait  être  quelque  chue 
dans  t'État,  du  moins  il  ne  voulait  rien  âtre  que  par 
son  mérite,  ^  il  avait  encore  raison.  AuwisongeaitriU 
entrer  dans  la  marine»  ce  quidevait  essuyer  et  eœaj'ait 
réellement  de  grandes  difficultés.  Au  reste.  Il  Gook- 
prenait  si  bien  les  répugnances  héréditaires  dont  il 
était  l'objet,  qu'il  écrivait  à  l'un  de  ses  amis,  en  I77S  : 
«  Je  suis  vraisemblablement  CMtdamné  à  une  oisi- 
»  veté  étem«Ue....  Quand  mêmeil  surviendrait  utie 
n  guerre,  à  quoi  puis-je  aspirer?  J'ai  vi&gt-«iaq  ans 
»  et  je  ne  l'ai  pas  encore  faite  !...  Le  service  de  mer 
N  est  ma  seule  ressource  ;  c'est  le  seul  parti  que  Je 
»  puisse  prendre  pour  acquérir  l' estime  et  la  odosi~ 
»  dération  publiques ,  qui  sont ,  pOur  nous,  la  teule 
V  fortune  réelle,  et  sans  lesquelles  notre  naissance 
»  neJ^t  que  nous  mettre  an  dessous  des  astres  (i).  » 
E41  vérité,  vcûlà  des  s^itimens  nouveaux  dans  le 
cœur  d'un  prince  {  celui  qui  les  professait  dès  1T72 
ne  pouvait  qu'être  en  avant  de  son  siècle. 

C'est  ici  que  nous  avons  à  relever  l'une  des  ]4u8 
étranges  erreurs  de  l'esprit  de  parti.  En  ^EH>  en  lit 
dans  les  biographies,  calquées  généralement  sur  les 
paAuplilets  du  temps,  que  le  duc  de  Chartres  débuta 
dans  la  marine,  en  1778,  au  combat  d'Oucssant,  et 
qu'il  franchit  en  peu  do  jonrs  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie. 

(1)  Biographie  universelle,  ou  Dictionnaire  historique  en 
6  Tolumcs,  tODjo  IV,  page  2222. 
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Voilà  comment  m>  ose  écrire  l'hisloire  !  On  biffe 
d'un  trait  de  plunae  les  campagnes  antérieures  du 
Prince  :  eh  pourquoi  ?  Les  perfides  !  pour  le  présen- 
ter indirectement  comme  livré  sans  cesse  à  des  vo- 
luptés inunondes,  de  1772  à  1778,  même  tandis 
qu'il  partageait  obscurément  les  fatigues  et  les  dan- 
gers de  DOS  escadres. 

Pour  nous,  qui  ne  connaissons,  en  fait  d'histoire, 
que  celle  qui  est  daguerréotypée  sur  les  documens 
orignaux,  sur  les  pièces  officielles  (cette  méthode 
n'est  peut-être  pas  la  [dus  expéditive,  mais  elle  est, 
au  moins,  la  plus  sûre],  nous  sommes  parvenu  à 
pouvoir,  par  nos  recherches  au  ministère  de  la  ma~ 
rine,  reconstituer  cette  partie  si  importante,  et 
totalement  ignorée  jusqu'à  ce  jour,  de  la  vie  de 
Lo)iis4^hili[^»e-Joseph . 

Ainsi  donc  ce  prince  ne  débuta  pas  (Uns  la  ma- 
rine en  1778,  mais  en  1772,  dans  l'escadre  d'évo- 
lutions de  cette  année,  commandée  par  le  comte  d'Or- 
villiers.  On  trouve)  dans  une  lettre  du  commandant 
au  ministre  de  la  marine ,  cette  phrase  :  «  Je  ferai , 
»  Monseigneur ,  tous  mes  efforts  pour  remplir  vos 
«  intentions  auprès  de  monseigneur  le  duc  de  Char- 
j>  très  embarqué  sur  le  vaisseau  l'Atexandre ,  le  27 
»  du  mois  dernier ,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous 
»  rendre  compte,  etc. 

»  A  Brest,  le  3  mai  1772. 

»  Signé  :  Le  chef  d'escadre, 

x>  d'Orviluers  (I).  »■ 

(i)  Archivesdu  mîuistère  de  h  mirine  (dosswr  d'Orvillierx). 
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Celle  escadre  fut  retenue  par  les  vents  coalraircs 
pendant  plusieurs  joura  ;  elle  sortit  enfin  le  5  mai , 
et  rentra,  le  6  septembre,  après  avoir  croisé  sur  les 
cfttes  de  Hollande.  Mais  en  quelle  qualité  le  duc  de 
Chartres  y  avait-il  figuré  ?  C'est  ce  qae  va  nous  ap- 
prendre le  tableau  suivant,  annexé  au  rapport  offi- 
ciel du  comte  d'Orvilliers  au  ministre  de  la  marine  : 

«  lÀste  des  gardes  du  pavillon  et  de  la  marine  du 
»  détachement  embarqué  sur  l'Alexandre  : 

B  Les  sieurs  : 

»  1"    Duverger  de  Khorlai.      garde  du  pavillon. 

»  2*    Nivet  de  Pootbrian.     .     .     ,     id. 

•n  3'     Goyon  de  Vaurante.     .     .     .     irf. 

B  4"     Cœuret  de  Fréqueville.     .     .     id. 

y  5'     dOrvilliers.      .     .     garde  de  la  marine. 

•K  6'     M.  d'Orléans id. 

»  7*     Bourdeille  de  la  Salle,   garde  du  pavillon. 

»  8*     DuTréveaux id. 

»  9*    Tréouret  de  Pénaché.     .     .    id. 
B  10"  Chézac.  .......     id. 

y  tl*  Karuet  de  Hercy.  .     .     .     ■     id. 

■»  12*  Dufresnoy  de  Rénac.  .     .     .    id. 

»  13*  Chasteignier.     .     .     garde  de  la  marine. 

»  14*  Mesmené garde  du  pavillon. 

■  15*  V.  C.  T.  de  Mortemart,  garde  de  la  marine, 
s  A  Brest,  le  9  septembre  1772. 
vSigné:  Le  chef  d'escadre,  d'0rvilliers{1).  » 

(t)  Archives  du  miDbt^  d«  la  marïDe  (dossier  d'Orfilliers). 
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Le  duc  de  Chartres  s'éUil  embarqué  ctunrne  siui' 
pie  garde  dé  la  marine;  il  fut  nommé  enseigne  d« 
vaisseau  à  son  retour,  en  môme  temps  que  plusieurs 
do  ses  camarades. 

Nous  n'avons  pu  rien  découvrir  sur  les  campagnes 
de  1773  et  de  1774i  nous  ignor<»i8  s'il  les  fit  et  en 
quelle  qualité  ;  mais  il  fit  cdle  de  1775,  sans  aucan 
commandement,  bien  qu'il  fut  alors  lieutenant  de 
vaisseau.  Il  s'embarqua  sur  la  Therpskore  faisant 
partie  de  l'escadre  d'évolutions  aux  ordres  du  comte 
de  Guichen.  Cet  escadre  partit  de  Brest  le  1"  juin 
1775,  et  croisa  sur  les  cdtes  d'Espagne  ou  elle  fut 
dispersée  par  une  tempête.  La  Therpsicore  ajAQtété 
forcée  de  relâcher  à  La  Corogno,  le  duc  de  Chartres 
utilisa  cette  relâche  en  visitant  les  divers  établisse- 
mens  du  pays  ;  car  ce  prince ,  que  la  malveillance 
est  parvenue  à  rendre  si  odieux,  sentait  pourtant  le 
prix  et  le  besoin  de  l'instruction,  puisqu'il  s'expo- 
sait ainsi,  à  cet  effet ,  à  des  dangers  qui  lui  étaient 
si  faciles  à  éviter.  Nous  avons  trouvé  de  précieux 
détails  à  ce  sujet  dans  tes  lettres  suivantes,  toutes 
oflicielles,  adressées  au  ministre  de  la  marine  par  le 
commandant  de  la  Therpsicore  (1). 

«  Monseigneur, 
»  Je  n'ai  que  le  temps  de  prévenir  votre  Grandeur 
»  que  la  frégate  la  Therpsicore  est  entrée  cet  après- 
»  raidi  dans  ce  port,  ayant  à  bord  monseigneur  le 

(1)  Archives  du  mmiutère  de  la  marine  (dossier  du  comie  de 
Guichen.  ) 
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»  duc  de  Cfaarlrea ,  qui  n'a  voutu  paraître  ici  que 
»  sous  le  nom  de  oomte  de  Joinvilie.  Co  prince  part 
0  demain  pour  Saiot-iacques  où  j'aurai  l'honneur 
T  do  l'accompagner,  etc. 

t>  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
»  Monseigneur,  etc. 
»  A  La  Gorogae,  ce  28  juiUet  1775. 

»  Signé  :  de  Tournelle.  » 
u  Monseigneur, 
M  Conformément  au  projet  qu'en  avait  formé 
»  monseigneur  le  duc  de  Chartres,  il  est  allé  à  Saint- 
>  Jacques  le  23  de  ce  mois,  et  en  est  reparti  hier 
»  à  midi  pour  venir  coucher  ici.  Le  Prince  a  été 
»  reçu  par  le  chapitre  de  Saint-Jacques  aussi  bien 
»  que  l'a  pu  permettre  le  peu  de  temps  que  l'on  a 
»  eu  pour  s'y  préparer.  Il  a  assisté  aux  solennités 
»  ainsi  qu'aux  divertissemens  de  la  fête,  surtout  au 
■»  combat  du  taureau.  Le  doyen  lui  a  présenté,  au 
M  Dom  du  chapitre,  une  image  du  saint,  en  or,  et 
»  garnie  de  quelques  diamans.  Le  commandant  de 
n  la  province,  ainsi  que  l'intondant ,  ont  eu  l'hon- 
«  neur  de  l'accompagner  dans  son  voyage.  J'ai  eu 
»  également  celui  de  le  suivre. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
»  Monseigneur ,  etc. 
»  A  La  Corogne,  ce  26  juillet  i775. 

»  Signé  :  de  Tournelle.  » 
«  Monseigneur , 
V  Avant-hier ,  comme  il  l'avait  résolu ,  monsei- 
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•»  gneur  le  duc  de  Chartres  a  fait  le  voyage  du  Ferrol. 
»  Après  avoir  visité  le  vaisseau  la  Sainte-Trinité,  de 
V  tl2  pièces  de  caQons,  et  parcouru  tous  les  ouvra- 
M  ges  de  ce  déparlement  qu'il  parut  charmé  d'avoir 
»  vus,. il  revint  le  jour  même  par  mer,  comme  il 
w  était  allé,  etc. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
M  Monseigneur ,  etc. 
»  A  La  Corogne,  ce  29  juillet  1775. 

»  Signé  :  de  Tournglle.  m 
«  Monseigneur, 
»  Soit  fatigue,  soi  t  effet  de  la  mer  quoiqu'il  ne  l'eût 
»  pas  ressenti  dans  le  moment,  monseigneur  le  duc 
»  de  Chartres  s'est  trouvé  incommodé  hier  ;  cette 
»  nuit  il  parait  qu'il  a  eu  un  peu  de  fièvre.  Cepen- 
»  dant  il  se  trouve  aujourd'hui  beaucoup  mieux  et 
»  même  assez  bien  pour  être  absolument  résolu  à 
»  partir  demain.  Son  incommodité  semble  n'avoir 
»  d'autre  suite  qu'un  peu  de  fatigue  peut-étroj  et  la 
»  nécessité  qu'il  s'est  imposée  de  faire  diète  aujour- 
»  d'bui. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 
n  Monseigneur ,  etc. 
bA  La  Corogne,  ce  29  juillet  1775. 

»  Signé  :  de  Tournelle.  » 

lia  Therpsicore  appareilla  le  31  juillet,  et  dut  ar- 
river à  Brest  avec  le  reste  de  l'escadre,  du  iO  au  t-5 
aoài. 
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Passons  à  présent  à  la  campagne  de  1776  : 
L'escadre  d'évcdutions  de  cette  année  fut  com- 
mandée par  le  comte  Duchaffault,  qui  nous  semble 
le  plus  remarquable  de  tous  les  hommes  de  mer  de 
cette  époque,  et  qui  est  mort  dans  les  prisons  de  la 
révolution,  à  quatre-vingt-sept  ans,  après  soixante- 
dix  ans  de  services.  Loais-PhilippeJoseph,  qui  avait 
été  nommé  capitaine  de  vaisseau  à  son  retour  de  La 
CoFogne ,  fut  fait  chef  d'escadre  pour  prendre  un 
commandement  dans  cette  expédition.  H  monta  fe 
SoUtairef  de  64  canons,  et  choisit  La  Mothfr-Piquet 
pour  son  capitaine  de  pavillon.  Cette  escadre,  partie 
de  Brest  le  20  avril ,  arriva ,  le  27,  à  Lisbonne ,  se 
rendant  au  cap  Saint-Vincent,  où  elle  devait  rallier, 
le  10  mai,  deux  autres  escadres  françaises,  sorties 
de  Toulon  et  de  Rochefort  sous  les  ordres  des  com- 
tes d'Estaing  et  de  Guicben.  Mais  des  accidens  de 
mer  empêchèrent  la  jonction  com[4ète  de  ces  esca- 
dres. Le  5  mai,  le  comte  Duchaffault  écrivit  au  mi- 
nistre, de  Lagos,  que  le  capitaine  de  pavillon  du  duc 
de  Chartres  était  venu  lui  rendre  compte  d'une  ma- 
ladie qui  régnait  sur  le  Solitaire  depuis  le  départ , 
mais  qui  semblait  perdre  de  son  intensité.  «  Si  cette 
»  maladie  eût  continué  à  bord  du  Solitaire,  dit-il, 
M  je  n'aurais  pu  m' empêcher  de  chercher  un  moyen 
»  pour  mettre  la  personne  de  monseigneur  le  duc 
y  de  Chartres  en  sûreté  (1).  » 

Le  18  du  même  mois  (de  mai),  autre  lettre  du 

(1)  Archives  du  ministère  de  la  marine  (dossi^  Dacbaibah}. 
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comte  DuchaflauU  au  ministre ,  à  la  mer  à  bord  du 
Zodiaque,  de  74  canons  :  il  lur  aononce  que  h 
imladie  s'étant  déclarée  de  nouveau,  le  14,  à  bord 
du  Solitaire,  il  a  cm  devoir  envoyer  ce  vaisseau 
mouiUer  à  Lagos.  Le  duc  de  Chartres  n'a  pas  voulu 
se  séparer  des  malades  :  ce  prince  est  allé  lui-môme 
les  débarquer  à  terre ,  et ,  après  cette  opération  ^  il 
doit  rejoindre,  sur  le  vaisseau  la  Procence,  l'esca- 
dre qui  va  faire  voile  pour  les  côtes  de  Barbarie. 
Mais,  au  bas  de  cette  dépêche,  on  lit  le  post-scrip- 
tum  suivant  :  «  Le  vaisseau  ta  Protvnce ,  commandé 
»  par  M.  Dabon,  arrive  dans  l'instant  de  Lagos,  et 
»  m'a  apporté  une  lettre  de  Monseigneur  le  duc  de 
»  Chartres ,  dont  voici  copie  :  —  Je  ne  ferai  point 
»  mettre.  Monsieur,  les  malades  à  terre,  comme 
»  vous  me  l'aviez  conseillé  et  comme  je  me  l'étais 
w  proposé,  parce  que  le  chirurgien  m'a  représenté 
»  que  s'il  mettait  à  terre  les  drogues  et  les  matelai 
»  nécessaires  pour  les  malades,  il  ue  lui  en  reste- 
B  rait  plus  à  bord  s'il  en  tombait  de  nouveau  à  la 
»  mer  ;  que ,  d'ailleurs  ,  il  croyait  cette  précaution 
»  absolument  inutile  parce  qu'ils  étaient  beaucoup 
»  mieux  et  même  convalescens ,  excepté  huit  dont 
M  il  ne  désespère  cependant  pas.  D'un  autr«  c(Aé  ,• 
»  on  m'a  fait  observer  que  le  bureau  de  santé  les 
»  examinerait  à  terre,  et  que  si ,  par  hasard.,  il  dé- 
w  cidait  qu'il  y  avait  de  l'épidémie,  cela  couperait 
»  toute  communication  de  l'escadre  avec  la  terre. 
B  Toutes  ces  raisons  m'ont  décidé  à  les  laisser  dans 
*>  le  vaisseau ,  quoique  cela  me  contrarie  un  peu , 
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B  parce  que  jo  serai  obligé  de  rester  ici  encore  au 
n  moins  huit  jours ,  et  que  j'ai  grand  «aapreuement 
p  de  me  trouver  sous  vos  ordres,  Monsieur,  et  de 
9  prendre  de  vos  leçons  ,  ce  dont  j'espôre  que  vous 
»  ne  doutez  pas,  ni  des  sentîmens  d'estime  que  j'ai 
n  pour  TOUS.  Si  vous  voulez  toujours  aller  foire  no- 
»  tre  croisière,  dans  huit  ou  dix  jours  d'ici  je  sor- 
»  tirai  et  irai  croiser  en  vous  attendant  depuis  t'en- 
9  vers  de  Lagos  jusqu'au  cap  Sainte-Marie ,  à  moins 
•  que  vous  n'en  ordonniez  autrement. 

»  Sîgm  :  L.-P.-Joseph  u'Orlëans  (I).  » 

Quand  un  prince  parle  de  cette  manière  il  devrait 
être  digne  du  commandement ,  parce  que  le  meil- 
leur moyen  d'apprendre  à  commander  fut  toujours 
celui  d'apprendre  à  obéir.  Mais  n'oublions  pas  la 
circonstance  la  plus  importante ,  par  rapport  au  duc 
de  Chartres,  de  cette  croisière  qui  fut  très  longue, 
du  reste ,  puisque  l'escadre  ne  revint  enFrance  qu'à 
la  fin  d'octobre.  L'auteur  de  Y  Explication  de  l'énig- 
me du  roman  de  Montjoie  nous  apprend  que  «  la 
»  femme  de  ce  prince  l'avait  suivi  jusqu'au  pdrt  de 
»  Brest ,  pour  aller  le  rejoindre ,  par  terre ,  à  l'es- 
»  trémit^  de  l'Italie;  que,  tout  aipsi  disposé  au  su 
»  de  la  cour,  on  se  joua  du  mari ,  de  la  femme  et 
»  du  beau-père,  en  expédiant  un  paquet  qui  ne 
»  devait  être  ouvert  qu'à  une  certaine  hauteur  :  le 
»  tout  pour  envoyer  le  duc  de  Chartres  sur  les  côtes 

(1)  ArchiT«B du  ministère  delà  marine  (dossier  Dnchalhutt). 


>;,l,ZDdbyG00gle 


»  de  Portugal  où  U  n'aivtt  que  faire ,  au  lieu  de  le 
»  laisser  aller  dans  l'Archipel^  et  retrouver  safemme 
»  à  Naples  oii  elle  était,  etc.  {!].  »  Il  importe  peu 
de  savoir  s'il  7  eut  mystification  réelle  du  duc  de 
Chartres ,  et  surtout  de  la  duchesse  qui  ût  euvirou 
neuf  cents  lieues  pour  voir  soa  mari ,  ou  plutàt  pour 
ne  pas  le  voir.-  L'essentiel  est  qu'dle  ne  le  vit  pas, 
par  le  changement  subit  de  la  destination  de  l'esca- 
dre j  qui  longea  toutes  les  câtes  d'Afrique  jusqu'en 
Egypte,  sans  approcher  de  Naples,  et  revint  en 
France  par  les  mêmes  parages.  Eh  !  pourquoi  ne  le 
vit-elle  pas?  Pourquoi  n'alla-t-il  pas  la  voir?  Il  sa- 
vait bien  qu'elle  était  à  Naples ,  qu'elle  Vy  attendait 
avec  impatience.  Mais  il  aima  mieux  rester  à  son 
bord,  auprès  de  ses  malades ,  et  les  tranquilliser  par 
sa  présence ,  au  risque  de  s'exposer  lui-même  à  la 
contagion.  Tant  il  est  vrai  que  ce  prince  avait  un 
grand  fond  d'humanité ,  bien  qu'une  presse  impure 
ait  soutenu  le  contraire  ! 

Telles  furent  ses  campagnes  en  1772,  en  1775  , 
en  1776  :  on  peut  juger  à  présent  de  la  bonne  foi 
des  pamphlets  qui  le  font  débuter  dans  la  marine 
en  1778. 

Il  était  parti  pour  la  Méditerranée  en  qualité  de 
chef  d'escadre  :  il  put  donc  être  promu  au  grade  de 
lieutenant-général  des  armées  navales  (2},  le  4  jan- 


(1)  Première  partie,  p.  31. 

(2)  Ce  grade  n'eiisle  plus  aujourd'hui  dans  la  n 
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vier  1777.  Ott  âroit  ^'il  m  fut  appelé»  cette  tn- 
Bée»  &  aaoaa  service  actift  mail  il  fut  Dtammi,  Yva- 
Bée  suWaDte,  ïn^ecteur-gàDéiBl  de  la  outhae  à 
Brest.  Il  eQt  à  y  In^teoter  une  flotte  cosBldéraUe , 
eomnoandée  par  le  vice-antiial  d'OrviUieni  ear  b 
rérdntioD  des  coloaies  anglaisas ,  et  anrtout  la  mi*' 
non  de  Franklin  en  France ,  aYaieDt  compliqué  les 
rdatiens  diplcunatàqqes  arec  l'Angletene.  Lee  dem 
pays  n'étaient  pa»  encore  en  gn^re ,  nuis  ils  étaient 
ii  la  veille  d'y  entrer.  Une  Hotte  anglaise ,  analogue, 

au  snrplus,  la  hiérarchie  des  grades  telle  que  l'histpire  non*  la 
présente  : 

Avant  la  Undu  15  nun' 1791  : 

L'amiral  de  France,  teul  et  unique,  bon  ligne, 
Tice-aqùrd, 

lâsuteaant-géaéral  dea  années  navalet, 
Chef  d'escadre , 
Ga^tsine  de  TalsBeso ,  _ 
lienteiuit  de  vaiBseam, 
Enseigne  de  vaissean. 

Après  la  loi  du  ^5  moi  1791  : 

Amiral, 
Vice-amiral , 
GfDtFe-amtral , 
Capitaine  de  vaisseau, 
LteiittnaiK  de  msBem , 
BnscàgBe  de  raissean. 

Of oiUHtfiDti  aaueUe  : 

Amiral, 

Vice-amiral, 

Contre-aoûral , 

Gqntaiua  de  Tanseau , 

Capitaine  de  corvette, 

lientenanl  de  vaisseas , 

SnwigBe  de  Taixeai). 

I.  7 
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sUitiomiaU  à  Plymoulh  aux  (wdres  de  l'amiral  Kep- 
pe4  :  de  aorte  que  tes  deux  flottes  s'observaient  mu- 
tuellement et  semblaient  attendre  le  signal  du  com- 
bat. Ce  signal  fut  donné  par  le  kasard,  comme  il 
arrive  souvent  ;  par  la  rencontre  fortuite  sur  les  c6> 
tes  de  Bretagne,  le  17  juin ,  de  la  frégate  française 
ta  Belle-Pottteet  de  la  frégateanglaise  t'Aréthuae.  Le 
récitde  leur  engagement  est  trop  peu  conna  pour  que 
nous  ne  donnions  pas  ici  le  rapport  textuel  de  l'offîcier 
français  au  vice-amiral,  rapport  que  nous  avons 
trouvé  dans  nos  recherches  aux  archives  de  la  marine 
(dossier  La  Clochéterie)  : 

«  Mon  général, 

»  Les  vents  du  Nord  qui  m'ont  fait  partir  de  Brest 
»  le  15  de  ce  mois  (juin)  ont  régné  jusqu'à  mardi 
»_à  minuit,  très  laibles:  ils  ont  passé  alors  à  l'Ouest- 
»  Sud-Ouest,  et  j'ai  mis  le  cap  au  Nord-Nord-Ësi , 
»  ce  qui  me  portait  entre  le  cap  Lézard  et  Ply- 
><  mouth.  Mercredi ,  le  17^  à  dix  heures  du  matin, 
»  j'ai  eu  connaissance  du  haut  des  mâts  dé  quel- 
»  ques  bâtimeos  exactement  de  l'avant  à  moi  ;  je 
»  les  ai  signalés  sur-le-champ  à  la  Licorne  et  à 
»  l'Hirondelle  que  j'avais  laissées  assez  loin  der- 
»  rière  moi.  A  dix  heures  et  demie  j'ai  commencé 
»  à  soupçonner  que  ce  pouvait  être  une  escadre , 
*  et  j'ai  fait  signal  aux  bâtimens  qui  me  suivaient 
w  de  tenir  le  vent  les  amures  à  basbord  et  je  les  ai 
>  prises  moi-même.  J'ai  compté,  peu  d'instans  après^ 
»  vingt  bfttimens  de  guerre  dont  quatorze  au  moins 
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»  d«  ligDe.  J'ai  fait  signal  de  virer  de  bord;  j'é- 
»  lais  établi  au  même  bord  que  les  Anglais  à  onxe 
»  heures  du  matin  :  ils  élaieot  alors  à  environ  quatre 
»  lieues  dans  le  Nord-Ëst  1/4  et  leeveats  à  l'Ouest- 
»  Sud-Ouest.  A  une  heure  et  demie  après  midi  j'ai 
•»  doublé /aXieomeauTentetj'ai  dit  àM.  de  Belizac, 
>  son  commandant,  que  je  le  laissais  le  maître  de 
»  la  manœuvre  qu'il  jugerait  la  plas  convenaUe  pour 
B  édiapper  à  la  poursuite  des  Anglais ,  et  j'ai  lait 
»  signal  à  l'Hirtmdelle  de  relâcher  où  elle  pourrait. 
B  Je  voyais  alors  qu'une  frégate  et  un  sloop  i&e 
M  joignaient  ;  j'ai  gardé  te  Lougre  avec  moi.  A  six 
»  heures  j'ai  été  joint  par  le  sloop  qui  pwte  dix 
»  canons  de  6  ;  il  m'a  hélé  on  anglais  ;  je  lui  ai  dit 
n  de  parler  Irançais  ;  il  a  reviré  et  a  été  joindre  la 
»  Trégale.  A  six  heures  et  demie  cette  frégate  est 
»  arrivée  à  portée  de  mousquet  dans  ma  hanche  sous 
1  le  vent  :  le  vaisseau  de  l'escadre  le  plus  près  de 
»  moi  en  était  alors  éloigné  d'mviron  quatre  lieues. 
»  Cette  frégate  a  cargué  sa  grande  voile;  j'en  ai  fait 
»  autant ,  et  j'ai  même  amené  mes  perroquets  et  mis 
»  celui  de  fougue  sur  le  mât  aûn  de  ne  pas  rester 
»  dans  une  position  tout-à-fait  désavantageuse.  La 
u  frégate  anglaise  a  manœuvré  como^  moi  ;  alors 
»  j'ai  arrivé  brusquement;  elle  en  a  fait  autant  et 
»  nous  nous  sommes  trouvées  par  le  travers,  l'une  et 
»  l'autre,  à  portée  de  pisicdet.  Elle  in 'a  parlé  en  àn- 
»  glais;  j'ai  réponjdu  que  je  n'entendais  pas;  alors 
»  elle  m'a  dit ,  en  français ,  qu'il  fallait  aller  trouver 
»  son  amiral.  Je  lui  ai  répondu  que  la  mission  dont 
»  j'étais  chargé  ne  me  permettait  pas  de  iaire  cette 
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»  r^utVv  Mille  m'a  répété  ija'iX  tbilait  aUâr  tmiiVer 

V  faidiral  f  )fe  lui  ii  dil  qu«  je  a'e»  f«raUi  t%4m.  Elle 
»  m'a  eoToyé  aters  icnJt«  ta  volée  et  le  oombat  s'est 
»  engagé  1  tt  »  doté  dejpUls  six  h«aree  et  deuh)  du 
»  soif  jQsqa'lr  ome  heure»  et  (ternie,  foujoera  à  U 
»  même  porî^ ,  par  un  petit  Tant  qui  permettait  à 
ff  peiné  de  gomevner.  Noue  eourioUsy  l'une efl'sMtre, 
»  grand  largne  ssr  b  terre  :  j'it  lien  de  p«éM»ier 
»  qu'dle  était  rédslte  alors  puisqu'après  être  arri- 
»  Tée  vont  dtriére ,  je  lui  ai  doimô  plus  <[e  ein^oamte 
»  coups  de  «non  dans  sat  poupe ,  sans  qu'elle  en 
»  ait  riposté  on  seul.  Cette  frégste  est  dd  la  force  de 
»  UFartutiéei  et  porte,  oomifie  elle,  vlngt-h'ait  oa- 

*  bons  de  12  en  irâitleries  :  il  m'a  été  impossible  de 
»  la  poursuivre  t  parce  que  la  rente  qu'il  fiiilatt  fiûre 
■a  pour  celk  mé  menait  au  milieu  des  ennemis  ;  j'ai 
»  d(me  pris  le  parti  de  courir  k  terre,  sias  saveii^  à 
»  quel  point  je  pouvais  atteindre.  J'ai  moufle  très 
»  près  de  terre ,  à  minuit  et  demi  j  ftu  jour  je  me 

*  stiîs  trouvé  ràtouré  de  roches^  à  un  endroit  qu'on 
■»  appelle  Gampiouis ,  auprès  de  Plouëâcat  i  j'ignwe 

V  encore  si  je  pourrai  m'en  tirer.  Le  combat ,  mon 
»  ^én4ral,  a  été  très  sanglant.  J'ai  cinquante-sept 
»  blessés;  je  ne  sais  pas  encore  au  ju^te  le  nombre 
Kdes  morts,  mais  on  croit  qu'il  passe  quarante. 
u  M.  Grehande  Saint-Marsauit  est  du  nombre  des 
»  derniers ,  M.  de  Laroebe-Kerandraon ,  enseigne , 
»  a  un  bras  cassé,  et  M.  BouTet(l)  est  blessé  moins 

(1)  Cet  officier  vit  encore  anjourd'hai ,  et  est  l'un  des  ploa 
illustres  oBBciers-gênéraux  de  la  tnarine. 

(Note  d«  t'ÈMtur.) 
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»  grièvcoMBt.  Je  ne  uuntii  tiop  Jbmer,  mo»  géoâ- 
»  nlf  la  ^lear  inUépiiie  at  Is  «ng-froid  ds  i^ei 
■  officiera.  H.  le  duialier  de  Oa^nUif  «  w  if  ic 
»  pirer  toute  soa  juidaca  «ux  <éqiiipa9eB  daai  b  tiBfa- 
»  terie  qu'il  conuDaedaiti  H.  de  LeioeJiQ,  UMié 

*  xprès  uDehewoet  demie  dçoondwl,  estiVMuine 
»  faire  voir  »€n  hrw,  »  été  w  &ixe  p«aMr  «t  Ml 
»  revemu  reprandre  sod  p9»te.  En  géib^  hiomi^t 

•  s'ert  to^  bM»  MUtMiu  iuaqu'à  U  fio  i  WA,  {>»- 
»  nard  et  Setnrr« ,  «$oie«  «uiUiwM ,  »  «eut 
»  confortéB  at«eo  tQ«t«  la  Jmvottre  «tle  imgdïrçid 
»  qu'on  a  droit  d'attendre  des  militaires  Jm  {4u» 
»  agueràe.  H.  Bottiwt,  blewé  ««seN  gti^flPMtit,  n'a 
»  ^uuif  viOQlu.4e«ien<ire;  raw  ^ipfli}»  Ml  digne 
»  •i«i  pwHeer  la  ^ire  qw  m  fl«nt  &«qatfi0  ME*  0& 

I»  M.  Grebitt  de  Sunt-KwttUlt  «  été  :t»é  «prêt 
»  um^uFo  «t  deKii^  de  «owAml;  1^  Roi  a  pondu 
»  TuM  ^  .M«  ioeiUewn  «fici«M  «t  ie  r«|efl|td  ;ub 
»  ami  bien  cher. 

»  Je .  crois  ta  Licorne  prise  ainsi  que  te  Lougre, 
B  nkais  je  me  flatte  que  tBîrondette  a  échappé  aux 


»  Deux  vaisseaux  de  .guerre  anglais  sont  à  deux 
».  lieues  de  moi  ;  ils  paraissent  vouloir  entreprendre 
»  de  Tenir  me  eberoker  ;  je  4<Mite  qu'ils  y  réussis- 
w  sent  parce  que  je  -swis  fort'«ntoaré  de  roches, 
»  mais  Je  n'ai  ^'une  très  faible  espérance  de  sauver 
»  la  frégate.  Le  lieu  où  je  suis  n'étant  éloigné  que 
»  de  trois  lieues  duif^t^goaêt,  je  ^MndsJepaffti  d'y 
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w  envoyer  mes  Messes.  Mon  cktrurgien-major  vous 
»  portera  cette  lettre ,  moà  général  :  je  l'expédie 
»  parce  que  personne  n'est  plus  propre  que  lui  à 
«  leur  £aire  donner  tous  les  secours  dont  ils  iHit  be- 
>  soin  et  que  c'est  un  exprte  sûr. 

»  Deux  cfwtusions ,  l'une  à  1k  tête  et  l'autre  à  1* 
u  cuisse,  me  font  souffiir  actuellement,  de  manière 
»  que  je  n'ai  guère  la  force  d'écrire  plus  long-4emps, 
»  ce  qur  m'engage  à  vous  prier,  mon  général ,  de 
N  vouloir  bien  faire  passer  ma  lettre  à  M.  de  Sar- 
w  tine,  ministre  de  la  marine,  si  vous  le  jugez  à 
»  propos. 

»  Mes  blessures  ne  sont  pa&  dangereuses. 

»  J'ai  oublié  de  veus  parler  de  M.  de  Basterot  et 
»  du  (Aevalief  de  La  Galemerie,  gardes  de  la  marine. 
»  Ils  se  sont  comportés  en  gentilshommes  français. 

»  Se  suis  toat  dégréé ,  mes  m&ts  ne  tiennent  k 
y>  rien;  le  corps  de  la  frégate,  les  voiles,  tout,  en 
«  un  mot,  est  criblé  de  coups  de  canon,  et  je  fais 
»  de  l'eau. 

n  Je  suis  avec  respect, 

»  Mon  général,  etc. 
Signé  : 

»  Le  lieutenant  de  vaisseau  oomuandaut 
nia  BetU-Pouk, 

»  CHAnEA.II  DE  LA.  ClOCUÉTERIE- 
*  A  bord  d«  la  Belle-Poule,  h  t8jiaii4776.  »  ■ 
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A.  la  réception  de  ee  rapport ,  le  vice^miral  s'em-i 
pressa  d'expédier  à  la  BtUe-PouU  un  dôtachenwnt 
d'ouvriers  et  de  sc^ats  de  marine,  sous  les  udres 
da  cberalier  de  Sercey,  enseigne  de  vaisseau,  pont 
'  la  d^ger  des  roches  où  elle  courait  les  f^us  grands 
dangers ,  et  pour  remj^acer  son  équipage,  réduit  i 
seize  hommes  non  blessés  mais  exténués  de  fatigues. 
Cet  <^&cier  rempht  cette  mission  avec  beaucoup 
d'iotelligNice  ;  il  parvint  i  dégager  la  fr^te  et  à 
la  nùnener  à  Brest  qu^ques  jours  après.  Lorsqu'elle 
arriva  dans  la  rade ,  ce  fut  un  jour  de  fête  pour  tcmte 
la  population  ;  les  bords  de  la  mer  se  couvrirent  de 
^>ectateur!s  impatiens  de  contempler  cette  frégate, 
qoi  n'était  plus'  qu'un  squelette ,  mais  un  scfueletlo 
héroïque.  A  son  apparition  ^  des  ^clamxtioos  unar 
Dîmes  se  prolongèrent  sur  le  riv^e  juiqu'à  son  ar- 
rivée définitive;  tous  les  bàtimens  de  la  flotte  lui 
préseatèreat  leurs  voiles  défdoyéea  es  signe  de  ré- 
jouissance ;  le  vaisseau-amiral  la  salua  de  plusieurs 
coups  de  canon ,  comme  si  elle  eût  pw té  un  prince 
du  sang  royal  :  c'est  qu'elle  portait  sur  ses  flaacs 
criUés  de  boulets ,  c'est  qu'elle'  était  ello-ménte  le 
symbole  glorieux  de  l'honneur  national. 

Louis-Philippe-Joseph ,  dont  le  cœur  vibrait  si 
bieft  à  tous  ces  sentimens,  n'avait  pas  attendu  son 
arrivée  :  il  était  allé  à  sa  rencontre  dans  un  yacht 
de  plaisance.  On  dit  que  l'entrevue  du  Prince  et  du 
commandant  fut  des  plus  touchantes  :  celui-ci  était 
couché  pai'  ^uîte  de  ses  blessures  ;  le  Prùice  alla  à 
lui,  et,  en  l'abordant,  il  l'embrassa  de  là  manière 
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h  phii  aSntueuBft.  11  le  comUa  da  fëicitatiofas , 
.  aimi  qlie  l'èqupkg»,  et  In  àii,  e&  prenant  oon^ 
âi  ost  offiàer,  qu'il  allait  voir  les  Ues&és  ;  oe  qa'U 
iC  an  réalité  nn  peu  ^hb  loin.  Il  les  vinta  tsai  e& 
^loH,  pariant  à  chacun }  pak  il  lenr  fit  dàtribncr 
uimgmseiHmnt  fis  iotw,  «elon  l'expression  'd'une 
i^tMb  contemporsinB ,  et  leur  aanonça  ^oe^  oe 
dan  étant  purement  d^vrgeam,  UaUaH  adresser  ud 
lâ^ortan  anioistre,  tsn  (fooMté  d'iQ&peeMar^ènéaraÂ 
de  la  roariAe,  pour  attirer  les  bienlaits  du  Bm  tv» 
eux  et  t«r  ies  ûnnlleB  de  leurs  camarades  tuée. 

Le  bndemaiB,  le  Prince  réunit  à  un  btmquet 
l'éqnipâ^  de  /a  StUe^Poi^^  nalgré  les  Idi  de  r<^ 
tiquËtle ,  qHi  ne  pertttettnHit  pas  à;  im  prlnoe  4ii 
samg  de  nuoo^  avec  de  ftimfdes  «cddats.  -Le  brave 
Clndeau  de  la  Qochétei^a  (1)  n'y  était  pas  ^  Biitls  sa 
piace  resta  vide  jt  U  droite  du  I^ocet  sa»  douta 
en  ne  but  pas  inoiDS  à  sa  santé,  oe  qui  tonU^t  assa* 

Bâtard Ici  se  préaenta  vme  idée,  laTÔd'.En. 

vMté;  il  7  a  quelquefois  des  rapproohemeas  sio^- 
li«K  dans  les  choses  humaine  I  QaiBnnitdit  an 
dtic  de  Clnrtres ,  pendant  qu'il  fôUul  ainsi  la  BbUe- 

(1)  Cet  (Mâer  fut  Hommé  c^itaine  de  vavseav;  Buts'ses 
blessures  l'empêchèrent,  pendant  plusieurs  mois ,  d'exercer  au- 
<fln  ajffltiiaiidenient.  0  ctinserva  m^anDioins  celui  de  ta  Belle- 
P0uk  que  la  diefaliBr  de  Sercey  oomiDaa  de  cAiumader  pu- 
intërîni.  Plus  lard,  lorsqu'il  fut  gnéri. ,  ti  chevBlier  de  S^ftj  bù, 
succéda  défiai tivement,  et,  lui,  fut  promu  au  conunaademenl  du 
vaisseau  le  Triton,  puis  de  t'Beratte  h  bord  duquel  il  fut  tué ,' 
Il  It  irrâ  9788 ,  b  l'ntidM  CMoMt»  do  nm^Ols  »e  VandtvHq 
Hir  tw  cOtetde  Saiat-JJoaÎBgQe. 
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PouUt  que  l'an  de  ses  petite-fils  coaunaadenit  db 
jom  «ette  frégate^  et  serait  fêté  lui-MiËiM ,  k  wtm 
tour,  par  toute  la  France ,  dans  une  cîrcoutnue 
analogw)? 

Le  combat  àm  17  jinn  1778  valot  «ne  «riiide  il-* 
lastratùm  à  ia  Bette-Poule ,  et  poputaiin  même  aon 
nom  dans  tout  le  rqjanme.  Cepmdut  cette  Irégite 
y  étùt  déjà  coBOue  pu  tue  circoustasce  récente, 
qui  fit  lieaucoup  de  Beosation  an  France.  Le  cfaara* 
bm  de  Marigny,  qui  la  canmiandatt  dans  Im  derusis 
jours  de  1777,  recondaisait  Fronldin  en  Amérique, 
l(»Bq[u'6'Qe  fat  arrôtée  par  l'Hector  et  te  CovmjeiUB, 
niise»ix  anglais  de  7A,  (pli  TmAnrant  1&  visiter, 
pràsuBenU  qu'elle  portait  des  Mcvors  «nx  jb»b^^ 
anéricaÈas.  Le  cheraiier  rebsa  â'j  coesentir.  Abr» 
ub  o£Scier  vint  lui  présenter  In  trois  questions  sui* 
vantes  par  écrit  :  «  Qui  ètes-veus?  d'eu  venm'nMs? 
f  eùaU8a>VQiffi?9  Lei^evalisrréfioiiditdehXftCme 
manière,  avec  un  sang^freid  admirable.:  «Je  tuia 
»  la  Belle-Poule ,  frégale  de  Sa  Haieeté  le  fioi  de 
»  France  :  je  viens  de  la  mer  ;  je  vais  à  la  mer  :  les 
»  bfttimens  du  Roi ,  mon  maître ,  pe  se  laissent  ja- 
»  mais  visiter  ;  si  vous  voulez  me  couler,  coulez-moi  i 
V  mais  vous  ne  me  visitfirez  pas...  ;  »  et,  en  remet-, 
tant  cette  réponse  à  l'officier,  il  donna  l'ordre  à  soq 
équipage  de  s'apprêter  au  combat.  Bientét  l'officier 
revint  présenter  les  excuses  du  commodore,  qui 
prétendit  avoir  pris  la  frégate  française  pour  une 
fr^te  américaine,  masquée  sous  pavillon  français, 
La  Betle-Poule  contioua  sa  route  ;  mais ,  contrariée 
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par  l«s  veats,  elle  fut  obligée  de  rentrer  démâtée  à 
Brest,  et  Franklin  retourna  en  Amérique  sur  la 
Senàbk. 

Ainsi,  les  souvenirs  les  plus  cfaevaleresqties  de 
courage  militaire ,  d'honneur  national ,  d'indépen- 
dance nationale,  se  rattachent  éminemment  à  la 
Betle-Poule ,  la  frégate  héroïque  par  excellence. 
Ainsi,  ce  n'est  donc  point  de  )a  pensée  inerte  du 
hasard  qu'Ole  a  reçu,  dé  nos  jours,  l'éclat  illustre 
d'un  royal  commandement,  mais  de  cette  pensée 
suprême,  universdle,  luxuriante  de  nationalité 
comme  toutes  les  autres  de  la  même  intelligence; 
par  exemple,  comme  celle  qui  releva  l'image  auguste 
de  l'Eii^weur  sur  la  spirale  éthérée  de  la  vidure, 
et  ramena  les  saintes  reliques  dans  nos  cités  émues, 
«or  cette  m^e  frégate ,  dépositaire  d'une  grande 
iniortiHie  et  des  décrets  de  la  Providence. 

Ah!  qu'elle  continue  àTOsternin  sanctuaire  sous 
de  si  nobles  auspices ,  et  que  les  vagues  seules  at- 
teignent sa  poupe  glorieuse  ! 
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CHAPITRE  VU. 


CoBibat  d'Ooeasant. 


Le  combat  de  ta  Belle-Poule  et  de  l'Aréthuse  fut 
le  premier  coup  de  canon  du  règne  de  Louis  XVI  ; 
aassi  eut-il  un  immense  retentissement  sur  la  plage, 
puisqu'il  devint  le  signal  des  hostilités  entre  les  deux 
peuples. 

En  conséquence,  la  flotte  française  sortit  de  Brest, 
le  S  juillet  1778,  sous  les  ordres  du  vice-amiral 
d'OrviUiers  ;  la  flotte  anglaise,  commandée  par  l'a- 
miral Keppel,  sortit  de  Pljmouth  quatre  jours  après. 
Les  deux  flottes  croisèrent  dans  la  Hanobe  jusqu'au 
23 ,  qu'elles  se  rencontrèrent ,  ou  plulAt  jusqu'au 
27 ,  qu'elles  se  livrèrent  un  combat  fameux ,  à  la 
hauteur  de  l'Ile  d'Ouessant. 

.  Les  royalistes  ont  embrouillé  singulièrement  cette 
affitirc  :  nous  allons  tâcher  de  la  débrouiller,  et  de 
l'exposer  avec  le  plus  de  méthode  et  de  clarté  pos- 
sibles. Ce  ne  sera  point  par  des  quolibets  ou  des 
déclamations  de  mauvais  goût,  mais  par  des  pièces 
officielles,  selon  notre  usage,  et  par  des  témoignai 
ges  oculaires.  ^ 

D'abord,  commençons  par-éUthUrfétaldefi forces 
respectives  des  deux  flottes. 
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Le  journal  de  ranuée  navale,  rédigé  à  bord,  selon 
Fusage,  sous  les  yeux  du  vice-amiral,  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  27,  à  quatre  heures  du  matin ,  les  vents 
»  étaient  passés  à  l'Ouest;  tout  annonçait  un  temps 
»  favorable;  l'armée  ennemie  restait  à  l'Est-Nord- 
»  Est,  quatre  degrés  Est,  à  deux  lieues  et  demie  de 
»  distance  de  l'armée  du  Roi.  Le  comte.d'Orvilliers 
»  fit  le  signal  de  se .  rallier  dans  l'ordre  de  bataille 
»  naturel  ;  l'armée  ennemie  tenait  toujours  les  amu- 
»  res  à  basbord ,  ainsi  que  l'armée  du  Roi  ;  mais ,  à 
»  neuf  heures ,  le  comte  d'Orvilliers  observant  que 
»  l'amiral  anglais  élevait  son  arrière-garde  au  vent, 
»  et  voulant  s'assurer  de  son  projet,  et,  en  même 
»  temps,  s'approcher  de  plus  près  de  l'armée  enne- 
»  mie ,  fit  revirer  lof  pour  lof  par  la  contremarche. 
»  A  peine  l'ordre  de  bataille  était-il  formé ,  que  le 
»  comte  d'Orvilliers  reconnut  clairement  qu'en  effet 
V  le  projet  de  l'amiral  anglais  était  de  tomber  sur 
»  l'arrière-garde  de  l'armée  française  et  de  pro- 
»  longer  sa  ligne  au  même  bord.  Pour  le  prévenir, 
»  il  fit  revirer  toute  l'armée  ensemble ,  avec  ordre 
M  de  se  former  sur  l'ordre  de  bataille  renversé  : 
))  l'Escadre  Bleue,  faisant  l'avant-garde ;  l'Escadre 
»  Blanche,  au  corps  de  bataille;  et  l'Escadre  Blan- 
»  cbe  et  Bleue  à  l'arrière-garde.  Par  cette  manœu- 
»  vre  hardie,  qui  fut  très  bien  exécutée,  il  se  mit 
M  à  portée  do  rompre  le  dessein  de  l'ennemi,  de 
»  porter  du  secours  à  l'EscadTe  Bleue ,  et  de  pren- 
N  dre.  sur  Vannée  anglaise,  la  pwition  que  son 
»  amiral  voulait  prendre  sur  l'armée  du  Roi,  qui  se 


>;,l,ZDdbyG00gle 


Dl  LOl'IS-PHlLtPtfrJOHPH  P'uHLfiANB.  111 

B  mit  en  bon  ordre  sur  cette  ligne ,  à  dix  quarts 
»  largue  ;  et  lorsque  la  t6te  de  l'année  eimemie  so 
»  présenta  pour  combattre  par  derrière  l'Ëscadro 
B  Bleue,  elle  la  trouva  à  l'autre  bord  en  bataille, 
»  comme  en  réserve  pour  le  moment;  les  escadres 
»  Blancbe  et  filanche  et  Bleue  couraient  à  dix  quarts 
»  largue,  et  les  vaisseaux  se  tenaient  trop  serrés  au 
■»  bord  oppo^  pour  craindre  que  la  ligne  ennemie 
»  osât  tenter  de  les  traverser.  L'amiral  anglais  prit 
M  donc  le  parti  forcé  de  pndonger  l'armée  française 
y>  et  de  Gconbattre  à  bord  opposé.  Le  feu  a  commencé 
»  par  l'Escadre  Bleue,  qui  formait  l'avaut-garde , 
»  et  a  successivement  continué  dans  toute  la  ligne, 
M  de  manière  que  chaque  vaisseau  français  a  donné 
a  sa  bordée  à  chaque  vaisseau  anglais  et  a  pareil- 
»  louent  reçu  la  sienne.  Le  feu  a  été  très  vif  de 
»  part  et  d'autre  pendant  environ  trois  heures  ;  il  a 
»  paru  que  celui  de  l'armée  du  Roi  était  servi  avec 
»  plus  de  vivacité  que  celui  de  l'armée  anglaise. 

»  La  position  de  l'armée  ennemie,  sous  le  vent, 
»  était  plus  avantageuse  pour  pointer  les  canons  et 
»  servir  la  première  batterie  ;  le  comte  d'Orvilliers, 
»  voulant  lui  enlever  cet  avantage,  fit  signal  à  TEs- 
»  cadre  Bleue  d'arriver  par  un  mouvement  succès* 
ï>  ait,  et  ensuite  à  toute  l'armée  de  se  ranger  à  l'or- 
»  dre  de  balaiUe,  l'amure  à  stribord.Ce  mouvement, 
»  qui ,  dans  la  suite ,  fut  très  bien  exécuté ,  fut  ce- 
»■  pendant  trop,  tardé  pour  pouvoir  suivre  le  serre- 
»  file  et  prolonger  sous  le  vent ,  de  queue  à  tête  ^ 
»  l'année  anglaise ,  comme  le  Général  se  l'était  pro- 
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j>  poté.  11  n'est  pas  étoaiant  qu'un  momemeiit,  qui 
R  était  otHm  du  moment  et  qoe  L'occaàon  fit  nltre, 
»  n'ait  pas  été  parfùtement  saisi  dans  le  premier 
«  ÎBBtant  ;  mais  le  dac  de  Chartres  aérant  passé  à 
»  poupe  da  Général  pour  lui  d«neMder  son  inten- 
*  ti<Hi,  le  comte  d'Orrfflicrt  lui  répcuidit  qu'elle 
«  était  de  continuer  l'wdre  de  bataille  renvené^én 

V  passant  sous  le  vmt  de  l'ennemi ,  pour  lui  Ater 
»  l'a'niBtage  de  sa  position;  ce  qui  fat  très  prompte'- 
»  ment  exécaté.  Cette  émiutioa  arrêta  l'amiral  âu- 

V  glaîs,  dont  l'armée  avait  déjà  reviré  vent  devant 
»  par  la  contremarche,  et  se  portait  sur  la  quene 
M  de  l'armée  française  en  courant  en  ligne  &  dix 
»  quarts  largue.  L'amiral  anglais,  tymX  rencontré 
»  l'armée  du  Roi  cm  bataille  et  opposée  à  sa  route, 
»  fut  forcé  à  un  mouvement  rétrograde,  et  profita 
»  de  sa  position  actuelle ,  au  vent  de  l'armée  £ran- 
»  çaise,  pour  rallier  la  sienne  à  Tordre  de  bataille 
»  sur  stribord. 

»  L'année  du  Roi  a  poursuit  celle  d'Angleterre 
»  et  lui  a  toujours  présenté  le  ccunbat  dans  le  mml- 
»  leur  ordre,  sous  le  vent ,  depuis  deux  heures  après 
»  midi  jusqu'au  lendemain  ;  mais  l'amiral  an^ais 
»  n'a  pas  cru  sans  doute  devoir  l'accepta,  et  il  a 
»  profité  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  £ûre  sa  re- 
■»  traite ,  en  cachant  soigneusement  ses  feux  t  tandis 
»  que  tous  les  vaisseaux  de  l'armée  du  Roi  portaioit 
»  les  leurs ,  afin  que  leur  position  pût  être  bien 
M  clairement  aperçue  de  l'armée  anglaise. 

»  Le  28,  au  soir,  l'armée  du  Roi  s'entretenant 


:,.;,l,ZDdbyG00gle 


Dl  LOUlfrfBlLIPPI-IOSBPB  D'OILS&Hf.  113 

»  par  la  latitude  d'Ouessant,  où  elle  avait  établi  sa 
»  croisière,  l'étonnement  fut  général  lorsqu'on  dé- 
»  couvrit  l'fle  d'Ouessant  même ,  dont  le  comie 
»  d'Orvillîers s'estimait  distantdevingt-cinqàtrente 
»  lieues.  On  sait  qu'après  plusieurs  jours  de  croi- 
»  sière  à  l'ouverture  de  la  Manche»  dont  plusieurs 
»  ont  été  employés  à  des  évolutions  qui  ne  permet- 
»  tant  pas  de  faire  un  calcul  exact  des  routes ,  une 
»  erreur  de  vingt-cinq  lieues  sur  la  longitude  n'est 
t>  pas  extraordinaire,  et  que  l'effet  incalculable  des 
»  courans ,  dans  cette  partie ,  aurait  pu  seul  l'occa- 
»  sionner,  quand  même  d'autres  causes  n'y  auraient 
»  pas  concouru. 

»  Le  comte  d'Orvilliers ,  se  voyant  à  portée  du 
»  port  de  Brest,  s'est  déterminé  à  y  faire  entrer 
»  l'armée,  tant  pour  mettre  à  terre  les  blessés ,  que 
»  pour  y  prendre  les  rechanges  dont  quelques  vais- 
»  seaux  peuvent  avoir  besoin  pour  continuer  leur 
*  croisière. 

n  On  n'a  point  encore  reçu  l'état  des  morts  et  des 
»  blessés(l);  on  sait  seulement  que  le  comte Du- 
»  cbafiault  a  reçu  un  coup  de  mitraille  à  l'épaule , 
»  et  que  le  chevalier  DuchafEault,  son  fils,  embarqué 
».sur  le  même  vaisseau ,  a  eu  le  petit  os  d'une  jambe 
»  cassé  (2).  » 

Le  rapport  du  vice-amiral  n'élant  qu'une  para- 

(1)  Cet  état  fut  environ  de  nenf  cent».       (  Note  de  l'Auteur.  ) 

(2)  Archives  du  ministère  de  la  marine  (  dossier  d'Orvil- 
lim). 

1.  .  8 
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phrase  littérale  et  abrégée  du  journal  de  bord,  non» 
semble  tout-^-foît  inutile,  à  reproduire.  Cepeadant 
il  coQtiept  uue  phrase  trop  saillante  pour  ne  pas 
trouver  ici  sa  place  natureUement  :  «  Il  n'est  pas 
»  extraordinaire  que  ce  mouventent ,  qui  était  du 
»  ntoment  et  que  l'oceasion  a  fait  nattre ,  p'ait  pas 
»  été  parfaitement  saisi  dans  le  proaùer  moment  ; 
»  mais  monseigneur  le  duc  de  Chartres  ayant  pris 
B  la  tête  de  la  ligne ,  ce  prince  iVnHiitiMJt  est  venu 
■0  me  passer  à  poupe  pour  me  demanda  mon  inten- 
■»  tioR!  je  lui  ai  répondu,  etc.  (1).  » 

Ah!  ce  prince  fut  adhiiuux ;  sa  conduite  fut 

ADHiRÀBLE :  c'ost  le  vîce-amiral  lui-même  qui 

nous  l'apprend. 

M.  de  Xa  Mothe-Vauvert,  petit-neveu  de  Là  Ho- 
tJie-Piquet  qui  était  capitaine  de  pavillon  du  d«c  de 
Chartres  sur  le  Saint-Etprit ,  H.  de  La  Vothe^Vau- 
vert ,  aujourd'hui  lieutenant  de  vaisseau ,  a  déposé 
au  ministère  de  la  marine  (  section  historique  )  »  le 
10  juin  1839,  une  note  historique  de  son  parent  le 
colonel  de  L^  Jumelière ,  note  qui  sous  paraît  du 
plus  haut  intérêt  pour  l'inlelligeDce  et  l'appréciation 
du  combat  d'Ouessant. 

La  voici  : . 

«  De  tout  tem[«  la  morale  nota  d'infamie  Técri- 
»  vain  sans  pudeur  qui ,  dans  Tintérêt  de  ses  pas- 

(1)  Arcbives  da  ministère  de  ia  marine  (ni^iorte  militfires). 
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»  sions  ou  de  SQ9  intérêts  privés ,  trabissait  les  véri- 
»  tés  historiques  ;  un  exemple  récent  vient  de  nous 
»  fourpir  une  nouveU?  occasion  de  gémir  sar  le  dé- 
»  plorable  abus  ou  nous  sommes  arrivés  de  pouvoir 
M  tout  dire  et  tout  écrire  av«c  impunité. 

»  Pans  l'exposition  de  cette  année,  au  Musée 
»  royal,  se  trouve  un  tableau  de  Théodore  Gudin, 
»  représentant  le  combat  naval  qui  eut  lieu  sous 
»  l'iîo  d'Ouesçant  le  27  juillet  1T78,  et  auquel  as- 
»  «i^tait  le  duc  de  Chartres  comme  lieutenant-gêné- 
»  rai  commandant  une  des  escadres  de  la  flotte. 
»  Nous  laissons  aux  connaisseurs  à  juger  du  mérite 
»  de  cette  composition  comme  objet  d'art  :  nous  ne 
»  voulons  en  envisager  que  le  sujet  sou^  son  rap- 
»  port  historique. 

»  he  tableau,  dont  nous  parlons,  a  servi  de  pré- 
»  teste  à  quelques  journaux  pour  reproduire  des  ca- 
»  kHvnies  qui ,  depuis  swxante  ans ,  devraient  être 
w  entièrement  détruites. La malreillanceasaisi cette 
8  nouvelle  occasion  de  reproduire  ces  vieilles  ca- 
»  lomnieg ,  en  reprochant  au  duc  de  Chartres  une 
»  lâcheté  qu'il  n'eut  jamais;  et,  pour  faire  miaix 
»  ressortir  cette  prétendue  lâcheté ,  oa  l'a  mise  en 
»  parallèle  avec  la  bravoure  connue  du  comte  de 
»  La  Mothe-Piquet.  Ces  deux  personnages  ne  se  res- 
V  semblaient  nulleoiient  :  en  effet,  l'un ,  à  la  vérité, 
R  était  regardé  comme  le  type  du  courage  incamé  ; 
*  l'autre  »  au  contraire ,  possédait  une  valeur  calme, 
»  réfléchie  et  presque  toujours  utile.  Toutefois,  il 
»  est  certain  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons  on  se 


>;,l,ZDdbyG00gle 


N  plut  à  rejeter  sur  le  Prince ,  contre  toute  vrai- 
»  semblauce,  les  événemeos  du  combat  d'Ouessant, 
»  et  on  voulut  faire  passer  sur  le  compte  du  duc  de 

V  Chartres  les  fautes  qui  furent  commises  dans  une 
»  armée  dont  il  n'avait  pas  te  commandement.  Les 
»  dénigralions   d'un    public  mal    instruit  affligè- 

V  rent  les  bons  esprits  à  portée  d'être  mieux  infor- 
»  mes  :  à  nous ,  plus  rapprochés  des  événeniens , 
y  et  par  nos  rapports  avec  les  témoins  oculaires, 
M  auriculaires  et  acteurs,  il  convient  de  rectifier  les 
»  erreurs  et  de  repousser  la  calomnie. 

M  L'armée  était  ralliée  dans  l'ordre  de  bataille 
»  naturel,  et  ce  fut  dans  cette  dispoàtion  que  le  feu 
»  commença;  mais,  le  combat  à  peine  engagé,  le 
»  général  en  chef  fît  virer  de  bord  à  toute  l'armée 
»  ensemble,  avec  ordre  de  se  former  sur  l'ordre  de 
ï>  bataille  renversé  ;  par  cette  manœuvre ,  l'escadre 
»  du  duc  de  Chartres,  d'arrière-garde  qu'elle  était, 
»  se  trouva  former  l'avant-garde,  et  daus  cette  nou- 
»  velle  position  il  aborda  la  ligne  anglaise  avec  cette 
»  grande  et  belle  résolution  dont  le  Prince  était  ca- 
»  pable  et  qui  n'a  jamais  été  démentie. 

»  Du  moment  où  te  Scànt-Esprii  fut  à  portée  de 
»  jeter  du  fer  sur  l'ennemi  et  d'en  recevoir  de  sa 
■»  part,  le  duc  de  Chartres  ne  cessa  de  montrer  la 
M  valeur  la  plus  calme  et  la  plus  intelligente.  Il  est 
»  au  su  de  tout  ce  qui  était  à  bord  du  Saint-Esprit 
»  que  le  Prince,  quoique  d'une  grande  taille,  se 
»  crut  cependant  encore  trop  petit  pour  la  circons- 
u  tance;  -et,  pour  se  grandir,  il  monta  sur  le  banc 
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»  de  quart,  afin,  disait-il ,  de  mieux  voir  les  mou- 
»  vemens  de  l'eDDemi ,  et  peut-être  encore  aSn  de 
»  donner  l'exemple  d'un  homùte  qni,  en  pareil  cas, 
»  ne  craint  pas  d'augmenter  sa  surface.  Telle  fut , 
»  pendant  près  de  quatre  heures  d'un  feu  très  vif, 
»  la  conduite  du  commandant  de  l'avant-garde,  qui 
»  concourut  si  efiicacement  au  succès  de  la  journée  ; 
»  et  si,  à  la  suite  du  combat,  des  feules  graves  ont 
»  été  commises,  elles  étaient  indépendantes  de  la 
B  volonté  du  Prince  qui  ne  commandait  pas  l'armée. 
i>  Au  surplus ,  voici ,  il  Tappui  de  ce  que  nous 
N  avançons ,  l'extrait  d'un  mémoire  historique  d'un 
»  officier  général  delà  marine;  il  s'exprime  ainsi  qu'il 
0  suit  : 

»  — Il  est  très  vrai  que ,  le  23  juillet ,  l'armée 
»  française  eut  connaissance  de  l'armée  anglaise  ; 
»  mais  il  est  très  vrai  aussi  que ,  depuis  le  23  jus- 
»  qu'au  27 ,  le  général  français  flt  forcer  de  voiles 
»  à  l'armée  pour  se  tenir  toujours  au  vent  de  l'en- 
»  nemi,  s'en  éloigner  et  éviter  le  combat.  Il  est 
.  »  enfin  très  vrai  que  le  général  français  Ût  tant  de 
B  voiles  qn'ilmanqua  se  séparer  d'une  division 
n  entière ,  et  que  le  combat  n'eut  lieu  que  parce 
»  qu'une  variation  de  vent  permit  à  l'amiral  àn- 
»  glais  de  venir,  sous  ses  quatre  voiles  majeures, 
»  attaquer  l'armée  française.  J'ajouterai  qu'il  est 
»  très  ttku\  que  l'armée  française  a  continué  de 
H  poursuivre  l'armée  ennemie,  qui  avait  beau- 
»  coup  souffert ,  était  en  désordre  et  désemparée; 
»  bien  loin  de  la  poursuivre ,  le  comte  d'Orvilliers 
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■»  donna  l'ordre  à  Chavagnac ,  qui  coramandait  la 
»  lunette ,  de  prolonger  la  ligne  pour  avertir  cha- 
n  que  vaisseau  qu'au  commencement  dé  la  nuit 
7>  on  arriverait  de  deux  quarts.  Toute  TÉurope  a 
»  vu,  dans  la  relation  du  général  françAis,  qu'il  se 
»  croyait  à  cinquante  lieues  de  l'Ile  d'Ouês^aflt  : 
»  (  ce  qui  fit  dire  à  La  Lande ,  dans  l'exaltation 
»  de  son  amour  pour  la  scienee  :  CàtnmeM  !  U  n'y 
»  avait  pas  un  astrmome  à  ta  flotte!...  Mous  Ta- 
*  vons  entendu.  )  Il  «st  mcore  certain  que  l'ami- 
»  rai  anglais  écrivait  à  l'amirauté  d'Angleterre , 
»  trois  jours  avant  le  combat  :  Je  suis  à  ta  poUr- 
•»  suite  de  la  flotte  françmie.  — 

»  De  tout  ce  que  dessus  oii  peut  conoluté  que  dans 
»  cette  journée  les  Français  battirent  tés  Anglais  » 
»  mais  que  l'amiral  Keppel,  commandant  l'armée 
»  ennemie,  eut  l'avantagé  âur  le  eomte  d'Orvilliers, 
»  commandant  notre  armée.  Malgré  l'évide&ce  de 
•»  tout  ce  qui  précède,  la  malveillance  s'obstrua  à 
»  vouloir  rendre  le  duc  de  Chartres  responsable  de& 
»  fautes  du  comte  d'Orvilliers ,  et  là  calombie ,  qui 
»  a  des  ailes,  avait  gagné  de  vitesse  l'arrivée  dtt 
D  Prince  à  Versiaiilles,  q^  il  reçut  l'accueil  le  moina 
»  flatteur. 

»  Nous  n'empiéterons  point  ici  sur  l'histoire  ^ 
•»  nous  nous  renfermerons  dans  la  tftche  que  nous 
M  nous  sommes  imposée  :  elle  a  potir  but  de  rectifier 
»  des  faits  à  notre  connaissance,  et  qu'après  soixante 
»  ans  la  malveillance  vient  dénaturer  de  noiiVeau. 
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•  Daos  cette  circoostoDce  noua  avons  agi  GOQscien- 
>  cieuscaaeDtetavecledésiDtéressementd'unhoinibe 
V  qui  a  pour  but  uniituedâriendreboinmage&vérité. 

»  StgUé:  Db  LAJOMELliRH, 

B  Aucieo  lieutenant  des  yaisseaux  du  Roi,  et 
n  ancien  Colouet  d'état-major  en  retraite. 

>  Rut  du  Cherehe-Hldi.  85.  > 

H.  Jal ,  cwnu  par  set  travaux  sur  l'archéologie 
maridme,  a  joint  à  cette  note  les  détails  suivans , 
que  lui  ont  suggérés  ses  souvenirs  personnds  : 

«ËQlSll  ou  181S,  il  y  avait  peu  dâ  tempi  que 
»  j'étais  à  l'Ecole  impériale  de  la  nuurine ,  et  c'était 
»  «ne  des  premières  fois  que  je  descendais  du  Tour- 
a  tntte  (notre  vaisseau-école]  chei  M,  le  comman- 

•  dant  des  parcs  de  l'artillerie  de  marine;  dînant 

•  ches  ce  Commandant,  M.  le  général  de  bri^ule 
»  Devaulk ,  la  conversation  vint,  ii  propos  du  capitaine 
»  de  vaisseau  Lucas,  sur  Trafalgar  et  l'amiral  Nel- 
»  son.  Un  des  convives  dit  que ,  pedt^tn  cette  fois 
»  encore ,  Nelson  aurait  échappé  k  la  mort  qui  l'avait 
t»  menacé  bien  souvent,  s'il  n'avait  pin  revèttison 
»  grand  uniforme  k  revers  Uanct),  sur  lesquels  bril- 
y  laiwt  les  cordons  de  ses  ordres  qu'il  ne  portait 
9  pag  ordinairement.  M.  le  général  Devaulx  fit  re- 
»  marquer,  à  propos  de  cette  observation,  que  la  tm- 
»  lette ,  un  jour  de  combat ,  était  une  traditk»!  an- 
0  cienne  dans  la  marine  ;  que ,  Sous  Louis  X]V,  les 
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»  officiers  De  inanquaieat  poioi  do  se  parer  pendant 
»  le  brante-bae  ;  et  que ,  sous  Louis  XV  et  jusqu'à  la 
»  révolution  ,  l'usage  s'était  maintenu.  —  Ainsi , 
»  ajoula-t-il,  je  tiens  de  M.  de  La  Molhe-Piquet  lui- 
»  même  que,  le  jour  du  combat  d'Ouessant,  le  duc 
»  de  Chartres  se  fît  apporter  par  son  valet  de  cham- 
»  bre  un  habit  richement  galonné ,  et  qu'il  mit  sur 
»  une  veste  blanche  son  cordon-bleu.  M.deLaMothe- 
»  Piquet  lui  ût  la  même  observation  qu'à  TraMgar 
»  fit  le  capitaine  du  Victory  à  lord  Nelson  :  —  C'est 
V  donner  bien  inutilement  un  point  de  mire  aux  bal- 
»  les  ennemies.. — Mais^  répliqua  le  duc  de  Chartres, 
»  n'est-ce  pas  l'habitude  des  officiers  de  marine  de 
»  s.'ajuster  pour  un  combat ,  comme  pour  une  revue 
»  ou  pour  une  fête?  — :  Le  duc  ainsi  vêtu  monta  sur 
»  le  banc  de  quart  où  il  resta  tant  que  dura  l'afiiaire. 
»  Au  moment  où  M.  le  comte  d'Orvilliers  fit  les  pce- 
»  miers  signaux,  M.  de  LaMothe-Piquet  vint  en  ren- 
»  dre  compte  au  duc  de  Chartres  et  lui  demander  ses 
»  ordres. — M.  de  LaMothe,  dit  le  Prince,  c'estvous 
»  qui  êtes  le  marin  ici ,  et  l'exécution  des  ordres  vous 
»  regarde  plus  que  moi  qui  n'ai  pas  votre  expérience. 
»  Allons  promptement  où  il  faut  être  pour  l'honneur 
»  du  pavillon  du  Roi ,  et  là  faisons  notre  devoir  en 
»  bons  gentilshommes.  Je  n'ai  pas  autre.choseàvous 
»  dire.  —  » 

Le  général  Devaulx  avait  été  parfaitement  rensei- 
gné :  on  en  trouve  la  preuve  dans  l'Explication  de 
l'éîtigme  du  roman  de  Monljoie,  où  il  est  dit  que  «le 
M  ducde Chartres,  pendant  tout  le  tempsdu  combat, 
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»  se  tint  sur  le  pont ,  en  gilel  blanc,  son  cordon  bleu 
n-par  dessus  (1)...  » 

Voici  à  présent  une  autre  relation  d'un  témoin 
oculaire  : 

«  Au  moment  de  mettre  en  mer,  le  vicomte  de 
»  Laval ,  colonel  du  régiment  d'Auvergne,  s'embar- 
V  qua  sur  le  Saint-Esprit ,  travesti  en  matelot ,  à 
»  l'insu  de  l'état-major  du  duc  d'Orléans.  11  vint  se 
»  présenter  au  maître  canonnier,  et  prit  de  l'emploi 
■»  sous  ses  ordres ,  ainsi  qu'un  capitaine  au  régiment 
»  de  Chartres,  qui  usa,  comme  H.  de  Laval,  de 
»  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  n'être  pas 
»  reconnu. 

»  Dès  que  le  vaisseau  le  Sàint-Etprit  eut  quitté 
»  le  rivage,  M.  de  Laval  et  son  compagnon  se  mon- 
»  trèrent  sous  leurs  véritaHes  traits  ;  mais  il  n'était 
n  plus  possible  de  les  remettre  à  terre.  I^e  duc  d'Or- 
»  léans  leur  témoigna  combien  leur  imprudence 
•»  pouvait  nuire  à  leur  intérêt  particulier.  La  bra- 
»  voure  et  l'honneur  ne  connaissent  point  ces  arran- 
»  gemens,  et  l'on  ne  capitule  pas  entre  les  mains 
»  de  la  fortune,  quand  on  brûle  de  se  distinguer 
»  sous  les  yeux  d'un  homme  éclairé ,  qui  sait  appré- 
»  cier  le  vrai  mérite. 

»  Cette  croisière  dura  près  d'un  mois ,  sans  ren- 
M  contrer  l'escadre  anglaise ,  alors  en  mer.  L'équi- 
»  page  du  vaisseau  te  Saint-Esprit  fut  le  premier 
B  qui  l'aperçut  vers  le  déclin  du  jour  ;  mais  elle  était 

(1)  Première  partie ,  pag.  35. 
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»  trop  éloignée  pour  distinguer  si  c'était  un  convoi 
M  ou  une  armée.  Le  duc  d'Orléans  fît  demuider  par 
»  un  signal  la  permission  de  chasser  dessus  avec  sa 
»  division  ;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  n'est  guAre 
»  possible  de  peindre  la  situation ,  là  joie  et  la  mine 
»  fîère  et  imposante  de  tout  l'équipage.  Les  enfans 
H  de  l'équipage  disputaient  eux-mêmes  aux  hommei 
»  les  plus  robustes  la  glmre  d'être  les  premiers  à 
D  l'abordage.  La  coneurreace  était  ai  grande  qu'on 
B  fut  obligé  de  faire  tirer  au  sort,  pour  savoir  oeui 
•»  auxquels  on  distribuerait  les  cocardes  qui  ser- 
w  vaient ,  en  pareil  cas  ^  à  distinguer  les  hotnmei 
»  chargés  de  cette  brillante  expédition. 

n  Hais  quel  coup  de  foudre  inattendu  I  H.  d'Or- 
»  villiers ,  qui  n'avait  pu  être  témoin  de  l'agitation 
»  belliqueuse  qui  refait  à  bord  du  vaisseau  le  Saint- 
»  Esprit ,  donna  un  signal  (1)  qui  fit  ]>Mser  l'éqoi- 
»  page  de  l'excès  de  la  joie  à  la  douleur  la  plut 
»  amàre.  Le  duc  d'Orléans,  anéanti,  laisse  tomber 
»  son  épée  à  ses  pieds;  les  officiers,  consternés, 
»  restent  muets  ;  et  les  matelots,  à  demi-morts,  sont 
«  pliM  abattus  qu'ils  ne  l'auraient  été  après  la  plus 
»  honteuse  défaite.  Le  duc  d'Orléans ,  revenu  à  loi, 
»  ramasse  son  épée,  et  dit  en  soupirant  :  Il  iïiut 
»  donc  obéir!... 

»  Deux  journées  se  passent  sans  coup  férir;  et, 
V  vers  quatre  heures  du  soir,  le  second  jour,  te  |é- 

(1)  «  Ce  sigaal  disait  de  cesser  la  chasse  et  de  reivendre  soa 
poste.  » 
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T>  néral  envoie  H.  de  Bélisac»  commandant  la  cor- 
»  vetle  ta  Curieuse,  pour  annoncer  an  duc  d'Orléans 
H  que ,  si  lé  combat  s'enga^ait  te  lendemain ,  U  eût 
*  àse  retirer  avec  son  vaisseau  sitôt  te  feu  commencé. 

»  M.  de  LaHothe-Piqncl,  regardant  le  Prince, 
»  lui  dit  :  —  J'ai  perdu  mon  père  et  deux  de  mes 
»  frères  au  service  de  la  patrie ,  et  je  b'ai  point  ap- 
»  pris  d'eux  à  fuir  l'ennemi.  —  Alors  le  Prince  or- 
»  donna  qu'on  ne  fit  point  de  réponse,  et,  se  tour- 
»  nant  vers  son  équipage  :  -^  Mes  amis,  dit-il  avec 
%  cette  chaleur  véhémente  qui  embrase  les  cœurs , 
B  mes  enfans,  si  «non  vaisseau  fait  le  premier  feu, 
»  je  donûe  cent  louis  à  l'équipage;  et,  s'il  nous  est 
B  possible  de  faire  quelque  prise ,  je  vous  dédom- 
■)  magenti  de  ce  que  le  pillage  pourrait  vous  procu- 
»  rer  :  il  est  indigne  d'un  Français  de  piller  des 
»  hommes  qui  servent  leur  patrie.  — 

n  L'aribée  louvoya  toute  la  nuit ,  en  observant  la 
B  marche  des  ÂngUtis.  Le  jour  venu,  le  Général  ren- 
»  voya  sa  corvette  porter  les  mêmes  ordres  de  la. 
B  veille  ;  on  ne  lai  fît  pas  plus  de  réponse  que  la 
»  première  fois.  Le  (îéuéral ,  voyant  qu'il  ne  réos- 
»  sirait  pas  h  Faire  exécuter  ses  ordres,  sans  y  join- 
»  dre  celui  dû  ïtùi,  renvoya,  pour  la  troisième  fois, 
v  M.  dô  Bélisac  atinoncer  que,  de  l'ordre  du  Roi, 
s  il  fallait  né  pas  engager  le  vaisseau  dans  le  combat. 
«  Le  Prince  fit  répondre  simplement  :  à  la  bonne 
»  heure  (1).  Tout  l'équipage,  étonné  de  cet  ordre > 

(1)  «  Terme  d'usage  qui  Bignifie  qu'on  a  raiesdn.  » 
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»  jetait  des  regards  furieux  sur  l'émissaire  du  Géné- 
»  rai,  et  semblait  lui  dire  :  pourquoi  sommes- nous  ici? 
»  L'ennemi  approchant,  et  bientôt  à  portée  du 
»  canon ,  on  se  disposa  à  le  recevoir  de  manière  à 
»  faire  oublier  l'ordre  donné.  L'envie  de  plaire  au 
»  Prince ,  plus  que  celle  de  gagner  les  cent  louis 
»  qu'il  avait  promis ,  fut  cause  qu'on  assura  le  pa- 
»  villon  de  toute  la  bordée  de  tribord ,  c'est  à  dire 
»  de  la  droite  du  vaisseau.  Au  signal  que  donna 
»  M.  de  ta  Hotbe-Piquet  de  hisser  le  pavillon,  et 
»  de  tirer  un  coup  de  canon  d'une  pièce  du  gaillard- 
»  d'arrière,  les  deux  premiers  vaisseaux  sur  lesquels 
»  on  tira  ne  ripostèrent  point;  mais  le  troisième, 
«  se  voyant  dém&té  de  son  perroquet  de  fougue, 
»  commença  le  feu,  et  tua,  à  bord  du  Saint-Esprit, 
»  le  chargeur  de  la  seconde  pièce  de  la  grand'cham- 
»  bre  ;  il  cassa  les  jambes  à  cinq  timoniers  de  la  troi- 
»  sième  du  gaillard-d'arrière;  le  même  coup  enfonça 
M  une  planche  de  ce  gaillard  de  près  de  six  pouces, 
»  sur  bquelie  était  alors  le  Prince ,  qui  se  mit  à 
»  rire,  en  disante  M.  ^e  Laval  :  —  Les  boulets  qui 
»  passent  ont  la  voix  claire  comme  des  enfans  de 
»  chœur.  —  Ce  fut  le  Prince  qui  fit  relever  les  blfis- 
»  ses.  M.  de  Laval  et  le  capitaine  du  régiment  de 
».  Chartres  les  remplacèrent,  et  servirent  de  canon- 
»  niers,  pendant  que  dix-huit  vaisseaux  anglais  IS-r 
»  chaient  leurs  bordées  sur  le  Saint-Es'prii.  Le 
»  combat,  à  la  vérité,  s'engagea  plus  sérieusement 
»  à  la  seconde  division ,  commandée  par  M.  de  Gui- 
»  chen,  q\ii  montait  la  Fille  de  Paris. 
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H  Vers  les  trois  heures ,  on  aperçut  quatre  bàli- 
»  mens  anglais  considérablement  désemparés  :  le 
•>  Prince  etM.de  La  Motbe-Piquct,jugeantqu'il était 
»  aisé  de  s'en  rendre  maîtres,  demandèrent ,  par  un 
0  signal,  la  permission  dechasserdessusavecla  divi- 
»  siondu  Saint-Esprit  :  il  nefut  fait  aucune  réponse. 

»  Ce  qui  paraîtra  encore  plus  étonnant ,  c'est  qu'à 
»  bord  du  Général  on  eut  ta  hardiesse  de  nier  la  de- 
»  mande  qui  lui  fut  faite ,  et  que  l'on  assura  avec  ta 
•>  même  effronterie  avoir  donné  l'ordre  au  Prince  de 
0  chasser  sur  les  quatre  hàtimens  qui  s'étaient  sau- 
»  vés  à  la  faveur  de  la  nuit,  ainsi  que  sur  le  reste 
»  de  l'armée  anglaise,  qui  ne  mit  aucun  feu,  pen- 
»  dantVespace  de  temps  qu'elle  s'est  crue  observée. 
»  Les  journaux  des  équipages  des  différens  vaisseaux 
»  de  l'armée  attesteront  cette  vérité.  M.  de  Bclisac 
»  lui-même,  qui  n'avait  point  quitté  M.  d'OrviUiers, 
»  et  M.  Du  Humain,  capitaine  d'une  autre  corvette, 
B  assurèrent  qu'ils  n'avaient  pas  connaissance  des 
■»  prétendus  signaux  faits  à  bord  de  la  Bretagne.  Ces 
»  deux  ofBciers  sont  connus  pour  leur  bravoure , 
»  puisque  l'un  d'eux  est  mort  en  combattant.  Blessé 
H  de  cinq  coups,  il  s'élançait  encore  à  bord  d'un 
»  bâtiment  qu'il  voulait  prendre  à  l'abordage  :  mais 
»  il  est  tombé  entre  les  deux  vaisseaux  sans  qu'on 
»  ait  pu  lui  porter  aucun  secours.  Ces  deux  oHi- 
»  ciers,  dis-je,  étaient  incapables  d'aucun  intérêt 
n  particulier.  Pour  peu  qu'on  réfléchisse,  il  est  aisé 
»  de  voir  pourquoi  le  Général  mettait  tant  d'obsta- 
»  de  à  la  bravoure  du  Prince. 
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n  D'abord ,  comment  accorder  l'ordre  envoyé  trois 
»  fois  par  H.  de  Bélisac ,  de  se  retirer  du  feu ,  sitAt 
9  .qu*ii  serait  commencé,  avec  celui  de  chasser  Ten- 
»  Demi?  Cette  ruse  mal  combinée  ne  ternira  pas  la 
y  gloire  du  duc  d'Orléans  :  elle  nous  découvre .  au 
»  contraire,  quels  étaient  les  projets  ministériels  du- 
»  rant  le  cours  de  cette  afiaire. 

»  En  effet,  la  trame  est  visiblement  démontrée 
»  dans  le  courroux  que  le  ministre  a  fait  paraître  à 
»  regard  de  H.  de  Laval ,  pour  avoir  été ,  sans  y 
»  être  autorisé ,  le  compagnon  d'armes  du  duc  d'Or- 
»  léans.  Un  pareil  témoin  ne  pouvait  qu'embarras- 
»  ser  le  grand  visir,  sur  le  compte  qu'il  avait  à  ren- 
u  dreau  Roi,  et,  par  suite,  au  peuple  qui  cr<ùt  tout 
»  ce  qu'on  lui  intime.  Aussi ,  dès  que  le  vaisseau , 
n  sur  lequel  était  M.  de  Laval ,  entra  en  rade ,  on 
»  s'empara  de  cetofGcieretopl'enfermîtauçh&teau, 
»  où  il  resta  pendant  trois  mois.  J'observe  que  Tor- 
»  dre  était  donné  d'intercepter  toutes  les  lettres 
N  qu'il  écrivait.  Le  capitaine  du  régiment  de  Char- 
»  très ,  éprouvant  le  môme  sort,  qe  put  également 
»  faire  connaître  la  vérité.  Certes ,  le  piège  était  su- 
»  périeurement  tendu!  Il  fallait  bien  prendre  le 
»  temps  de  donner  le  change  aux  Parisiens  !...  Hais 
»  la  baine  n'a  pas  toujours  la  finesse  et  la  politique 
»  nécessaires  pour  tromper  le  public  ;  elle  se  décèle, 
»  ou  par  la  fureur  qui  l'égaré,  ou  par  t'acbarnemaat 
n  qui  la  déshonore.  J'ai  été  témoin  de  la  maladresse 
»  de  plusieurs  ;  j'en  ai  même  mortifié  quelques  uns, 
»  dont  la  suite  a  prouvé  que  tout  ce  que  disaient  les 
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»  officiers  et  les  matelots  qui  serraient  sons  les  or- 
H  dres  du  Prince ,  avait  un  caractère  de  frandenr  et 

■  de  franchise  qui  ne  permettait  pas  de  douter  de 
M  sa  bravoure.  Les  habitans  de  Brest  eux-mêmes  re- 
»  poussaient  la  calomnie  :  —  Gomment ,  disaient-ils, 
H  on  prince  qui  donne  un  repas  i  l'équipage  de  la 

■  BeUe-Poute  pour  avoir,  le  premier,  livré  te  com- 

>  bat  à  l'ennemi  ;  qui  va  viuter  les  blessés  et  les  as- 
B  surer  d'une  juste  récompense,  qui  fait  une  pen- 
Hsionà  un  mousse,  ftgé  de  dix  ans,  pour  un  trait 
»  sublime...  Ce  prince  enfin  ne  saurait  être  un 

>  lÂcbe... 

■  C'est  ici  où  je  me  plais  k  rapporter  l'action  de 
N  cet  enfant  extraordinaire.  Il  venait  de  perdre  un 
*  bras  dans  le  combat  ;  et ,  comme  il  versait  un  ter- 
«  rent  de  larmes,  les  bommes  qui  le  portaient  cru- 
»  rent ,  cette  fois ,  qu'il  le  regrettait.  Hais  non  ;  il 
»  leur  répondit  :  —  Je  ne  pleure  point  mon  bras  : 
»  si  je  sub  cbagrin ,  c'est  que  je  ne  sais  pas  qui 
»  est-ce  qui  portera  les  gargousses  à  mon  chef.  — 

B  H.  d'OrviUers ,  tout  grand  marin  qu'il  est,  ne 
M  nous  a  pas  donné  des  preuves  bien  éclatantes  de 
y  son  zèle  ;  car,  en  supposant  que  le  duc  d'Otléans 
»  ail  refusé  de  cbasser  les  vaisseaux  désemparés, 
»  H.  d'OrriUiers  pouvait  en  envoyer  d'autres,  et  il 
»  ne  l'a  point  fait.  Nous  savions  tous  que  M.  d'Orvil- 

■  lierg  avait  des  ordres  pour  ne'prendre  aucun  vais- 

>  seau  k  l'ennani.  Au  reste ,  il  n'est  pas  le  premier 
B  général  qui  ait  trahi  sa  patrie. 

B  Voyez  ce  que  peut  la  haine.  Quand  le  duc  d'Or- 
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»  léans  partit  de  Brest  pour  se  rendre  à  Paris ,  il 
»  ne  se  doutait  pas  que,  fêté  dans  la  capitale,  on 
»  travaillait  dans  l'armée  à  ternir  sa  réputation.  Je 
»  lé  vis  s'éloigner  à  regret,  sachant  moi-même  que 
»  son  absence  enhardirait  quelques  uns  à  ourdir  des 
»  trames  sur  son  compte,  il  ne  fut  pas  plue  t6t  parti 
»  que  les  officiers ,  gagnés  par  le  Général ,  s'aasem- 
»  blérent  avec  rintention  de  le  perdre  dans  l'opi- 
»  nion  publique.  Mais  ce  fut  en  vain  :  l'honneur  et 
»  ta  vérité  triomphèrent ,  et  voici  comment  : 

»  Après  plusieurs  débats  entre  ceux  qui  lui  ren- 
»  daient  justice  et  ceux  qui  lui  étaient  contraires , 
»  M.  Du  Rumain  ne  put  s'empêcher  de  leur  dire  : 

M  II  est  bien  étonnant ,  Messieurs  ,  que  vous  ne 
»  trouviez  pas  honorable  d'avoir  un  prince  à  votre 
»  tôte ,  un  homme  qui  a  suivi  les  gradations  habl- 
»  tuelles  de  la  marine  jusqu'à  faire  le  service  de 
»  gardermarine  !...  Vous  êtes  envieux  de  ce  qu'il  a 
»  passé  sur  le  corps  de  plusieurs  d'entre  vous  en 
»  avançant  au  commandement  ;  et  moi  je  dis . 
»  qu'indépendamment  de  son  rang  et  de  sa  nais- 
»  sance ,  il  s'en  est  montré  digne ,  en  s'occuftant  de 
»  ce  que  beaucoup  d'autres  à  sa  place  auraient  dé- 
»  daigné. 

»  Mais  avouez ,  Messieurs ,  que  le  ministre ,  con- 
»  naissant  votre  orgueil  et  vos  habitudes,  profite 
»  de  cette  circonstance  pour  vous  le  faire  hair,  dans 
»  la  crainte  d'être  obligé  de  lui  donner  le  comman- 
»  dément  en  chef  de  la  première  armée ,  où  il  lui 
u  serait  facile  de  se  distinguer.  Alors^  sa  maison  éclip- 
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)>  saDt  celle  do  Monsieur  et  du  comte  d'Artois ,  le 
»  ministre  endoctriné,  séduit  par  ces  deux  princes 
»  plus  avides  de  richesses  que  d'honneurs,  mani- 
•»  feste  l'intentioD,  en  cédant  à  leurs  désirs,  de  se 
o  conserver  dans  sa  place. 

vD'unautre  côté  la  Reineestenceinterelleles  écarte 
M  du  trdne  et  diminue  beaucoup  leurs  prétentions. 
•»  C'est  dans  des  tonnes  d'or  qu'ils  veulent  tarir  les 
s  larmes  que  cet  évéoffloent  leur  &it  répandre.  La 
»  maison  d'Orléans  est  fort  riche  ;  elle  le  sera  encore 
B  davantage  à  la  mort  du  duc  de  Penlhièvre.  C'est 
»  pourquoi  il  faut  arrêter  la  prospérité  d'un  honmie 
a  qui  va  dev^r  trèspuissant;  c'est  pourquoi  il  faut 
«  loi  ravir  l'estime  universelle ,  afin  qu'on  ne  mur- 
»  mure  poiat  quand  on  donnera  la  survivance  d'a- 
»  mirai  à  un  autre ,  à  qui  cette  place  conviendrait 
V  moios  qu'à  lui. 

»  Et  je  regarde,  ajouta  H.  Du  Humain,  comme 
»  une  bassesse  de  se  prêter  à  \m  stratagème  aussi 
n  méprisable.  Je  déclare ,  À  la  face  des  cieux ,  comme 
»  étant  sur  une  corvette  au  service  du  Général,  et  ne 
N  m'étant  point  écarté  de  lui ,  que  le  signal,  qu'il  a 
»  prétendu  avoir  Ëiit ,  ne  l'a  point  été.  Je  le  soutien- 
»  drai  l'épée  à  la  mun  à  quiconque  oserait  me  àé- 
»  mentir.  S'ilaété  Êiit,  j'ai  manquéà  mon  devoir; 
»  et,  ne  le  répétant  pas,,  pouri^oi  le  Général  ne  m'^a 
»  a-t-il  point  fait  de  reproche  ?  Hais  je  ne  crains  ni 
»  le  Général  ni  ceux  de  son  parti. 

»  Tout  le  monde  garda  le  silence  un  moment ,  et 
»  l'on  convint  ensuite  que  H.  Du  Rumain  était  celui 
1.  9 
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»  qui  avait  le  mi«ux  défini  les  projets  de  la  cour  (I).  » 
Li  conduite  du  Prince  fat  ainsi  appréciée  dans  un 
rapport  du  ministre  de  la  marine,  comte  de  Sartine^ 
au  duc  de  Penthièrte ,  amiral  de  France  :  «  M.  d'Or- 
»  milliers  a  donné  des  preuves  de  la  plos  grande  ha- 
»  biletét  M.  le  due  de  Chartres  ^  d'un  courage  froid 
»  et  tranquille,  et  d'une  pféseaco  d'esprit  étonnante. 
>  Sept  gros  vaisseaux,  dont  un  k  trois  ponts,  ont 
»  successiTement  cotabattu  otini  de  H.  le  duc  de 
»  Chartres  >  qui  a  répondu  avec  la  plus  grande  vi- 
»  giifeur*  quoique  privé  de  fia  batterie  basse;  an  vais- 
»  seau  de  notre  armée  a  dégagé  le  Saint-Esprit  dans 
•$  le  tnoment  le  [dus  vif ,  et  a  essuyé  un  feu  si  1er- 
»  rîfale ,  qu'il  a  été  absolument  désemparé  e(  obligé 
»  d«  se  retirer.  > 

Le  Rm  s'associa  lui-même  aux  éloges  du  ministre 
en  confiant  au  duc  de  Chartres  la  répartition  des  ré- 
oiMBa|i«isffi  Acconlées  à  la  flotte.  Malgré  cette  confiance 
ai^UBtft,  éffliRiEUUaent  significative,  malgré  les  accla- 
mations non  moins  significatives  qui  marquèrent  le 
retMr  de  ce  prince  à  Versailles ,  la  calomnie ,  vomie 
sur  la  pia^  avec  Técume  des  flots ,  eut  naturelie- 
mont  lies  honneurs  de  la  vogue  à  la  cour.  Certes  ses 
amei^s  y  étaient  trop  nombreux  et  trop  puissans 
pour  8«  |^&  en  profiter  :  d'ailleurs  l'occasitm  était 
UDp  bellov  Aussi  cbërcbèrenl^tls  &  •se  venger  de  la 


(1)  Le  portefeuine  cte  Louis-Philippe  d'Orléans  trouvé  dans  la 
(todiedé  ti.  tAfttrëtK,  par  M.  Labenette ,  pages  3  et  suirantes. 
Parâ,  1791. 
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gloire  qu'il  venait  d'aoquérir,  eD  h  souillaat  de  quo- 
libets iDf&m^ ,  en  insinuant  qu'il  s'était  caché  à  fond 
de  cale  pendant  Tactiop.  Sans  doute  cette  insiQuation 
n'était  et  ne  pouvait  être  qu'une  mauvaise  plaisante- 
rie^ même  d'après  les  rapports  du  vice-amiral  et  du 
ministre  :  ^le  s'accrédita ,  cependant ,  par  les  perfi- 
de» rediitCK  da  l'esprit  de  parti  ;  oar,  à  toree  de  ])r^ 
cooisw  «ne  ermor,  «s  SmX  quelquefois  par  en  laire 
une  vérité)  du  moins  aux  yeux  du  vulgaire.  Au- 
jourd'hui, par  exemple,  on  est  accoutumé  telleuMit 
à  une  pitié  insultante  que  l'on  ne  s'enquiert  pM 
même  des  laits  pour  crncilîer  la  vérité  :  c'est  «o  m 
jooant  que  l'on  arrache  les  épaulettes  à  un  officier- 
général  t  donl  )a  conduite ,  en  définitive ,  a  été  àn- 
MiRABLE,  an  rapport  même  du  vice-amiral.  Or,  c'est 
précisément  parce  que  cette  ctaiduite  a  été  unn- 
BABLE,  en  réalité,  que  toute  la  livrée  de  la  branche 
aUiée  a  carillonné  le  contraire  t  on  s'est  eflbrcé  d'a- 
baisser le  Prince  d'autant  plus  qu'ils'élevaitphu  dans 
Tofànion  publique. — ttais,  dÀentles  Ubellisles,  onne 
dfiât  pais  prendre  les  deux  rapports  à  la  lettre  :  le  vice- 
amiral  et  le  ministre  ont  voulu  flatter  le  Prince  («n 
flntte  toujoufs  les  prinoes).  — Il  est  powible  que 
l'on  flatte  (««jours  les  princes  ;  mais ,  «•  tout  cas, 
on  n'a  gn^e  aDooutiimé«elni-<à  à  la  flatterie  ;  d'ail- 
leurs die  était  indigne  de  lui  :  il  la  méproait  au- 
tant que  la  haine.  C'était  nn  bontoM  simple.  Bans 
mergne  aiKune ,  pins  conteni  à  table  avec  lei  braves 
de  U  Betlt-Potde  qu'avecdes  ctwrt'iEa&s  ;  en  unsMït, 
lom  de  se  prévaloir  de  sa  oaùsance ,  il  semblait  Tou- 
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hlier  :  s'il  s'en  souvint  ud  jour,  ce  fut  en  un  jour 
de  combat:  s'il  prit  son  cordon  bleu,  ce  fut  pour  re- 
cevoir les  balles  ennemies ,  au  lieu  des  immondes 
facéties  d'une  presse. anti-nationale. 

Au  surplus,  de  deux  choses  l'une  :  ou  le  fait  est 
vrai,  ou  le  fait  est  faux.  Dans  le  premiercas,  pourquoi 
n'a-t-'On  pas  livré  le  coupable  à  toute  la  sévérité  des 
lois ,  au  lieu  de  ravaler  l'honneur  du  pavillon  jus- 
qu'à lui  par  un  vain  persiflage  de  félicitations  ofB- 
cielles?  Dans  le  second,  pourquoi  n'épancherait-cn 
pas  la  lumière  sur  le  front  de  ses  ennemis  par  le  fer 
rouge  des  calomniateurs?  Nous  disons  que  le  fait 
est  faux;  nous  disons  même  qu'il  est  impossible. 
En  effet,  il  y  a  toajours  eu  dans  ta  marine  des  tra- 
ditions normales  de  courage ,  essentiellement  inhé- 
rentes à  la  nature  de  ce  corps ,  et  qui  semblent  faire 
de  la  bravoure  le  patrimoine  individuel  de  tous  les 
membres.  Vivant  au  milieu  des  dangers,  le  marin 
ne  peut  pas  les  craindre  ;  il  est  familiarisé  avec  eux. 
Que  lui  importent  les  vents  déchaînés,  le  roulement 
du  tonnerre,  le  mugissement  des  vagues?  Et  ces 
lames  monstrueuses  qui,  s'élevant,  s'élevant  encore, 
suspendent  le  vaisseau  perpendiculairement?...  Il 
est  là ,  au  ftmd  do  l'abtme ,  lui ,  tout  trempé  d'eau 
et  de  sueur ,  se  colletant  avec  la  mort ,  tandis  que 
des  oiseaux  sinistres  planent  voluptueusement  sur 
cette  scène  horrible ,  et  s'abattent  enfin ,  à  grands 
cris,  sur  les  débris  flottans.  Cest  pourquoi  l'on 
trouve  un  sang-froid  invariable  dans  ces  hommes 
amaigris  par  les  fatigues,  au  teint  cuivré  par  les 
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tropiques.  C'est  pourquoi  l'usage ,  qui  recoaiutt 
ainsi  le  courage  aux  simples  matelots,  le  reconnaît 
aussi  aux  chefs  en  proportion  ^le,  par  une  sorte 
d'application  des  lois  de  la  hiérarchie,  aa  point  même 
que  Yon  chercherait  en  vain ,  dans  les  fastes  de  la 
marine,  l'exemple  d'un  simple  matelot  ou  d'un  oTB- 
cier-général  qui  aurait  forËût  à  Thoaneur  au  moment 
du  danger.  Non,  encore  une  fois,  cela  n'a  jamais  été 
chez  aucun  peuple  :  or,  si  cela  n'a  jamais  été  chez 
aucun  peuple ,  pourquoi  donc  en  conférer  l'odieuso 
initiative  au  nohlo  sang  des  rois? 

Ëh!  ne  voyez-vous  pas  que  l'on  voulait  absolu- 
ment le  perdre  aux  yeux  de  la  France  entière,  en 
lui  jetant  la  plus  meurtrière  de  toutes  les  accusa- 
tions ?  De  gr&ce,  que  signifiaient  les  injonctions  réi- 
térées ,  de  ne  pas  prendre  pari  au  feu,  de  se  retirer 
sitôt  le  feu  commencé  ?  et  le  refus  de  lui  perinettro 
la  poursuite  des  quatre  bfttimens  anglais  désempa- 
rés? et  l'ordre  exprès,  8eçretd«flm?Voilà  un  oi-drc 
lout-à-fait  singulier  :  cet  ordre  n'avait-il  pas  quelque 
chose  d'extraordinaire ?.i.  Mais  non.  rien  de  plus 
simple ,  au  contraire  ;  c'était  le  même  que  le  maré- 
chal de  Marsin  avait  exhibé  au  Régent,  à  la  bataille 
de  Turin  ;  le  même  que  nous  avons  vu ,  dans  le  cha- 
pitre précédent,  décacheter  en  mer  par  le  comte 
Buchafiiault,  à  une  certaine  hauteur,  lorsque  l'es- 
cadre qui  portait  le  duc  de  Chartres  à  Naples  où 
était  la  Princesse,  vira  de  bord  subitement  et  cin- 
gla jusqu'en  Egypte  sans  approcher  de  Naples.  En 
vérité,  il  y  a  quelque  chose  d'incroyable,  d'inouï 
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dans  1008  ces  ordres  mystérienx  dont  personne  se 
soupçonne  Texistence ,  et  qni  se  déoachètent  à 
l'improTiste^  au  sujet  de  h  présence  des  i^ince» 
d'Orléans  :  ce  qui  tendrait  &  faire  penser  qne,  par- 
tout où  servaient  ces  princes ,  les  généraux  en  chef 
avaient  en  poche  les  instructions  particulières  ^ 
éventuelles  de  la  branche  atnée. 

Certes  il  fallait  que  cette  branche  eût  bien  la 
conscience  de  son  infériorité  pour  recourir  à  de  si 
petits  moyens  I  C'est  que,  depuis  un  siècle,  elle  sen- 
tait la  terre  fuir  sous  ses  pas,  et  qu'au  lieu  de  suivre 
ce  mouvement  naturel,  elle  croyait  pouvoir  l'arrêter 
par  sa  propre  immobilité. 
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CHAPITRE  VIII. 


Cakiauûe  au  sujet  de  la  Kurvivaitce.  —  Lettre  du  Prince  au  ttfiL 

—  Marie-Antoiaette.  —  M"'  de  NonteasoD.  —  Angkmuiiie. 

—  Ascension  •éF08tatli|ue. 

Le  duc  de  Churtrea  fut  cbai^  ^  en  1770 ,  de  ceni* 
mander  TeKadre  d'éTolution»  de  ranoée.  Celle  es- 
C9u)r9  80  dirigea  vers  les  lies  Sorlmguei ,  roBMila 
l«e  o$t^  d'Irlande,  d'Écosee,  et  revint  par  oelleB  des 
Pays-Bas.  Hais  là,  le  Prince  remit  leoommaoâfaDent 
à  La  Hothe-Piqttet  et  débarqua  en  Hollande ,  où  il 
voyage  quelque  tempi  pour  boq  instmctiiui  parti- 
coU^re,  en  n^itant  avec  soin  lea  ports,  les  arsenaux, 
et,  en  général,  tout  ce  qui  était  relatif  à  la  marine; 
car  il  tenait,  par  deesue  tout,  à  acquérir  une  instruc- 
tion spéciale,  puisqu'il  était  destiné  à  remplacer  !ion 
beau-^père  à  la  tête  de  la  marine  française  (1). 

Ce  Alt  à  cette  occasion ,  et  pendant  son  absence , 
que  ses  ennemis  lai  portèrent  tin  nouveau  cenp , 
auquel  il  parait  avoir  été  fort  sensible.  On  alla 
jusqu'à  persuader  à  sou  beaupré  qn'il  aspirait  k  le 
supplanter  dans  la  chfirge  d'amiral  de  Frûios ,  tan-- 

{])  Le  Priuce  fut  élevé  au  grwlc  de  vice-anural  au  .retour  de 
cetle  eipMitîon,  et  n'exerça  plus  aucun  commandement. 
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dis  qu'il  n'aspirait  et  ne  pouvait  aspirer,  en  réalité^ 
qu'à  la  survivance  promise.  Or,  pour  apprécier  cette 
supposition  singulière,  n'^oublions  pas  que  les  gran- 
des charges  de  l'Ëtat  étaient  héréditaires  dans  l'an- 
cien régime  ;  que  la  maison  de  Penthièvre ,  par 
exemple,  possédait,  depuis  un  siècle ,  celle  d'amiral 
de  France,  dont  avait  été  pourvue,  en  1683,  l'en- 
fa:nce  du  comte  de  Toulouse ,  père  du  duc.  D'un 
autre  cfité,  les  ennemis  de  Louis-I^iUppe-Joseph 
ne  formaient-ils  pas  un  parti  puissant  à  la  cour, 
sous  les  aus{»ces  mêmes  de  la  Reine  et  des  frères 
du  Roi ,  bien  que  l'on  conservât  encore  les  appa- 
rences il  son  égard?  Donc  le  Prince  ne  pouvait  pas 
ambitionner  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  obtenir,  ce  qui 
lui  était  même  impossible  d'obtenir,  puisque  la 
R«ne  destinait  la  survivance  et  la  charge  dle-méme 
au  jeune  due  d'Angeuléme ,  fils  du  OMute  d'Artois , 
projet  cpù  ne  fut  accompli  que  plus  tard,  en  1814, 
par  la  marche  ultérieure  des  événemwts.  Mais  la 
vieille  haine  de  Louis  XIV  semblait  passée,  avec  le 
sang  de  ce  monarque ,  dans  celui  de  madame  de 
Montespan.  Le  duc  de  Penthièvre  crut  tout  ce  que 
l'on  voulut  :  lui  seul  ^ait,  sans  doute,  capable  de 
tant  de  crédulité.  De  retour  à  Paris ,  quelle  fut  1» 
surprise  da  gendre  de  trouver  son  beau-père  changé, 
irrité  contre  lui  !  Âttéré  de  cette  audacieuse  irrup- 
tion  dans  le  sanctuaire  de  ses  affections  domestiques^ 
il  prit  la  résolution  de  renoncer  à  la  survivance  qui 
servait  de  prétexte  à  la  malveillance ,  et  transmit 
au  Roi  l'expression  suivante  de  sa  douleur  : 
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«  Sire, 

j>  Les  bontés  de  Votre  Majesté  autorisent  la  con- 
»  fiance  qui  m'yfait  recourir,  etia  situation ob  je  me 
M  trouve  les  rend  bien  nécessaires.  Je  ne  chercherai 
»  point  à  faire  valoir,  auprès  de  Votre  Majesté,  mon 
»  zèle  et  ma  conduite ,  en  sacrifiant  ma  vie  entière 
»  à  son  service  ;  je  ne  croirai  jamais  que  faire  mon 
»  devoir.  J'ai  fait  plusieurs  campagnes  ;  je  n'ai  rien 
»  négligé  pour  m'instruire  de  tout  ce  qui  était  relatif 
T>  à  la  marine.  Dans  l'inspection  que  Votre  Majesté 
»  a  daigné  me  confier,  j'ose  dire  que  je  suis  parvenu 
»  k  rétablir  la  subordination  qiii  était  absolument 
»  détruite.  Enfin ,  par  les  lettres  de  M.  de  Sar- 
T>  tine(l),  par  le  témoignage  de  lamarine,j'osecroire 
»  quej'ai  été  assez  heureux  pour  pouvoir  me  flatter  de 
»  n'avoir  pas  été  inutile  au  bien  du  service  de  Votre 
»  Majesté.  Après  ce  court  exposé  de  ma  conduite , 
B  je  supplie  Votre  Majesté  de  permettre  que  je  dé- 
■»  pose  dans  son  sein  les  inquiétudes  et  les  chagrins 
»  dont  mon  cœur  est  vivement  affecté.  Elle  n'ignore 
»  pas  que  je  suis  le  premier  prince  de  son  sang  qui 
»  ait  servi  dans  la  marine.  Cette  circonstance  contri- 
»  bua  à  m'y  déterminer  :  c'était  un  moyen  distingué 
»  de  lui  prouver  mon  zèle  pour  son  service.  Je  ne 
V  vous  dissimulerai  pas,  Sire,  que  j'avais  aussi  en 
■»  vue  la  place  de  mon  beau-père  ;  je  la  désirais ,  il 

(1)  Ministre  de  la  marine. 
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»  est  vrai;  mais  j'étais  surtout  attaché  à  la  mériter. 
»  Je  m'aperçus  aussitôt  qu'il  n'approuvait  pas  le 
»  parti  que  je  prenais,  et  qu'il  avait  laêiaç quoique 
»  inquiétude  que  je  o' obtinsse  la  survivance  de  sa 
»  charge  sans  sa  participatiou.  Je  l'assunù  que  je 
»  n'avais  jaioais  eu  une  pareille  pensée ,  et ,  pour  ne 
■»  lui  laisser  aucun  doute ,  je  lui  promis  de  la  refu- 
»  ser  si  Votre  Majesté  avait  la  bonté  de  me  la 
»  donner. 

»  J'ai  quatre  enfans,  Sire-,  tout  mon  bien  est  subs- 
»  titué  à  Ji'alné.  Le  sort  et  la  fortune  des  autres  dé- 
»  pendent  absolument  do  mon  beau-père-  Par  inté- 
»  rét  pour  mes  enfans,  par  égard  et  par  gentiment 
»  pour  madame  la  duchesse  de  Chartres ,  par  recon- 
»  naissance  de  l'amitié  qu'il  m'a  toujours  témoignée 
»  avant  que  je  servisse  dans  la  marine  ^  je  dois  res- 
0  pecter  ses  volontés. 

»  J'ai  une  autre  peine,  Sire,  bien  plus  cruelle 
M  puisqu'il  s'agit  de  ma  gloire.  Votre  Majesté  gaitquc 
9  l'on  a  répandu  dans  le  public  que  j'avais  engagé 
»  M.  d'Orvilliersà  rentrer  le 29  juillet  (1).  Je  donne 
»  ma  parole  d'honneur  à  Votre  Majesté  que  je  n'ai 
»  eu  aucune  communication  avec  lui  depuis  le  26. 
»  J'ai  suivi  dans  ce  moment  ses  ordres  dont  je  ne 
M  me  suis  pas  écarté  une  minute.  Le  27,  j'e  lui  ai 
»  donné  des  preuves  de  subordinalioH  qui  m'ont 
»  beattcoup  coûté  :  ce  n'est  pas  là  le  moment  d'en 
»  parler  à  Votre  Majesté...  » 

(I)  C'est  ï  dire  le  suflcndeuain  du  combat  d'Oueeeaat. 
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Arrôtons-Dous  ici  pour  une  obaervatiw  essealieUe^ 
très  etsoitieUe  mâme.  Voilà  deoc  la  coofinnation 
de  l'assertion  importante  de  Labenetle ,  qui  prétend, 
dans  la  relation  susdite  d'Oueesut ,  que  le  duc  de 
Chartres  avait  demandé  l'ordre  de  poursuivre  les 
quatre  bfttimens  anglais  désemparés  ^  et  que  cet  or* 
dre  lui  avait  été  refusé  I... 

u  En  arrivant  à  Brest  ^  U.d'Orvilliersm'aditqu'il 
T  ne  croyait  pas  qoe  l'armée  ressortit,  mais  qoe  ce 
M  ne  serait  sûrement  pas  avant  trois  semaines ,  et 
»  que  je  pouvais  profiter  de  ce  temps  pour  allw  faire 
»  ma  oour  à  Votre  Majesté.  Si  c'est  une  faute,  elle 
y>  est  de  premier  mouvouent ,  et  n'a  aucun  rapport 
»  au  service.  C'en  serait  une  dont  je  rougirais,  Sire, 
»  si ,  enivré  d'un  petit  succès ,  j'étais  venu ,  cooune 
»  on  le  prétend ,  pour  dépouiller  mon  beau-père  de 
y  sa  charge.  Dans  ce  moment,  les  bontés  de  Votre 
»  Mjgesté  auraient  foit  le  malheur  de  mon  beau-père, 
H  et  peut-être  de  ma  femme  et  de  mes  enfans,  si 
»  Votre  Majesté  avait  songé  à  me  donner  la  survi- 
»  vance  de  l'amirauté, 

»  Oaignex,  Sire,  réfléchir  un  moment  sur  la  bi- 
»  zarrerie  de  ma  situation.  Je  sers  dans  la  marine 
»  depuis  1772  et  sans  aucun  motif  d'intérêt.  Mon 
»  ambition  se  bornaità  prouver  à  Votre  Majesté  mon 
M  zèle  et  à  mériter  son  estime,  et  à  me  flatter  enfin 
B  que  le  public  me  saurait  gré  des  sacrifices  que  je 
■B  faisais.  Ou  me  suppose  des  vues  basses ,  intéres- 
»  sées  ;  on  a  la  méchaocolé  de  suggérer  à  mon  beau- 
■»  père  que  je  fais  les  fonctioDii  de  sa  charge ,  que 
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V  je  ne  lui  en  laisse  que  le  litre ,  et  même  que  je 
»  fais  des  démarches  et  des  intrigues  pour  la  lui  en- 
■  lever.  J'ai  servi  dans  l'escadre  sous  les  ordres  d'un 
»  officier,  mon  cadet ,  comme  subordonné  :  on  m'im- 
»  pute  toutes  les  fautes  comme  général  ;  on  me  rend 
■a  responsable  des  événemens ,  et,  pour  accréditer 
»  ces  noirceurs ,  on  répand  que  Votre  Majesté  en  a 
»  témoigné  son  mécontentement. 

»  D'après  ce  fidèle  tableau,  Votre  Majesté  peut 
■»  juger  si  mon  cœur  est  navré  et  s'il  a  sujet  de  l'é- 
»  tre.  L'estime  de  mon  beau-père ,  le  sort  de  mes 
»  enfans,  le  bonheur  de  ma  femme,  ma  gloire,  ma 
»  réputation,  tout  est  compromis.  Ces  ptiissans  mo- 
»  tifs  m'autorisent  à  avoir  recours  à  Votre  Majesté  , 
»  et  it  lui  demander  de  créer  pour  moi  la  place  de 
»  colonel-général  des  troupes  légères.  Cette  grâce  en 
0  imposerait  à  mes  ennemis.  Elle  prouverait  au  pu- 
»  bïic  que  Votre  Majesté  est  satisfaite  de  ma  con- 
»  daite;  elle  dissuaderait  entièrement  mon  beau- 
»  père ,  et  ferait  enfin  le  bonheur  de  ma  vie ,  en  me 
»  procurant  les  moyens  d'être  utile  à  Votre  Majesté 
»  et  de  mériter  les  bontés  dont  elle  aurait  bien  voulu 
»  m'honorer. 

»  Sire ,  de  Votre  Majesté ,  etc. 

'  »  Signé  :  L.-P.-Joseph.  » 

Louis  XVI  écrivit  au  bas  de  cette  lettré  : 
«  Le  Roi  voulant  donner  à  M.  le  duc  do  Chartres 
»  un  témoignage  de  sa  satisfaction ,  et  prouver  qu'il 
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»  est  ^[alement  content  de  son  zèle  et  de  la  capa- 
»  cité  qu'il  a  montrée  pour  son  service  dans  toutes 
»  les  occasions,  etpartîculièrementau  combat  d'Oue»- 
»  sant,  du  27  juillet  dernier,  vient  de  créer  pour 
»  lai  la  cbarge  de  colonel-général  des  hussards  et 
y>  troupes  légèresj'avec  un  régiment  colonel-général, 
»  pour  lequel  M.  le  duc  de  Chartres  travaillera  avec 
»  Sa  Majesté.  » 

Ainsi ,  la  charge  de  colonel-général  des  hussards 
et  troupes  légères  fut  accordée  au  duc  de  Chartres 
sur  sa  propre  demande ,  et  non  par  une  amëre  ironie 
de  la  cour,  comme  on  l'a  prétendu  pour  expliquer 
sa  conduite  ultérieure  par  la  vengeance.  Dès  lors  il 
n'appartint  plus  activement  à  la  marine ,  bien  qu'il 
n'ait  pas  cessé  de  flgurer,  cependant,  sur  les  con- 
trôles de  ce  corps.  Aussi,  lorsque  l'armée  auxiliaire 
de  Rochambeau  partit,  en  1780,  pour  les  colonies 
anglo-américaines ,  voulut-il  se  joindre  à  l'expédi- 
tion, en  qualité  de  volontaire,  avec  l'élite  de  la 
noblesse  française  ;  mais  il  ne  put  jamais  en  obtenir 
la  permission,  ainsi  que  cela  résulte,  au  surplus, 
de  la  lettre  suivante  qu'il  reçut  de  la  Reine  : 

•  Ce  20  juillet. 
»  Le  Roi  est  informé  et  mécontent ,  Monsieur,  de 
»  la  disposition  où  vous  êtes  de  vous  joindre  à  son 
f>  armée.  Le  refus  constant  qu'il  a  cru  devoir  faire 
»  aux  instances  les  plus  vives  de  ce  qui  le  touche  le 
»  plus  près,  les  suites  qu'aura  votre  exemple,  ne 
»  me  laissent  que  trop  voir  qu'il  n'admettra  ni  ex- 


i.vGoogk' 


us  HISTOIRI 

»  cu&e ,  ni  mdulgeni».  La  peine  que  j'en  ai  m'a  dé- 
«  terminée  à  accepter  la  commission  de  vous  faire 
«  connattre  ses  intentions  qai  sont  très  positives.  Il 
»  a  pensé  qu'en  vous  épargnant  la  forraâ  sévère  d'un 
»  ordre,  il  diminuerait  le  chagrin  de  la  contradic- 
»  tion  sans  retardée  votre  searait sion.  Le  tesarps  vous 
»  prmiTera  que  je  n'ai  consulté  que  votce  vérîtalHe 
n  intérêt,  et  qu'en  cette  occasion ,  comme  en  tonte 
*  antre,  je  chercherai  toujours.  Monsieur,  à  vous 
»  prouver  mon  sincère  attachement. 

»  Signé  :  MARiE-ANTOîHETtE.  » 

Cette  lettre  différait  singulièrement  de  l'apostille 
bi^iveillante  du  Roi  livré  à  lui-même  ;  ellâ  annon- 
çait, en  outre,  un  i^ngement  f&cheux  dans  ses 
sentimens  pour  le  duc  de  Chartres.  D'où  pouvait 
provenir  un  tel  changement?  Des  obsessions  intimes 
de  la'Reine.  Et  ces, obsessions  elles-mêmes?...  Mais 
le  tempe(  n'est  pas  encore  venu  de  soulever  le  linoeul 
af^uste  d'une  grande  infortune. 

Un  jour,  le  duc  de  Chartres  passa  pour  avoir  dit 
d'une  dame  de  la  cour  qu'elle  était  laide  :  chose 
qu'il  pouvait  fort  bien  avoir  dite,  mais  qu'il  pouvait 
:aussi  fort  bien  nepasavoirdite.  Or,  cette damefutl'une 
de  celles  Je  Harie-Ântoinette ,  ce  qui  ajouta  au  pro~ 
pos  un  nouveau  degré  de  criminalité  :  aussi ,  la  déesse 
«utragée,  rencontrant  le  Prince  dans  un  salon,  alla 
ûère««it  à  lui ,  et  lui  dit  avec  ua  sans-géne  ironique  : 
'd  3e  suis  désolée,  Monseigoeur,  de  ne  pas  avoir  votre 
M  estime.  »  Le  Prince  a^ant  protesté  qu'il  n'avait 
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aucune  raison  pour  refuser  son  estime  ii  celte  ilame, 
elle  loi  répliqua  tonjours  du  même  ton  :  «  Après 
t  tout ,  Monseigneur,  on  peut  se  tromper  en  sîgnale- 
■  mens  de  même  qu'en  signaux  :  »  Allusion  inno- 
cente aux  signaux  que  Ton  ne  fit  pas  à  Ouessant , 
ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  par  le  témoignage 
nâme  de  l'officier  charçé  de  les  transmettre. 

Une  autre  fois,  il. assistait  à  un  bal  de  la  cour,  au 
ehiteau  de  Versailles;  car  il  y  allait  rarement ,  ayant 
été  informé  qu'il  y  était  le  point  de  mire  de  toutes 
les  épigrammes  :  (  Nous  ne  voyons  jHns  te  cousin , 
disait-on  nn  jour,  rfepHts  qn'il  s'est  mis  en  bouti- 
f»?(l).  ]  Bref:  sortant  d'un  appartement  pour  entrer 
dans  un  autre ,  il  rencontra  une  dame  qui  sortait  en 
m^me  temps  que  lui  :  c'était  encore  une  dame  de 
la  Reine ,  l'ane  de  ces  Hébés  étemdiet  qni  veulent 
toujours  être  ce  qu'elles  furent  jadis.  Le  Prince 
Ini  céda  l«  paft,  et  lui  dit  avec  sa  politesse  habi- 
toetle  :  •(  Passes,  Madame,  passez,  o Cette  dame  se 
retourna  et  lui  répondit  avec  beaneonp  de  sang-firoïd  : 
«  Otii ,  Monseigneur ,  comme  votre  réputation  ;  »  car 
eUe  avait  ortbognqthié  ces  motsd'une  feçon  particu- 
lière  et  lout-à-feit  arbitraire  (2). 

Certes  ces  oboses  ne  sont  pas  si  légères  :  elles  ont 
bien  leur  importance.  Pourqoeices  dames  pariaient- 
elles  «nsiàunprincedustmg?  parce  qu'elles  étaient 
acctMtmoéeâ  à  en  entendre  parler  ainsi.  Ponrqvoi 


(1)  Afluslon  aai  cunstruciIonB  des  boutiqaes  du  Palais-Royal. 
(1)  Posait  {roM  Me*  «iM  bemM  past^ ,  fiuUe}. 
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étaieDl-elles  si  insolentes  à  son  égard  ?  parce  qu'elles 
étaient  enhardies  par  l'iasolence  de  puissans  exem- 
ples; c'est  que  tout  était  permis  envers  lui ,  surtout 
au  château  de  Versaill^  ;  c'est  que  l'on  tâchait  de 
le  déconsidérer  par  tous  les  moyens,  même  par  les 
moindres,  avant  d'employer  contre  lui  les  plus 
grands,  tels  que  la  grande  machine  de  guerre  du  6 
octobre. 

Louis-Philippe-Joseph  eut  encore  une  autre  im- 
placable ennemie  :  ce  fut  madame  de  Nontesson , 
qui  dissimulait  alors  une  haine  profonde  et  non  moins 
active.  Le  Prince  n'avait  point  approuvé  le  mariage 
de  son  père ,  ce  qui  semblait  assez  nature  ;  car  les 
femmes  d'un  second  mariage  n'aiment  jamais  les  en- 
fans  du  premier.  Il  avaH  subi  ce  mariage  en  silence 
par  respect  pour  son  père  :  bon  fUs ,  il  s'était  borné 
à  son  devoir.  Mais  cda  n'avait  pas  sufiS  aux  préten- 
tions de  cette  dame  :  au  liçu  d'un  mariage  moi^na- 
tique ,  elle  avait  aspiré  à  un  mariage  ordinaire  avec 
le  premier  prince  du  sang,  et  il  paraît  bien  cons- 
tant qu'elle  s'était  flattée  d'y  parvenir,  du  moins  pen- 
dant les  premières  années ,  en  comblant  le  fils  de 
prévenances  excessives.  Celui-ci  refosa  son  intermé- 
diaire :  indè  irœ.  «  De  ce  moment  elle  prit  cmitrc 
»  lui  un  ressentiment  qu'elle  a  toujours  conservé , 
»  et  qui  a  eu  sur  la  destinée  de  ce  malheureux 
»  prince  une  bien  funeste-influence...  Elle  aigrit  de 
»  plus  en  plus  son  père  contre  lui...  Ce  qu'il  y  a 
»  de  vrai ,  c'est  qu'il  n'a  jamais  eu  avec  elle  l'appa- 
»  rence  d'un  tort,  et  même  lorsque  ses  amis  Taver- 
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*  UssaioDl  qu'elfe  ne  perdait  pas  une  occasion  de 
■»  déitrier  seo  csraot^e  et  sa  conduite.  Les  plus  fu- 
»  nettes  préveoticmB  prises  contre  ce  malheureux 
»  ptinee  ont  été  données  par  efle.  Cet  achamemcnt 
a  a  été  tei  qne  beaucoup  de  personnes  ont  pensé 
H  qn'il  no  pouvait  renlr  que  d'un  sentiment  trop  vif 
»  quîavaîtétédédaigi^,  ce  que  je  crms  absolument 

•  bax:  M.  le  duo  de  Chartres  n'était  point  un  Hip- 
«  paè^te,  ma  tante  ne  ressemblait  point  à  Phèdre; 
8  eUe  n'avait  de  véhémence  qu'en  amour-propre. 
»  M.  le  duc  de  Chartres  n'opposa  jamais  à  sa  haine 
■  que  le  calme,  la  patience  et  l'indiiTérence  (1).  « 
Il  faut  bien  que  tout  eeb  soit  vrai ,  puisque  c'est 
madame)  de  Genli»,  nièce  de  madame  de  Montesson 
dle-méme,  qui  s'est  chargée  de  nous  l'apprendre. 
Or,  si  cela  est  vrai,  qne  doit-on  en  penser?  La  consS  - 
qneaoç  à  tirer  est  doidoureuse  pour  la  mémoire  de 
Louis4*hâippe.  FauMl  clire  que  madame  de  Montes- 
son  fit  de  son  eaha  le  rendes-vous  de  tous  les  enne- 
Bn»deflon  beao-ils,  et,  en  particulier,  de  l'abbé 
Maniy,  qui  se  di^ngtta  toujours  par  une  animosité 
spècâalo  contre  ce  priHCe  infortnbé?  Faut-il  ajouter 
que  laReine^qui  refusa  de  voir  cette  dame  pendant 
plus  de  douze  ans,  finit  par  se  rapprocher  d'elle 
après  la  mort  de  Louis-Philippe?  tant  la  haine  a  la 
ùciûié.. A' eSbkees  toutes  les  dissiAeMcfc  et  de ooMi- 
lierméne  )es>  principes  les  ^ds  coatrairesl 

Le  duc  de  Chartres ,  poursuivi  par  ces  deux  in- 

(1)  Mémoires  de  madame  de  GtnUi,  t  IF,  p.  IIS,  12S. 
L  10 
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fluençes  qui  n'étaient  pas  encore  fondues  ensemUe 
(septembre  1782),  partit  pour  l'Angleterre,  où  il 
séjourna  quelque  temps,  et  d'où  il  rapporta  l'en- 
gouement des  mœurs  anglaises  ,  dont  l'invasion 
remontait ,  d'ailleurs ,  aux  dernières  annéeS'  de 
Louis  XV  (1).  Ce  fut  lui,  par  exemple,  qui  intro- 
duisit en  France  le  cheval  anglais.,  le  noble  fils  des 
croisades  et  de  la  civilisation.  II  mit  à  la.  mode  les 
courses  de  chevaux,  les  paris  ruineux,  qui  eurent 
une  vogue  déplorable.  On  peut  citer ,  à  ce  sujet , 
l'anecdote  suivante  : 

Un  jour  le  comte  d'Artois^  pariant  mille  louis 
contre  lui ,  vint  proposer  au  Boi  de  le  soutenir  (  lui 
comte  d'Artois).  Le  Roi,  qui  n'eut  jamais  à  se  re- 
procher les  écarts  ordinaires  de  la  jeunesse,  et  fut 
toujours ,  au  contraire ,  le  modèle  des  vertus  domes- 
tiques ,  saisit  cette  occasion  de  donner  une  leçon  in- 
génieuse à  son  frère  :  «  Mon  frère,  lui  dit-il,  je 
risquerai  volontiers  up  petit  écu.  »  Cette  leçon  ne 
profita  pas  au  comte  d'Artois  ;  il  en  reçut  même  une 
autre  dans  un  autre  genre;  car  le  cheval  de  ce  prince 
ne  fut  pas  vaincu  seulement,  mais  blessé  d'une  chute: 
grave  et  revendu  lâO  francs ,  après  en  avoir  coûté... 
42,800. 


(1)  Un  jour,  Louis  XV  allant  li  Choisy;  dit  i  l'écuj'erde  ser- 
vice, h  cheval  à  la  portière  de  sa  voiture  :  «  Vous  me  crotlei .. 
Monsieur  de  Nédonchel.  —  Oui,  Sire,  à  l'anglaise,  »  répondit 
celui-ci  qui  avait  entendu  trottez.  Le  roi  releva  la  giace  de  la 
portière  en  riant,  et  dit  i  ses  compagaons  de  voyage  :  «  C'est 
pousser  l'anglomanie  un  peu  loin...  » 
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Quant  aux  mille  louis ,  le  duc  de  Chartres  les  fit 
distribuer  aux  paysans  des  environs,  accourus  en 
foule  pour  jouir  de  ce  speclaele.  C'était  agir  noble- 
ment; Louis-Philippe-ioseph  n'agissait  pas  autre- 
ment. Ce  trait  est  éminemment  caractéristique  et 
peut  faire  juger  de  ses  profusions,  ainsi  que  des 
causes  de  sa  popularité.  Aussi  ses  ennemis,  en  l'ac- 
cusant, plus  tard,  de  soudoyer  des  émeutes,  d'en- 
régimenter des  assassins,  ont-ils  tourné  contre  lui , 
de  la  manière  la  plus  cruelle,  ces  prodigalités  in- 
sensées qui  lui  étaient  si  familières ,  et  qui  devaient 
naturellement  finir  par  compromettre  sa  fortune  et 
sa  considération. 

Le  duc  de  Chartres  fut  le  premier,  en  France ,  à 
renoncerâla  poudre  pour  sa  coiffure:  avant  lui,  cette 
coiffure  était  de  rigueur,  à  la  cour,  pour  tous  les 
âges.  Il  porta  le  premier  pantalon;  avant  lui  on  iic 
portait  que  des  culottes.  Il  mit  les  bottes  à  la  mode 
pour  habit  de  ville;  avant  lui,  on  ne  connaissait  que 
des  souliers  couverts  d'une  énorme  boucle  d'argent. 
Il  fut,  le  premier,  l'automédon  de  son  propre  équi- 
page; avant  lui,  ou  aurait  rougi  de  tenir  les  rênes. 
Il  importa  tous  ces  usages  dô  l'Angleterre;  car  il  se 
passionnait  aisément  pour  tout  ce  qui  était  nouveau, 
et  il  mettait  une  sorte  de  vanité  à  en  prendre  l'ini- 
tiative ;  en  un.  mot,  il  popularisa  tellement  l'anglo- 
maaie,  que  la  plupart  des  seigneurs  de  la  cour  pas- 
sèrent le  détroit  par  bon  genre ,  au  grand  regret  de 
Louis  XVI ,  ennemi  déclaré  des  mœurs  et  des  idées 
anglaises. 
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Le  duc  de  Ctiarlres  avait  visité ,  en  1778^,  pendant 
SOD  ÏDspeclion  à  ^esl ,  tes  usines  de  ptomb  de  Pou- 
lavoine  el  de  Plouagat ,  dans  la  Basse-Bretagne. 
«  Elles  avaient,  à  cette  époque,  environ  cinq  cents 
w  pieds  de  profondenr.  (kt  descendait  dan»  Tinté- 
»  rieur  de  la  mine  au  nurj^^  d'échelle^  placées  le 
»  long  d'un  puits  perpeodkulaire.  \\  était  parvenu , 
*  par  cette  route ,  aux  endroits  les  plus  prof(Hids.  il 
»  avait  passé  trois  heures  à  examiner  les  travaux  ,  Ji 
»  entendre  expliquer  les  procédés ,  Ji  voir  exploiter 
»  la  mine.  Ce  voyage  souterrain  avait  été  vanté  par 
»  plusieurs  journalistes ,  comme  un  exploit  et  une 
»  preuve  du  grand  courage  de  ce  prince  (1).  » 

Voilà  encore,  même  au  rapport  de  ses  ennemis , 
ce  besoio  d'instrueiion,  cette  so^  d'instruction  qui 
lui  faisait  braver  uu  péril  réel,  très  réel  ;  car  il  y 
avait  danger  pour  lui  de  la  vie,  puisqu'il  pouvait  être 
asphyxié.  Detcendre  à  oinq  centê  jn«ds  de  profon- 
deur au  moyen  d'éckettes  ptacées  te  long  d'un  puUs 
perpendiculaire!  Peraonne  ne  peut  savoir  ce  que 
c'est,  ni  en  avoir  la  mcàndre  idée  ;  il  faudrait,. pour 
cela,  y  descendre  soi-xnéme.  Ehl  qui  oserait? Pr^ 
nons  cent  mille  personnes  au  hasard  ;  pas  une  n'o- 
sera. Eh  bien  !  une  poHrtant  a  osé  :  elle  y  a  passé 
trois  heures  d  examiner  les  traeawtt  à  entendre 
expliquer  les  procédés  ^  à  wir  ex'phiter  la  mme. 
Certes,  quand  un  homme  est  capable  de  telles  cbe- 

(1)  EKatoire  de  h  conjuration  de  L.-P.-J.  d'Orléans,  par 
Mongole,  t.  I",  p.  80. 


:,.;,l,ZDdbyG00gle 


Vi  LOllS-E^ILIPrB-JOmiPB  It'OkLtANS.  14fl 

ses  pour  sod  instruction,  il  devrait  bieo ,  au  moihs, 
ne  pas  être  nvaié  au  dessous  de  lui-même. 

Voici ,  à  [ffésent ,  des  dangers  d'un  mtre  genre , 
que  le  Prince  sml,  dans  sa  position  Mdïle,  était 
capaî»le  d'affirooter  : 

«  Mont^lfier  arait  imaginé  une  machine  de  forme 
»  ^hérique  et  d'un  Tidmne  plils  ou  moins  grand , 
t,  qui  ressemblait  asseï  à  ces  bfaUons  criiUK,  dont  les 
8  bonds  sent  un  des  amnsémena  et  des  exercices  de 

*  notre  jeunesse.  On  remplissait  cette  machine 
»  creuse  de  gaz  ou  vapeur,  tpii  l'exhatissait  dans  les 

■  airs  et  l'y  tenait  suspendue  jusqu'à  ce  que  l'ali- 
»  ment  de  la  vapeur  lAt  détruit.  Oh  attachait,  au 
M  dessous  de  cette  ingénieuse  machine,  une  espèce 

■  de  nacelle  dans  laquelle  on  ne  mit  d'atmrd  que 
»  des  animaux  qui ,  après  avoir  v<^ué  dans  les  airs , 
»  descendirent  doucement  sur  terre  sans  avoir  reçu 
»  aucun  mal.  Des  h<Hnmet  furent  ensuite  assez  hardis 
s  poUr  monter  dans  la  nacelle  et  s'élever  ainsi  au 
»  deiMUsdfô  nuées.  Un  physicien  nommé  Blanchard, 
»  eut  mtoie  la  témérité  de  taire ,  dans  cet  étrange 
K  navire ,  le  trajet  de  Douvres  à  Calais,  et  cette  pé- 

*  riUeuse  expérience  lui  réussit,  il  débarqua  heu- 
»  reusement  sur  les  cétes  de  France.  Deux  autres 
»  physidens  tentèrent  la  même  aventure  :  ils  essajè- 

*  i'ràl  de  passer  ainsi  du  territoire  français  sur  le 
»  territnire  anglais  ;  mais ,  à  prâne  furent-ils  élevés 
»  à  une  hauteur  assez  considérable ,  que  le  feu  con- 
»  suma  le  char  qui  les  voiturait  ;  ils  tombèrent  brus- 
»  qncmcnt  sur  la  terre,  brisés  et  sans  vie  :  ce  qui 
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»  prouve  que  de  teUvoyageso'étaieot  pas  saus  péril, 
»  et  que  ceux  qui  les  entreprenaient  n'étaient  pas 
y  sans  quelque  courage. 

t>  En  France,  et  surtout  à  Paris ,  tout  ce  qui  est 
M  nouveau  et  a  une  apparence  de  merveilleux,  séduit 
M  et  occupe  exclusivement  tous  les  esprits,  jusqu'à 
»  ce  qu'une  nouvelle  merveille  fasse  oublier  celle 
»  qui  l'a  précédée.  On  ne  cessait  do  faire  des  expé- 
»  riences  sur  ces  machines ,  qu'on  appela  indiffé- 
»  remntent,  ballons ,  aérostats  ou  montgolfières ,  d» 
»  nom  de  leur  inventeur.  On  eu  vint  à  se  persuader 
»  qu'on  pourrait  les  diriger  dans  les  airs,  comme,  à 
»  l'aide  de  voiles  et  du  gouvernail,  on  dirige  en  mw 
»  un  navire.  Deux  frères  appelés  Robert,  et  leur 
V  beau-frère  nommé  Collin-HuUin,  tous  trois  habiles 
»  mécaniciens,  construisirent  un  de  ces  aérosUtts; 
»  ils  lui  donnèrent  la  forme  cylindrique,  cinquanle- 
»  deux  pieds  de  long  sur  trente-deux  de  diamètre, 
»  et  l'armèrent  de  rames  et  d'un  gouvernail  ;  ils  au- 
»  noncèrent  ensuite  qu'ils  s'élèveraient  dans  les  airs 
»  au  moyen  de  ce  globe,  et,  qu'à  la  faveur  des  rames 
M  et  du  gouvernail ,  ils  le  dirigeraient  à  leur  volonté 
»  contre  le  gré  du  vent.  Le  duc  de  Chartres  voulut 
»  être  du  voyage. 

n  Ce  fut  dans  le  parc  de  Saint-Cloud  que  se  fit 
»  l'ascension  de  l'aérostat.  Les  deux  Robert ,  Collin- 
»  HuUinet  le  duc  de  Chartres  (1)  montèrent  dans  la 


(1)  Il  y  avait  encore  un  autre  personnage  que  Montjoie  vo- 
blie  :.  c'était  Dampierre ,  ami  iniime  du  Prince ,  le  même  qw 
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»  nacelle  qui  devait  les  emporter  dans  les.  régroos 
»  aériennes.  Les  deux  femmes  des  deux  Robert  te- 
N  naient  les  cordes  qui  arrêtaient  le  ballon  en  atten- 
M  daot  qu'il  s'élevât.  A  huit  heures  du  matin,  les 
»  cofdes  furent  lâchées,  et  l'aérostat  monta  majes- 
»  tueusement.  Un  public  immense  était  présent  h 
•»  ce  spectacle.  Les  personnes  éloignées  témoignè- 
»  rent  à  grands  cris  qu'elles  désiraient  que  celles 
»  qui  étaient  plus  près  du  lieu  de  la  scène  s'agenouil- 
»  lassent,  pour  laisser  â^hacun  la  liberté  de  jouir 
B  du  coup  d'œil  que  présentait  le  départ  de  cette 
»  superbe  machine.  Ce  désir  fut  exaucé  ;  d'un  mou- 
»  vementunanimechacun  mit  un  genou  en  terre.  Au 
»  milieu  de  cette  multitude  ainsi  prosternée,  l'aé- 
■»  rostat  s'éleva  lentement.  Jamais  image  ne  fut  plus 
B  imposante.  Au  bout  de  trois  minutes  les  specta- 
»  teurs  perdirent  le  ballon  de  vue.  Il  s'éleva  à  une 
«  telle  hauteur  que  les  voyageurs  non  seulement  n^ 
»  virent  plus  la  terre,  mais  qu'ils  se  sentirent  por- 
A  tés  dans  une  région  bien  différente  de  celle  qu'ils 
1  venaient  de  quitter;  toutà  coup,  quoique  le  temps 
0  fût  calme ,  ils  furent  emportés  et  comme  englou- 
»  tis  dans  une  vapeur  épaisse  ;  un  vent  impétueux , 


fut  tué  sous  Vïleocieanes,  il  la  tête  de  l'uue  de  nos  glorieuses  ar- 
mées de  la  république,  le  8  mai  1793;  car  on  peul  remarquer, 
i  ce  propos ,  que  îa  plupart  des  amis  de  Louis-Philippe-Joseph , 
tels  que  Dampierre,  Biron,  Custines,  Choderios,  Latouche, 
Victor  Broglie,  etc. ,  ont  défendu  le  sol,  de  leur  épée,  contre  les 
armées  eanemies ,  tandis  que  les  amis  de  la  branche  atnée  ont 
émigré  généralement. 
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»  frappaot  avec  rapidité  bqf  la  surfiice  que  prâ8«n- 
»  tait  le  gouvernail  y  fit  tourner  trois  im  l'aikostat 
»  sur  lui-même.  Les vojagears  abandottuèrnatators 
B  l'e^oir  de  diriger  leur  navire,  et,  pour  ôter.teule 
m  piise  au  vent.  Us  déchirèreot  le  taSetaa  du  gourer- 
»  naîL  Au  mâme  moment  j  des  nuages  épais  se  rou- 
»  lant  à  plusieurs  toises  au  dessous  de  Itmrs  pieds 
»  semblaienl  leur  interdire  le  reteur  vgfs  la  terre. 
»  Ils  furent  entraînés  rapid^oMait  à  la  sqrfaee  de 
»  cette  mer  de  nuages.  lÀ,  le  sxA&à  produisit  ii  la  va- 
»  peur  que  renfermait  le  ballon  une  dilatation  ef- 
H  frayante.  Le  duc  détartres  jugée  qu'il  y  aurait 
»  de  la  jolie  à  braver  de  plus  longs  dangers.  Pour 
•  q«e  la  desce^tte  se  fit  HNf-loHïfaamp,  il  imagina 
»  de  vider  lo  btdion  d'une  parti*  du  gaz  qui  Le 
»  triait  su^fi^u  an  desAvs  de»  nuées.  Pour  «ela 
»  il  déchira ,  de  la  long«wr  d'«nviroA  aept  à  huit 
Tt  pi|^ ,  le  tafias  dont  U  machine  était  «omposée. 
»  Le  g?2  m  faisant  brus(|aemeat  pEiwage  pw  cette 
»  ouverture ,  elle  de^ceodit  av«c  ta  piw  gruade  ra- 
»  pidité  ;  vem  aucun  des  aweotuites  «c  fut  btessé. 
»  Cette  BoiawjeHvre  «t  la  rapidité  de  In  dwdente  fu- 
it rei^  ^ttribifée^  è  la  p^tronaena  du  dnc  de  Qiar- 
»  très.  Ce  jugement  n'était  pas  juste  :  sa  conduite, 
»  dans  cette  occasion,  était  plutôt  une  preuvedepru- 
»  dence  que  de  poltronnerie.  Les  quolibets  et  les 
»  sarcasHtoftii'en  furent  pas  vmm  de  toute  part  sur 
a  le  Prince  (I).  » 

(1)  UfJitave  àc   la   CçHJfirmtM  de    L.-P.-J.  d'Oriètm-^ 
par  Monijoie ,  i.  i",  p.  86. 
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£h  lùen  t  oevx  qtti  les  firent  j^euvoir  ne  purent 
élm  qde.d«B  inseosés,  pai^e  ^'il  était  plus  aisé  de 
tourner  le  Prioee  en  dérision  qfue  d'en  faire  autant. 
fiAiueusement  tout  se  passa  fort  bien ,  sans  le  nHyin- 
dre  des  accidens  :  «  Arrivé  à  terre  auprès  de  Hen- 
»  don,  assez  distant  de  Saint-Gloud,  il  prit  le  pre- 
»  mier  cheval  qu'il  rencontra ,  vola  auprès  de  sa 
V  femme  pour  la  rassurer,  et  y  arriva  avant  qu'au- 
>  cun  des  individus  de  la  maison ,  qu'elle  avait  en- 
»  vojés  à  Saint-aoud ,  pût  lui  donner  des  inquié- 
»  tudes  sur  sa  chute  (1).  » 

Ainsi ,  de  l'aveu  même  de  ses  ennemis,  de  l'aveu 
même  de  Montjoie ,  le  duc  de  Chartres  osa  monter 
dans  le  premier  ballon  qui  fut  lancé  en  France ,  du 
moins  après  la  catastrophe  douloureuse  de  l'essai 
(  circonstance  assez  remarquable  ),  et  ce  ballon  s'é- 
leva à  une  telle  hauteur  que  let  voyageurs  ne  virent 
plus  la  terre.  Certes,  lorsqu'un  homme  a  montré  un 
tel  mépris  de  la  mort ,  il  peut  bien  èlre  dispensé  de 
répondre  au  reproche  de  poltronnerie  ;  et  si  l'on 
vient  à  songer  que  cet  homme  est  le  même  qui  osa 
courir  d'autres  dangers  pour  son  instruction  à  cinq 
cents  pieds  sous  terre,  le  même  dont  l'enfance  fut 
sacrifiée  à  l'enjeu  de  l'inoculation  pour  l'humanité 
entière,  le  même  que  nous  verrons  bientôt  sauver, 
au  risque  de  sa  vie,  un  malheureux  qui  se  noyait, 
oh!  alors,  n'est-on  pas  saisi  d'une  pitié  involontaire 

(1)  Explication  de  l'Enigme  du  roman  de  Montjoie,  pre- 
mière partie ,  page  38. 
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à  l'aspect  de  celte  existence  encore  plus  malheu- 
reuse ,  qui  ne  semble  avoir  échappé  à  tant  de  périls 
que  pour  venir  tomber  sous  la  dent  obscure  de  quel- 
ques aboyeurs ,  ^u  milieu  du  cataclysme  de  tous  les 
maux  et  du  deuil  de  la  France  entière?... 
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CHAPITRE  IX. 


CoDstruciion  d'une  grande  partie  du  Palais-Uoyal.  — Les  iM-iaces 
d'Orléans  et  M°"  de  Genlis  aux  eaux  de  Spa,  au  Mont-SaiDt- 
Hîchel.  —  La  Rosière  de  Passais. 


Louis- Philippe -Joseph  avait  porté  le  litre  de  duc 
de  MoQtpeasier  depuis  sa  oaissance  jusqu'en  1752: 
il  prit  celui  de  duc  d'Orléans  à  la  mort  de  son  père, 
en  1785,  et  recueillit  en  même  temps,  eelon  l'u^ 
sage,  tous  les  biens  de  la  famille.  Déjà,  quelques 
années  auparavant ,  il  en  avait  reçu  le  Palais-Royal 
par  avancement  d'hoirie.  Dès  lors  il  avait  conçu  le 
projet  de  continuer  la  restauration  de  ce  palais ,  et 
même  de  lui  donner  un  caractère  de  grandeur  par- 
ticulière, par  l'hospilalité  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. Ce  projet  consista  dans  l'encadrement  du 
jardin,  au  moyen  d'un  pourtour  de  portiques  laté- 
raux ,  enchâssés  Je  magasins  en  tout  genre ,  et  sur- 
montés de  bâtimens  analogues  à  la  façade  principale. 
Des  hoinmes  qui  procèdent  par  haine  et  pour  qui 
tout  est  mal  invariablement,  ont  attribué  cette  inno- 
vation à  l'esprit  de  cupidité.  Voici  la  vérité  :  il  avait 
vu  à  Londres  des  hdtels  aux  cours  bordées  de  ma- 
gasins; il  voulut  en  faire  autant  dans  son  palais,  et 
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ce  qui  parut  à  ses  enoemis  une  appétence  sordide , 
ne  fut,  en  réalité,  qu'un  trait  d'anglomanie.  On  a 
encore  argué  contre  lui  d'une  circonstance  assez 
connue.  Cette  circonstance  lui  a  fait  imputer  d'avoir 
transformé  la  demeure  de  ses  pères  en  une  vaste  ab- 
baye de  volupté:  pourquoi  ?  pour  y  percevoir  un  gain 
infâme.  Or,  il  y  a  autant  d'ignorance  que  de  perfi- 
die dans  cette  imputation,  fti  aurait  dû  savoir  que 
certaines  divagations  n'étaient  point  nouvelles  dans 
ce  jardin  ;  que  le  public  y  avait  été  admis  de  tout 
temps  et  sans  exception;  que  le  propriétaire,  en  y 
Irférant  une  corruptiolï  hideuse,  subissait,  -par  con- 
séquent, le  joug  d'une  tolérance  plus  que  séculaire, 
d'une  nécessité  sociale,  ou  plutdt  de  ce  vient  pré- 
jugé qui  faisait  et  fait  encore  regarder  la  prostitu- 
tion corUme  un  exutoire  de  la  société.  Au  reste, 
quoi  qu'il  en  soit,  les  ailes  de  Valois ,  de  Beaujolais, 
de  Mowtpensier  furent  construites  par  ses  ordres  telles 
qu'elles  éxisteiit  aujourd'hui ,  tualgré  les  tracasseries 
de  quelques  voisins,  dont  les  ti'ibunauT  fii'ent  jus- 
tice. £n  tnéme  temps  l'économie  du  jardin  fut  bou- 
leversée. Les  marronniers  de  Hiehelieu  jonchèrent  la 
terre  de  leur  chevelure  vermoulue ,  et ,  se  relevant 
pleins  de  sève  et  de  Verdeur,  semblèrent  rajeunis  par 
leur  métamorphose  en  tilleuls  odorifërans.  Au  milieu 
fut  creâsé  un  cirque  au  d6me  de  fbuiUage  :  ce  cit^ 
que  fut  brblé  &i  1*799 ,  et  de  ses  cendres  jaillit  le  ffîa- 
gfiîllque  jet  d'eau  que  nous  ooimàissonE  tous.  Quant 
à  la  galerie  transversale  que  îe  duc  d'Orléans  voulait 
asseoir,  sous  un  empyrée  de  verve,  chtre  le  jardin 
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et  la  cour  d'honneur,  de  graves  embarras  financier» 
l'en  empêchèrent  :  elle  n'a  été  bâtie  qu'en  1 880  dans 
l'easemble  d»  tr»Taux  qui  ont  signalé  la  piété  filiale 
de  son  fil&pour  le  manoir  de  leurs  pères.  Cette  gène 
s'accrut  naturellement  par  l'incendie  de  l'Opéra  en 
1781  ;  car  on  ignore  g^éralement  que  ce  genre  de 
féerie  musicale  fut  une  création  domestique  de  la 
maison  d'Orléans.  En  effet,  Pierre  P«rrin,  ofBcter 
de  la  pMsonne  de  Philippe  de  FVance ,  obtint  de 
Louis  XIV,  dès  le  28  juin  t6«9,  le  privilège  d'éta- 
blir une  Académie  de  musique  et  en  ver$  français 
dans  la  salle  de  spectacle  que  Richelieu  avait  érigée 
au  Palais-Rojal.  Ce  privil^e  fat  exploité  constam- 
meiit  sous  le  patronage  intime  des  ducs  d'Orléans , 
qui  le  possédèrent  sans  doute  puisqu'ils  purent  le 
céder,  en  1749,  à  la  ville  de  Paris.  Eb  1763,  in- 
cendie de  l'aDcienne  salle;  ea  1781 ,  incendie  de  la 
nopvdle  :  car,  en  fait  de  théfttres ,  on  hfttit  toujours 
pour  les  flammes.  Alors  la  ville  de  Paris  transféra 
l'exploitation  du  privilège ,  &  l'instigation  de  la  Reine, 
dit-on ,  dans  la  salle  actuelle  de  la  Porte-Saint-Mar- 
tin  que  l'on  construisit ,  à  cet  effet ,  en  août  et  sep- 
ten^TO  1781. Qut^uesan&éesaprès,  Louis  IHiilippe- 
Joseph  édifia  la  salle  actuelle  du  Théâtre  Français 
poon  y  ramener  l'Opéra  ;  maïs  ses  espérances  furent 
déçues  :  l'Opéra  n'y  revint  plus.  Ainsi ,  en  somme , 
les  appartemens  de  Richelieu ,  situés  au  bout  de  la 
rue  MoDtpensier,  sont  aujourd'hui  les  ieaiA  resiM 
du  Palais-Cardinal.  Le  Palais-Royal  propranent  dit, 
c'est  à  dire  le  corps  principal  situé  entre  les  deux 
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çeurs ,  y  compris  les  deux  ailes  latérales  de  la  cour 
de  Nemours  à  la  rue  de  Valois ,  tout  cela  est  l'œuvre 
de  Louis-Philippe  ;  Louis-Philippe-Joseph  a  &it 
construire  la  partie  qui  s'étend  depuis  l'angle  de  la 
cour  d'honneur  (i),  à  droite  en  entrant,  jusqu'aux 
appartemens  de  Richelieu,  en  faisant  tout  le  tour 
du  jardin;  les  galeries  d'Orléans,  de  Chartres,  de 
Nemours  et  une  infinité  de  réparations  intérieures 
appartiennent  à  Louis-Philippe  I",  roi  des  Français, 
dont  on  connaît  le  goût  éclairé  pour  les  beaux -arts, 
et,  en  particulier,  pour  l'architecture  monumentale, 
véritable  goût  de  famille. 

Le  duc  d'Orléans  ût  élever  ces  immenses  construc- 
tions d'après  les  plans  de  l'arcbitecle  Louis ,  et  par 
les  funestes  conseils  de  Ducrest,  frère  de  madame 
de  Genlis.  Ce  personnage  devint  même  chancelier 
de  sa  maison ,  grâce  au  crédit  de  cette  dame.  Celle- 
ci  ne  s'explique  point  sur  la  natute  des  causes  qui- 
le  décidèrent  à  une  retraite  prématurée  :  «ela  se  con- 
.  çoit  assez  facilement;  mais  ce  qui  se  conçoit  bien 
moins,  c'est  qu'elle  lui  attribue  d'avoir  «  empêché  la 
ubanquerouteduPrince  et  payé  toutesses  dettes  (2).» 
Or,  lecontrairefutjustement  la  vérité.  Ce  fut  Ducrest, 
en  particulier,  qui  compromit  la  fortune  du  Princeen 
l'entraînant  à  des  dépenses  disproportionnées  singu' 

(1)  On  remarque  dans  cette  partie ,  sur  le  mur,  des  ancres , 
des  avirons  qui  font  saillie  :  ce  qui  semblerait  indiquer  que  le 
Prince,  alors  Oflicier-gênéral  de  la  marine,  les  y  avait  fait  placer 
comme  un  symbole  personnel. 

(2)  Mémoires  de  Mme  de  Genlù,  t.  III,  p.  329. 


DiqilizDdbyGoOgle 


»■  L0UIS-PHll.ipl>K-10iaM  D'OUfiANi.  ISfl 

lièrement  avec  ses  revenus ,  surtout  depuis  la  liqui- 
dation des  droits  matrimoniaux  de  sa  sœur  (1),  et 
depuis  les  charges  de  la  successiou  de  son  père  ;  car 
le  duc  d'Orléans  était  obéré ,  en  réalité,  long-temps 
avant  l'époque  des  profusions  odieuses  et  menson- 
gères que  les  royalistes  assignèrent  pour  cause  à  sa 
ruine,  ainsi  que  nous  le  prouverons  ultérieurement. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  détresse  financière  du  Prince 
s'aggravant,  de  plus  en  plus,  en  secret,  Ducrest  dut 
se  retirer  de  son  conseil  en  1787,  et  y  fut  remplacé 
par  Latouche,  personnage  bien  différent  sous  tous 
les  rapports ,  que  le  duc  d'Orléans  avait  connu  dans 
la  marine,  et  qui  servait  dans  ce  corps  avec  beau- 
coup de  distinction. 

La  retraite  de  Ducrest  ne  porta  point  d'atteinte  à 
l'inAuence  de  madame  de  Genlis ,  parce  que  la  puis- 
sance de  cette  dame  reposait  sur  l'attachement  des 
jeunes  princes  d'Orléans ,  dont  l'éducation  lui  était 
confiée.  Au  mois  de  juillet  de  cette  année,  le  duc 
d'Orléans  s'étant  décidé  à  conduire  son  épouse  aux 
eaux  de  Spa  pour  des  raisons  de  santé,  madame  de 
Genlis  eut  l'honneur  d'y  accompagner  ses  augustes 
élèves. 

(1)  Lorsque  Louise- Mari e-Thérèse-ltathilde  d'Orléans,  sceur 
de  Louis-Pfailippe-Joseph ,  se  maria  au  duc  de  Bourbon  (celui 
qui  est  mort  d'une  maaière  si  fâcheuse  en  1830) ,  ses  droits  m»- 
trimoniaux  furent  liquidés  à  une  somme  de  dix  millions. 

Ainsi  donc  il  est  constant ,  et  nous  le  prouverons  plus  bas  en 
traitant  des  causes  de  la  catastrophe  financière  de  Louis  Philippe- 
Joseph;  il  est  constant  que  le  duc  de  Bourbon  avait  reçu  de  la 
maison  d'Orléans  une  somme  de  dix  millions,  îi  titre  de  dot  de 
la  princesse  son  épouse. 
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«  Je  fis  donner  ^  Spa ,  par  mes  élevée ,  dit-elle  , 
»  une  fort  belle  fête  à  madame  la  duchesse  d'Or- 
»  léans.  Les  eaux  de  La  Seurenièp&  lut  apnt  fait  du 
»  bien ,  ses  eafitsa  firent  autour  de  cette  fontaine 
»  une  promenade  réellement  ravissante ,  dans  un 
»  bois  quL  était  inculte  et  plein  de  pierres  et  de  ro- 
n  chers.  On  enleva  les  pierres  et  le»  roches  qui 
»  étaient  dans  les  chenil»,  m  traça  des  routes,  les 
»  bois  dirent  éclaircis  et  ornés  de  banc»,  des  ponts 
»  furent  posés  sur  des  torrens ,  et  les  boi»  parsemés 
»  de  charmantes  bruyères  »  Oear.  A  Textrémité 
»  de  cette  pnHneaade,  qui  est  très  vaste ,  on  troo- 
»  vait  une  e^ièce  de  bosquet  qui  avait  une  percée 
»  qui  donnait  sur  un  précipice  d'une  ^ande  beauté 
»  par  sa  profondeur,  et,  parce  qu'il  était  pars^né  de 
»  roc^wrs  nstjestueux ,  de  source»,  de  verdure  et 
»  d'arbres.  Au  délai  de  ce  précipice,  on  découvrait 
»  uae  vue  très  belle  et  très  étendue.  Dans  ce  bos- 
y>  quel,  non»  plaiçÂme»,  sw  un  tertre  de  gason ,  un 
w  autel  à  b  ReœnnussMice,  en  marbre  Mane,  et 
B  dont^  la  forme  fui  dessinée  par  M.  de  Mjrris.  Au 
»  haut  de  Vautd,  on  lisait  ces  mots  en  gros  carae- 
»  tères  :  A  ta  Reconnaissance!  et  plus  bas  cette  iit- 
»  scriptioa  :  —  Les  eaux  de  La  Sauvenière  ayant 
V  rétaUÀ  la  santé  de  madame  la  doebeMo  d'Orléans , 
»  ses  e&Eang  ont  vouhi  embellir  les  environs  de  la 
»  fontaine,  et  ont  eux-mêmes  tracé  les  routes  et 
»  défïiché  ce  boi^.avec^usid'ardeiu'  et  d'assiduité 
»  que  les  oarrièvs  q»i  ont  travaillé  soirs  leurs  or- 
»  dres.  — 
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V  Au  bas  de  celte  inscription,  il  y  avait  le  chiffre 
»  des  qualfe  enfans.  Comme  l'inscription  l'annon- 
B  çait;  les  enfans  avaient,  en  effet,  travaillé  avec  la 
»  plus  grande  activité.  Le  jour  de  la  fête ,  j'avais 
»  invité  les  plus  jolies  personnes  de  Spa,  en  les 
»  priant  de  se  rendre  à  la  fontaine  à  une  heure 
B  après-midi ,  vêtues  de  blanc ,  avec  des  plumes 
»  Manches,  des  bouquets,  des  écharpes  de  fleurs 
■»  de  bruyère ,  et  des  rubans  violets.  Je  laissai  tous 
»  les  hommes  à  l'entrée,  et  je  fis  placer,  dans  l'in- 
»  térieur  de  la  promenade,  toutes  les  femmes  diffé- 
»  remment  groupées,  les  unes  se  promenant,  les 
M  autres  assises ,  etc.  Madame  la  duchesse  vint  après 

•  nous  ;  elle  trouva  tous  les  hommes  à  l'entrée.  La 
■»  musique  duVaaxhall,quej'avais[^cée  à  l'entrée 
»,  aussi,  joua  dès  qu'elle  parut  et  m'avertit  de  son 

•  arrivée.  Aussitôt,  suivie  de  ses  quatre  en£>ns, 
»  j'allai  la  recevoir  K  l'entrée  de  la  promenade.  Ses 
>  enfans  tenaient  des  râteaux ,  pour  marquer  qu'ils 

*  venaient  d'achever  cette  promenade,  dont  ils  lui 
»  faisaient  l'hommage  :  ce  qu'exprima  M.  le  duc  de 
»  Chartres  de  très  bonne  gr&ce.  Après  cette  explï- 
»  cation ,  ses  enfons  la  quittèrent,  et,  par  le  chemin 
»  le  plus  court ,  furent  se  rendre  au  bosquet  de 
»  l'autel.  Toutes  les  allées  étaient  décorées  de  guir- 
»  landes  de  bruyère ,  dont  la  couleur  violet-toadre 
»  formait  un  effet  charmant  avec  la  verdure.  Les 
I  tapis  des  mêmes  fleurs,  qui  couvraient  en  entier 

*  le  bois ,  la  profusion  des  guirlandes  entrelacées 
»  aux  arbres ,  les  ruisseaux  qui  coupaient  le  gazon , 

I.  11 


L:,.;,l,ZDdDyG00gIC 


162  HtSTOIRB 

»  dont  plusieurs,  roulant  sur  des  cailloux  et  tom- 
»  bant  sur  des  rochers,  formaieol  des  cascades; 
»  une  trenlaÎDe  de  jolies  femmes ,  vêtues  uniforme- 
»  meut  et  dispersées  dans  cette  promenade  ;  la 
»  beauté  du  ciel  :  tout  cela  formait  ua  ensemble 
M  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée.  Nous  fîmes 
»  promener  madame  la  duchesse  d'Orléans  environ 
»  un  quart  d'heure.  A.u  bout  de  ce  temps ,  la  mu- 
»  sique  cessa,  et  nous  arrivâmes  au  bosquet  de  l'au- 
»  tel.  Là  elle  retrouva ,  autour  de  l'autel ,  ses  quatre 
»  enlîans ,  formant  le  plus  charmant  groupe.  L'autel 
»  et  tout  le  bosquet  étaient  ornés  de  ^irlandes  de 
»  fleurs.  Les  enfans  en  tenaient  qu'ils  posaient  sur 
»  l'autel.  M.  le  duc  de  Chartres,  assis  au  pied,  tenait 
»  un  style  et  paraissait  écrire  sur  l'autel  le  mot  Re- 
»  connaiisance.  Après  avoir  laissé  le  temps  de  con- 
9  templer  ce  tableau ,  les  enfans  de  madame  la  du- 
»  chesse  d'Orléans  se  jetèrent  dans  ses  bras.  Tout 
»  ce  qui  était  là  fcmdait  en  larmes  :  -ce  qui  prouve 
»  que  les  émotions  les  plus  vives  sont  souvent  pro- 
•  duites  par  les  choses  les  [dus  skaples  [1).  » 

Le  monument  de  la  piété  filiale  avait  été  détruit 
par  le  temps  :  il  a  été  restauré ,  de  nos  jours,  par  la 
piété  filiale,  c'est  k  dire  par  les  soins  de  la  reine  des 
Belges ,  petite-fiUe  de  la  duchesse  d'Orléans.  Oui  a 
pu  lire  dahs  les  .journaux ,  en  1841 ,  une  lettre  dn 
bourgmestre  de  Spa  au  Roi  de«  Français,  à  ce  »\qei  -, 
et  la  réponse  du  Roi,  qui  reconnaissait  se  raj^lcr 

(1)  Uémoires 4e Madame d«  Gtulis,  t  lU,  p.  201. 


i.vGoogIc 


DE  LOtlIfr-PHlUPPB-mUPB  d'ORLËAM.  MS 

parfaitement  ce  voya^  à  si  longue  distance ,  et  Te-> 
merciait  le  bourgmestre  d'un  BoUTetiir  si  cher  k  son 
cœur. 

Au  retour  des  eaux  de  Spa ,  madame  de  Genlis 
conduisit  ces  auguÂtes  ^ves  sur  Ids  câtes  de  Nor- 
mandie pour  leur  instruction  :  car  cette  dame  avait 
admis  avec  raison  les  Toyages  dans  son  système  d'é- 
ducation des  jeunes  princes.  Leur  excursionau  Hont- 
Sïint-Hichel  fut  signalée  par  o&e  cireonstance  trttp 
importante  pow  ne  pas  être  n^iportée,  puisqu'il  s'a- 
git de  la  destruction  de  cette  &meuse  «âge  de  ftir  (d  ) 
dang  laquelle  on  laisait  périr  lentemoit  des  pri-* 
sonmers  d'Ëtat. 

M  Le  prieur  du  MontSaint-Hicbd ,  »  dit  encore 
cette  dame ,  »  Buivi  des  religietis ,  de  deux  eharpea* 
H  tiers,  d'un  des  suisses  du  château  et  de  la  plus 
»  grande  partie  des  prisonniers  {  nous  avions  désiré 
»  qu'ils  vinssent  avec  nous  ),  nous  conduisit  att  lieu 
»  qui  renfeitnait  cette  terrible  cage.  Pour  y  arriver^ 
»  on  était  obUgé  de  traversée  des  muterrains  9i  obs- 
»  cars  qu'il  y  foUait  dea  iambeaus  ;  et,  après  avoir 
B  descendu  beaucoiqi  d'escaliers,  on  parvenait  à  une 
»  affreuse  cave  où  était  l'abominaMe  cage ,  d'utie 
»  petitesse-extrême,  «t  potée  sor  un  terrain  bumlde 
»  où  l'on  voyait  ruisseler  l'eau.  J'y  entrai  avec  un 
»  sedtiment  d'bwreBr  et  d'iodigoation ,  tempéré  ^t 

(i)  Louis  XIV  £t  enfemier  dHiB  cette  cage  un  JMinaliBle 
hollandais  qtii  avait  écrit  contre  lui  et  qui  avait  été  fait  priuHi- 
nier.   Cet  infoHsné  y  périt,  après  y  avoir  été  enfenné praidaDt 

dix  ans. 
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■a  U  douce  pensée  que ,  du  moins ,  grâce  à  mes  clè- 
»  ves,  aucua  infortuné  n'y  réfléchirait  douloureu- 
»  sèment  surses  maux  et  sur  la  méchanceté  des hom - 
»  mesi  M.  le  duc  de  Chartres,  avec  l'expression  la 
»  plus  touchante  et  une  f^ce  au  dessus  de  son 
»  âge ,  donna  le  premier  coup  de  hache  à  la  cage  ; 
n  ensuite  les  charpentiers  en  abattirent  la  porte  el 
»  plusieurs  pièces  de  bois.  Je  n'ai  rien  vu  de  plu» 
»  attendrissant  que  les  transports,  les  acclamations 
u  et  les  aj^audissemens  des  prisonniers  pendant 
»  cette  exécution.  C'était  sûrment  la  {H'emi^^e  fois 
»  que  ces  voûtes  retentissaient  de  cris  de  joie.  Aii 
»  milieu  de  tout  ce  tumulte,  je  fus  frappée  de  la  fi- 
»  gare  triste  et-«onsternée  du  suisse  du  château,  qui 
»  considérait  ce  spectacle  avec  le  plus  grand  cha- 
1»  grin.  Je  fis  part  de  ma  remarque  au  prieur,  qui  me 
»  dit  que  cet  homme  regrettait  cette  cage  parce  qu'il 
»  la  faisait  voir  aux  étrangers.  M.  le  duc  de  Cbar- 
»  très  donna  dix  louis  à  ce  suisse,  en  lui  disant 
»  qu'au  lieu  de  montrer  à  l'avenir  la  cage  aux  vo;a- 
»  geurs,  il  leur  montrerait  la  place  qu'elle  occupait, 
»  et  que  cette  vue  leur  sérail  sûrement  plus  ^éa- 
»ble...  (i).  « 

Lorsque  les  princes  retournèrent  du  Mont-Saint- 
Hicbel  y  ils  s'arrêtèrent  dans  les  domaines  de  leur 
famille,  à  Passais,  aux  environs  de  Domfrent^  Là,  te 
curé  de  la  paroisse  vint  leur  présenter  une  jeune 
fille  qui  édiûait  la  contrée  entière  par  une  conduite 

(]j  Mémoires  de  Madame  de  Genlis,  l.  III,  p.  251. 
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admirable  auprès  de  sa  mère  infirme  et  grabataire. 
Eq  effet ,  cette  jeune  fille ,  ne  voulant  pas  mendier 
el  sans  autre  ressource  que  son  fuseau ,  était  parve- 
nue, cependant,  à  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  sa 
mère  depuis  quatorze  ans  :  elle  s'était  même  sou- 
vent privée  d'alimens  pour  les  lui  donner;  car,  à  cette 
époque,  le  pain  et  le  travail  n'étaient  pas  si  com- 
muns qu'aujourd'hui  dans  les  campagnes.  Tant  de 
vertu  devait  être  récompensé  :  les  augustes  voya- 
geurs exprimèrent  l'intention  de  se  charger  de  la 
dot  de  cette  jeune  fille  qui  était  à  la  veille  de  se  ma- 
rier; le  jour  de  son  mariage  1,300  livres  et  une  cou- 
ronne de  roses  lui  furent  offertes ,  de  leur  part ,  dans 
uDe  touchante  sdennité  :  d'où  etlc  fut  appelée  la 
rosière  de  Passais,  selon  l'usage  du  pays. 

Le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans  joignirent  à  l'of- 
frande de  leurs  enfans  une  somme  de  600  livres 
pour  les  pauvres  de  la  paroisse  :  ce  qui  fit ,  en  quel- 
que sorte,  de  cette  fête  une  véritable  fête  de  fa- 
mille. 

Ainsi,  ces  princes,  qui  avaient  commencé  leur 
voyage  sous  les  auspices  de  la  piété  filiale ,  eurent 
le  bonheur  de  le  terminer  en  couronnant  la  ^été 
filiale  elle-même. 
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CauB^  générales  de  la  révoIiitioD.  —  Oj^K^ittoD  du  parlemenf 
de  Paris  aux  mesures  fiscales  de  la  Cour,  —  Caractère  de  cette 
(^poehioB  et  de  çeUe  du  dac  d'Oriéans.  —  Ge  prioce  est  edlé. 
-^Ijàànàe  wn  ^r— pw  jette  i  b  nage  poitr  ttmtr 
et  sanve  qn  (le  ses  gens  qui  se  no^ut. 

Câp^pd^nt  î&  gr^ni  rnoxp/tf^eat  sftcial,  qpî  de- 
vait trqul^Içr  fp  violeptpiQnl  la  ftp  dp  xvjp*  BÏèf^, 
cpiqq^fîÇAit  à  ppept^re  M  ia  consistance  p^litjqiier 
Chacun  sentait^  défaits  ep  jJds,  le  EtesQJn  dea  insti- 
tutjopa  qui  niapilM^QPt  au  pays ,  et  dmt  l'âtabliisfr' 
mçpt  semblait  le  seul  moym  pour  sortit  de  l'ifn-- 
passe  où  était  le  gouverneipept  par  le  délaïtr^Eneot 
d^  fînaoces.  l\  ml  ioutile  de  rechercher  ici  Torigine 
de  la  ré^'olution  française.  Les  uns  lui  ont  assigna 
pour  oause  la  presse  philosophique  ;  les  autri^s ,  le 
fihaifcre  dévorant  du  déficit  ^l'opposition  des  parle- 
IçiçDs,  etc.  Tout'cela  est  moins  vrai  que^pôciavx, 
et  ressemble  plutôt  aux  incidens  de  cette  cause  qxCk 
cette  cause  elle-mâme.  En  effet,  l'insurrection  n'a- 
vait-elle pas,  long-temps  auparavant,  assiégé  la  mi~ 
norité  de  Louis  XIY,  après  avoir  harcelé  continuel- 
lement la  minorité  perpétuelle  de  son  prédécesseur? 
N'avait-elle  pas  signé  le  traité  de  Westphalie  avec 
la  diplomatie  européenne?  Vaincue  à  Naples  avec 
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Mazaaiello,  n'ATait-elle  pas  été  inlronisée  en  Portu- 
gal dans  la  personne  du  duc  de  Bragance,  en  Angle- 
terre sous  les  traits  d'Olivier  Cromwell?  Peut-être, 
en  remontant  la  pente  des  Âges ,  retrouverait-on  la 
source  de  tous  ces  événemens  dans  le  tombeau  d'un 
bomme  qui  a  laissé  en  Europe  des  traces  non  moins 
profondes  que  Mahomet  en  Orient:  car  la  réforme 
religieuse  de  Martin  Luther  a  préparé  la  informe 
politique,  accomplie  si  péniblement  par  la  dernière 
génération.  N*en  doutons  pas,  les  institutions  repré- 
sentatives sont  des  traditions  protestantes;  c'est  le 
protestantisme  lui-même  appliqué  aux  rapports  pcAi- 
tiques.  Lorsque  Luther  leva  l'étendard  de  la  rébellion 
spirituelle,  Rome  était  le  lien  social  qui  unissait  les 
peuples  et  les  rois.  Eh  bien  !  la  main  d'un  homme 
osa  rompre  cette  unité  précieuse.  Dès-lors  la  puis- 
sance royale  déchut  aux  yeux  des  peuples  par  l'abais- 
sement de  l'autorité  dont  elle  empruntait  sa  consé- 
cration; et  les  atteintes  à  la  suprématie  pontificale, 
ébranlant  les  croyances  religieuses,  sur  lesquelles 
reposait  l'ordre  politique  européen ,  ébranlèrent  con- 
séquemment  cet  ordre  politique  lui-même.  La  cod- 
flagration  générale  qui  s'ensuivit  répandit  de  toutes 
parts  des  germes  d'indépendance  qui ,  mûris  par  le 
temps,  ne  s'appliquèrent  plus  aux  vaines  querelles 
de  la  scolastique,  mais  aux  intérêts  matériels  de 
l'immense  majorité.  Tant  que  les  populations  crou- 
pirent dans  l'ignorance,  elles  supportèrent  paisible- 
ment un  élat  de  choses  qui  abusait  de  leur  sens  re- 
ligieux pour  les  inféoder  à  des  classes  privilégiées  ; 
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et  Ut  turbulence  périodique  de  ces  masses  iaertôs 
ressembla  seulement  à  de  simples  mouvemeus  de 
surface  qui  ne  régissent  point  au  fond  de  la  mer. 
Mais  la  civilisation  ayant  pénétré  dansjes  esprits 
par  la  diffusion  des  lumières,  il  fallut  chercher,  au 
travers  des  orages ,  les  améliorations  que  l'égoî^ne 
et  l'impériiie  refusaient  aux  souffrances  des  classes 
inférieures.  Ne  sait-on  pas,  d'ailleurs,  combien 
d'abus  (ehl  quels  abus,  grand  Dieu!)  pesaient  de 
tout  le  poids  des  siècles  sur  dos  belles  contrées ,  si 
favorisées  par  la  nature?  Ne  sait-on  pas  que  deux 
cent  mille  individus  n'avaient  besoin  que  de  prendre 
la  peine  de  naître ,  suivant  l'ingénieuse  expression 
de  Beaumarchais,  c'est  à  dire,  naissaient  pourvus 
invariablement  de  grades  éminens,,de  positions  bril- 
lantes, tandis  que  la  loi,  cette  marâtre  impitoyable, 
reléguait  tous  les  autres  dans  une  incapacité  radi- 
cale, quelles  que  fussent,  en  tout  cas,  les  acuités 
personnelles  de  chacun?  Ne  sait-on  pas  qu'une  aris- 
tocratie puissante,  qu'un  clergé  non  moins  puissant 
possédaient  l'élite  et  les  deux  tiers  du  pays,  sans 
être  soumis  au  joug  de  l'impôt?  de  sorte  que,  par 
le  plus  bizarre  des  contrastes,  ceux  qui  recueillaient 
tous  les  avantages  de  la  société  ne  subissaient  au- 
cune de  ses  charges.  Là  seulement  fut  la  grande,  la 
véri  table  cause  de  1789  ;  car  l'état  social  de  la  France 
n'était  plus  en  rapport  avec  les  progrès  des  esprits 
et  de  la  population ,  avec  la  marche  naturelle  des 
choses.  Peut-être  de  sages  et  loyales  concessions 
auraient-elles  pu  prévenir  les  dcchiremcns  :  c'est 
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possible  ;  mais  le  prince  qni  régnait  alors  était  trop 
imbu  des  préjugés  de  sa  naissance  et  de  son  éduca- 
tion. Premier  gentilhomme  de  son  royaume ,  héri- 
tier des  rois  très  chrétiens,  il  tenait,  par  un  faux 
honneur  autant  que  par  instinct,  à  transmettre  à  ses 
successeurs  le  patrimoine  de  ses  ancêtres ,  tel  qu'il 
l'en  avait  reçu  lui-même.  En  vain  la  haute  sagesse 
de  Tu^jot  ravait-elle  engagé  dans  une  carrière  de 
réformes  utiles:  presque  toujours  incomplètes,  ces 
réformes  attestaient  moins  une  spontanéité  géné- 
reuse que  le  joug  de  la  nécessité.  Que  signifiait,  par 
exemple,  la  réhabilitation  des  protestans  qu'il  avait 
juré  d'exterminer ,  dans  son  sacre ,  à  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs,  si  ce  n'était  l'impuissance  d'ac- 
complir ce  serment  antique  et  ridicule  à  l'aspect 
d'une  révolution  prochaine?  Pourquoi  supprimer  la 
servitude  personnelle,  puisqu'il  proclamait  son  im- 
oiuable  résolution  de  maintenir  la  distinction  des 
trois  ordres  de  l'Iiltat,  et,  par  conséquent,  l'existence 
des  privilèges  territoriaux?  c'est  qu'il  voulait  per- 
pétuer le  présent  au  préjudice  de  tant  de  citoyens 
intéressés  aux  réparations  de  l'avenir  :  mais  les  cir- 
constances ne  semblaient  point  ifovorables.  Le  déla- 
brement des  finances  jetait  le  gouvernement  dans 
une  perplexité,  dont  ne  manquaient  pas  de  profiter 
les  esprits,  aigris  déjà  par  tant  de  questions  irri- 
tantes qui  se  rattachaient  aux  plus  chers  intérêts. 
Long-temps  auparavant,  le  faste  et  l'ambition  de 
Louis  XIV,  les  illusions  patriotiques  de  la  Régence 
et  la  voluptueuse  incurie  de  Louis  XV,  avaient  creusé 
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le  gouffre  où  devait  s'engloutir  d'eUe-méme  une 
monarchie  de  quatorze  siècles.  Le  déficit  !  le  £ilat 
déficit,  que  Necker  prétendait  avoir  comblé,  repa- 
raissait {dus  effrayant  sous  l'administration  prodigue 
de  Galonné-  Eb!  comment  le  combler?  les  res- 
Eources  ordinaires  étaient  épuisées.  L'espérience  a 
prouvé,  d'ailleurs,  que  la  restauration  des  finances 
ne  consistait  pas  dans  une  opération  purement  tech- 
nique, mais  dans  une  rénovation  complète  de  la 
société.  Le  crédit  public  ne  reposait  sur  sucun  gage 
assuré,  puisque  tout  était  remis  .en  question,  ou 
plutôt  il  n'existait  pas;  il  fallait  le  créo^  et  le  ras- 
seoir sur  une  base  nouvelle,  à  l'aide  d'un  nouveau 
système  de  contribution ,  qui  ne  pouvait  naître  que 
des  ruines  du  présent ,  vu  l'état  exceptionnel  des 
classes  privilégiées-  Déjà  Turgot  avait  senti  la  néces- 
sité d'une  égale  répartition  de  l'impôt  :  ce  pn>jet 
avait  échoué,  comme  tant  d'autres,  devant  la  résis- 
tance des  privilégiaires  ;  enfin  l'on  y  revenait  après 
plusieurs  années;  on  y  était  ramené  par- la  seule 
force  des  choses.  Pourquoi  ?  parce  qu'il  n'y  avait  paç 
d'autre  nujyen  d'obtenir  de  l'argent,  et  qu'il  fallait, 
avant  tout,  réparer  le  désordre  des  finances  pour 
éviterla  révolution,  c'est  à  dire  la  catastrophe  de  tous 
lûs  privilèges-  Gomme  on  menaçait  ainsi  de  l'égalité  les 
pluspuissana  intérêts  par  l'extension  de  tafiscalité,  on 
crut  devoir  en  conférer  l'initiative  au  patriotisme  des 
intéressés  eux-mêmes ,  réunis ,  le  22  février  1 787, 
en  assemblée  des  Notables  du  royaume ,  assemblée 
qui  n'avait  pas  été  convoquée  depuis  1626.  Mais  ces 
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hommes  égoïstes  persistèrent  dans  leur  opposiUon, 
eux  pourtant  dont  l'ioMtiablè  cupidité  avait  tant 
contribué ,  depuis  de»  siècles ,  à  préparer  la  détresse 
financière.  La  retraite  et  l'ejùl  de  Caloune  s'ensui- 
viroDt.  L'arcàeréque  de  Toulouse,  Loméuie  de 
^mine,  qui  le  remplaça,  Q'eut  pas  de  peine  à  leur 
prouver,  par  les  chiffra  mémes.de  sou  prédécesseur, 
que  les  emptunts  s'étaient  élevés,  depuis  1776,  à 
1,646,000,000,  et  le  déOcit  annuel  à  140,000,000. 
On  conçoit  qu'un  tel  état  de  choses,  mieux  ex- 
{dîqué,  aU  été  mieux  compris,  et,  mieux  compris, 
ait  fini  par  dessiller  leurs  yeux  sur  le  danger  d'une 
plus  longue  résistance-  Aussi  m  tardèrent-its  pas 
d'accorder  ce  qu'ils  ne  pouvaient  plus  diflërer ,  et 
l«ur  sçssion  fut  close  le  25  mai  1787.  En  consé- 
quence ,  le  Roi  rendit  deux  édits,  l'un  sur  le  timbre, 
l'autre  sur  une  subvention  territoriale  extraordi- 
naire. Mais  ces  édits  devinrent  une  nouvelle  pierre 
d'achbppemwt  et  ne  firent  que  transférer  la  pcdé- 
mique  dans  une  autre  arène.  Le  parlement  de  Paris 
refusa  de  les  enregistrer,  ^t  proclama  hautement  que 
l'établissement  de  nouveaux  iiopdts  ne  pouvait  ap- 
partenir qu'aux  Ëtats-Généraux.  Les  édits  ne  furent 
pas  moins  enregistrés  à  Versailles  dans  un  lit  de 
justice,  e^ce  de  séance  royale  judiciaire.  Quant  au 
parlement ,  on  suivit  à  son  égard  l'exemple  du  chan- 
celier Maupeeu:  il  fut  exilé  à  Troyes  le  15  août  1787. 
Jusqu'à  ce  jour  on  n'a  caractérisé  l'opposition  des 
parlemeng  que  par  un  vieil  instinct  de  rivalité ,  de 
tracasserie  systématique. 
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Cela  n'est  pas  juste. 

Chacun  sait ,  en  effet ,  qu'ils  formaient ,  sous  les 
premières  races,  les  assemblées  nationales  (bien 
que  très  incomplètes)  qui  ont  précédé  Tinstitù- 
tion  des  Ëtats-Généraux,  et  dont  le  nom  est  resté 
en  Europe,  surtout  en  Angleterre»  le  terme  généri- 
que de  toute  assemblée  politique  délibérante.  Cha- 
cun sait  encore  que  la  couronne  envahit  insensible- 
ment tous  les  pouvoirs,  lorque  l'hérédité  féodale 
eut  remplacé  l'élection  germanique.  Les  parlemens, 
entre  autres,  furent  réduits  aux  proportions  infé- 
rieures de  cours  judiciaires  ;  mais  ils  ne  conservè- 
rent pas  moins,  même  en  s'associant  aux  passions  du 
temps,  le  dépôt  auguste  des  droits  de  la  nation,  par 
le  contrôle  traditionnel  de  la  souveraineté.  Tels  ils 
s-'opposèrent  en  vain  au  concordat  de  L^n  X  et  de 
François  I";  tels  à  l'astucieuse  fiscalité  de  Mazarin; 
tels  et  plus  heureux  lorsqu'ils  amenèrent  une  mo- 
narchie caduque  à  déposer  son  bilan  sur  la  table  des 
États-Généraux. 

Cependant  l'exil  du  parlement  de  Paris  soulevait 
la  solidarité  naturelle  des  autres  parlemens,  et  ajou- 
tait, en  même  temps,  aux  embarras  de  la  position. 
Comme  cette  illustre  compagnie  tenait  ainsi  le  gou- 
vernement en  échec  du  fond  de  son  exil,  on  sentit 
bientôt  le  besoin  de  négocier  avec  elle.  On  lui  of- 
frit de  substituer  aux  deux  édits  si  malencontreux, 
la  prorogation  d'un  ancien  impôt  établi  en  1756, 
et  son  rappel  fut  signé  in  cette  condition,  le  10  sep- 
tembre 1787.  Le  19  novembre  Suivant,  le  Roi  vint 
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en  personne,  accompagné  des  ministres ,  présenter 
au  parlement  un  édit  pour  la  création  d'un  emprunt 
graduel,  successif,  au  capital  de  quatre  cent  qua- 
rante millions.  La  discassion  ayant  été  ouverte  sur 
cet  otyet,  les  conseillers  Fréteau  et  Sabatier  énon- 
cèrent longuement  leurs  opinions  et  insistèrent  sur 
I)  nécessité  d'une  convocation  prochaine,  immé- 
diate des  £tat8-Généraux,  que  le  Roi  venait  d'ajour- 
ner iadéfiniment  dans  son  exposé  des  motifs.  Au 
noment  où  l'on  allait  recueillir  les  voix ,  le  garde 
lies  sceaux  Lamoignon ,  pressentant  un  résultat  né- 
gatif, prétendit  que  l'on  n'avait  point  de  voix  à  re- 
coàllir,  parce  que  le  parl^uent  ne  poucait  pas  dé- 
libérer en  présence  de  Sa  Majesté ,  n'étant  %lors  que 
sim^e  corps  consultatif.  Suivant  cette  étrange  doc- 
Inoe,  la  séance  fut  transformée  subitement  en  lit  do 
justice ,  et  l'enregistrement  de  l'édit  prononcé  sans 
Toteindividueljcontrairementàtousles  usages.  Cette 
irruption  déploraUe  de  l'arlntraire  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  justice  fut  accueillie  par  le  morae  si- 
Ifnce  des  magistrats.  Le  duc  d'Orléans,  qui  siégeait 
ea  (faille  de  prince  du -sang,  osa  seul  se  lever»  et, 
s'adressanl  Respectueusement  au  Roi,   lui  dire: 

*  Sire,  je  suf^ie  Votre  Majesté  de  permettre  quejo 
"  d^se  à  ses  {àeds  et  dans  le  sein  de  la  Cour,  ht 
»  dédaratioD  que  je  regarde  cet  enregistrement 

*  comme  illégal ,  et  qu'il  serûl  nécessaire ,  pour  la 

*  décharge  des  personnes  qui  sont  casées  y  avoir 
»  délibéré ,  d'y  ajouter  que  c'est  par  l'exprès  com- 
"  mandement  du  Roi.  »  Le  Roi  répondit  que  l'en- 
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registrement  était  légal  parce  que  l'on  avait  mtendu 
tons  ceux  qui  avaient  voalu  parler.  Cf^tfonaéinait 
à  cette  réponse ,  Tenregistreinent  fat  maintenu ,  du 
moins  par  le  Roi  et  son  conseil.  Ainsi ,  c'est  à  tort 
que  les  récits  publiés  jusqu'à  ce  jour  imputent  au 
duc  d'Orléans,  dans  cette  séance,  un  rdle  odieux  et 
ridicule  qu'il  n'a  point  joué  réellement,  r&le  qui 
n'était,  d'ailleurs,  ni  dfms  son  caractère,  ni  dans  tes 
mœurs  judiciaires  de  cette  époque.  Il  n'interpella 
point  grossièrement  Louis  XVI,  comme  on  l'a  écrit 
et  comme  daignent  le  croire  ceux  qui,  dans  la  can- 
deur de  leur  crédulité,  attribuent  à  ce»  discordes 
majestueuses  les  formes  tomultnatres .  des  années 
suivantes-,  il  usa  seulement  d'un  droit;  il  remfAU 
un  devoir,  et,  en  c^,  il  ne  se  conduisit  pas  «i  tri- 
bun, mais  en  homme  de  ccèur,  puisque  tous  les  usa- 
ges étaient  violés,  puisque  l'arbitraire  ministériel  se 
substituait  ouvertementà  la  loi.  Après  lé  départjdu 
mimarque,  le  parlement,  qui  prisait  unaniBaemeat 
«oomke  le  duc  d'Orléans ,  protesta  contre-  l'encegie-' 
4rement  par  une  décision  spéciale  dont  le  H6i  se  fit 
remettre  la  minute  qu'il  déchira  lui-même  dans  an 
30cès  dé  colère.  Dès  le  lendemain,  le  dud  d'Orléans 
fut]  exilé  à  sa  terre  de  Villcrs-CoteretS;  <[uant  à 
Fréteau  et  à  Sabathier,  ils  furent  arrêtés  et  enfermés 
dans  des  prisons  d'Ëtat.  Ces  mesures  furent  prises 
«ur  la  demande  positive ,  sar  les  instances  de  la 
iteine  (1).  Enfin ,  une  circonstance  que  l'on  Ignore 

(1)  Histoire  de  la  conjuration  de  L.-P.-J.  d'Orléans,  par 
ïlnnljoie,  1 1",  page  152, 
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généralement  ^  c'est  que  le  duc  de  Bourbon,  beau- 
frère  de  Loois-Philippe-Joseph ,  partagea  son  oppo- 
sition ;  il  ne  fut  point  enveloppé  dans  sa  dîsgrftcc 
parce  qu'il  se  renferma  dans  un  silence  prudent  (1). 

Voilà  donc  le  dnc  d'Orléans  exilé  une  seconde 
fois  pour  l'indépendance  de  ses  opinions  ! 

«  Les  premiers  jours  de  son  exil  furent  pour  lui 
»  des  jours  de  triomphe.  Il  eut  à  Villers-Coterets 
»  une  cour  bien  plus  nombreuse  que  celle  qu'il  avait 

*  commanément  &  l^rië Dès  le  lendemain,  les 

«  princes  de  Cfmdé  et  de  Conti ,  les  ducs  de  Bour- 
n  bon,  de  Penthièvre,  et  même  le  Jeune  duc  d'En- 
■  ghien  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  n'était  pas  du  ch&- 
»  leau  de  Versailles  et  qui  pouvait  avoir  des  rela- 
»  lions  avec  lui,  s'empressa  de  lui  faire  bien  plus 
»  que  les  politesse?  d'usage.  Cet  bommage  fut  d'au- 
»  tant  plus  flatteur  pour  le  duc  d'Orléans  que, 
»  même  des  courtisans  de  la  Beine ,  ii  commencer 
»  par  1«»  d'Estbérazy,  ne  furent  pas  rebutés  d'aller 
»  à  Villers-Coterets  par  la  permission  qu'on  les  oUi- 
>•  gea  d'en  demander  as  Roi.  Madanie  la  dacfaesse 
>  d'Oriéans  ne  quit^  pas  on  seul  instant  Villers- 
»  Coterets  (2).  »  Il  pro6ta  de  soii  exil  pour  visiter 
ce  beau  domaine  qu'il  ne  connaissait  qu'imparfaite' 
ment,  et  pour  verser  de  nouveaux  bienfaits  sur  ses 
vassaux;  car  ce  prince,  dont  on  a  foit  r^Kravan- 


•     (l)/6..  page  150. 

(2)  Explication  de  l'énigme  du  roman  de  Momjoie,  première 
partie,  page  67. 
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tail  de  tous  les  honnêtes  gens,  était  bien,  en  réalité, 
le  meilleur  des  hommes ,  même  au  rapport  de  ses 
ennemis  qui,  ne  pouvant  pas  contester  sa  bienfai- 
sance^  s'en  sont  vengés  à  empoisonner  la  source  au- 
guste de  cette  bienfaisance  elle-même.  «  Le  duc 
»  d'Orléans  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui  pou- 
»  valent  lui  gagner  la  bienveillance  du  peuple  qui 
»  habite  les  campagnes.  Il  promettait  des  dots  aux 
»  filles  nubiles  ;  il  tenait  sur  les  fonts  baptismaux 
»  les  nouveau~nés  ;  il  répandait  à  propos  quelques 
M  libéralités  ;  il  entrait  dans  toutes  les  chaumière  ; 
»  il  s'asseyait  à  cAté  du  fermier ,  du  laboureur,  de 
u  l'ouvrier  et  causait  familièrement  avec  eux  (1).  » 
Hélas  !  il  secourait  des  infortunes  moindres  que  la 
sienne Il  pouvait  bien  faire  des  aumtoes,  con- 
soler les  affligés,  assister  les  malades,  mais  qui  pou- 
vait le  soustf-aire,  lui,  à  l'implacable  ressentiment 
de  ses  ennemis?....  ■ 

Loais-Pbilippe-Joseph,  isolé  âi  Villers-Coterets^eut 
pour  «  seule  distraction  la  chasse  à  courre  [car  il 
»  ne  chassait  plus  à  tir  depuis  qu'il  avait  eu  lemal- 
»  heur  de  blesser  un  de  ses  gens  d'un  coup  de  fu- 
it sil  (2)).  Dans  une  de  ces  chassa,  il  lui  arriva  une 


(1)  Histoire  de  la  conjuration  de  L.-P,-J.  d'Orléans,  par 
■  Montjoie,  1 1",  p^  188. 

(2)  Le  duc  d'Orléans  répara  ce  nulbear  autant  qu'il  pnt  :  il 
accorda  uae  pension  de  quinze  cents  francs  ï  la  venve  de  cet  in- 
fortune qui  mourut ,  quelques  mois  après,  des  suites  de  .cet  ac- 
cident; il  fit  élever  sa  fille  unique  dans  un  couvent ,  et  la  dota 
convenablement  lorsqu'elle  se  maria  au  sortir  de  ce  couvent 
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»  aventure  dont  nous  emprantons  le  récit  à  la  do- 
N  tice  d'une  ancienne  gravure  qui  la  représente  : 
»  —  Au  mois  de  novembre  1787 ,  chassant  le  cerf 
»  dans  la  forêt  de  Villers-Coterets ,  il]  ne  s'aperçut 
»  pas  qu'un  ruisseau  couvrait  de  ses  eaux  détmrdées 
»  l'arche  de  pierre  qui  lui  servait,  auparavant,  de 
»  pont  ;  croyant  passer  sur  l'arche  même,  il  se  trouva 
»  ài  cêté  avec  son  cheval  qui  tomba  suffoqué  par 
»  l'eau.  Le  Prince,  débarrassé,  non  sans  peine,  de  ses 
»  étriers,  gagne  la  rive  voisine  en  nageant  sous  l'ar- 
»  che  même.  Son  jockey,  alarmé  à  la  vue  de  son 
»  mattre  en  danger,  et,  hors  de  lui  du  moment  qu'il 
»  ne  l'aperçoit  plus,  se  précipite  avec  sa  monture 
»  vers  l'endroit  où  il  a  disparu  sous  les  fiots.  Ce 
»  serviteur  fidèle  allait  périr,  ne  sachant  pas  nager, 
B  lorsque  te  duc,  qui  avait  gagné  terre,  témoin  clu 
»  zèle  imprudent  de  son  jockey,  se  jette  de  nouveau 
»  à  travers  le  torrent,  quoique  blessé  de  sa  pre- 
»  mière  chute,  vient  à  bout  de  le  saisir  par  ses  ha- 
»  hits  et  le  ramène  sur  le  rivage  (1).  » 

Les  ennemis  du  duc  d'Orléans  s'évertuèrent  à 
tourner  en  dérision  cet  acte  de  courage  et  de  recon- 
naissance ;  car  ils  attaquaient  toujours  le  Prince  par 
la  satire  quand  ils  ne  pouvaient  pas  l'attaquer  par 
la  calomnie.  Maïs  toutes  les  pasquinades  du  monde 
n'eflàceront  jamais  le  souvenir  de  cet  acte  mémora- 
ble, et  il  restera  toujours  dans  l'histoire  comme  l'un 
de  ces  traits  rares  qui  signalent  toute  une  vie ,  et 


(1) 


Biographie  des  contemporains,  L  XV,  p.  212. 
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même,  en  quelque  sorte,  comme  le  patrimoine  de 
l'humanité  entière  (1). 

(1)  Quelques  années  auparaTant,  un  trait  analogue  avait  si- 
gnalé ,  ï  Francfort,  la  mort  du  duc  Léopold  de  Brunswick.  L'O- 
àier  était  débordé  en  1 7&5  :  tin  jeune  homme  se  noyait  crun- 
ponné  i  tuae  soUve  Qottante  et  appelait  en  Tain  h  son  secours  ; 
personne  n'osait  y  aller  :  le  duc  de  Bningwick  saute  dans  aa 
bateau  avec  deux  rameurs  :  ils  parviennent  à  recueillir  le  mal- 
hemeux  dans  leur  bateau  ,  et  bientitt  ih  sont  toas  submergés 
par  une  rable. On  a  beaucoup  vanlé  ce  trait  de  cou- 
rage ,  et  on  a  bien  fait  ;  mais  on  n'a  rien  dit  de  celui  du  duc 
d'Orléans:  pourquoi  cette  différence T  Peut-être  en  sentira-t-on 
b  cause  quand  on  saura  que  ce  duc  de  Branswick  fut  frère  du 
généraUaniDe  des  armées  de  la  coalitiui  d«  1792. 
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Le  parlement  de  Paris  denuDde  au  Roi  )e  Jngraient  od  la  liberté 
dn  dnc  d'Orléans  et  des  detn  conaeiflers  Frétem  et  SahatMer. 
—  Amatalioa  des  coDseîUers  d'Epréménil  et  Honsabert  — 
Assemblée  de  Vizilk.  — Caractère  générique  des  États-Géné- 
rani.  —  Elections  dans  toute  la  France,  —  Instructions  pa- 
triotiques et  surtout  trèa  léyaks ,  émmemment  UgaUs  du 
Prince  aux  procureurs  chaînés  de  le  représsiter  dans  Its  élec- 
tions, TU  l'impossibilité  pour  lui  de  voter  partout  où  il  maù 
ce  droit.  —  Circulaire  aux  curés  de  l'apaoage  d'Orléaus. 

Le  4-  janvier  1788 ,  le  parleioeDt  de  Paris  ju'ésenta 
au  Roi  l'adresse  suivante  : 

«  Sire, 

»  La  doutfflirpubliquea  précédé  votre  parlement 
n  aux  pieds  du  trône... 

M  Le  premier  prince  de  votre  sang  est  exilé  :  on 
»  cherche  vainement  ijuel  est  le  tort  de  cet  auguste 
»  prince.  En  serait-ce  un  d'avoir  dit  la  vérité  dans 
B  la  séance  de  Votre  Majesté?  de  l'avmr  dite  avec 
»  une  franchise  respectueuse,  digne  de  vous^rc? 

»  Si  H.  le  duc  d'Oriéans  est  coupable,  nous  le 
»  sommes  tous. 

»  Il  était  digne  du  premier  prince  de  votre  sang 
»  de  représenter  Â  Votre  Majesté,  qu'elle  Iransfpr- 
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B  mait  la  séance  eo  lit  dejuslice;  sa  déclaration  n'a 
»  fait  qu'énoncer  nos  sentimens;  &a  conscience  a 
■»  deviné  la  nôtre,  et,  par  l'efTet  de  cet  accord,  que 
»  rien  ne  peut  détruire  entre  les  vœux  et  les  devoirs 
n  de  votre  parlement,  si  M.  le  duc  d'Orléans  a  mon- 
»  tré  un  courage  digne  de  sa  naissance  et  de  son 
»  rang ,  il  n'a  pas  moins  manifesté  un  zélé  néces- 
»  saire  à  votre  gloire. 

»  3i  l'exil  est  le  prix  de  la  fidélité  des  princes  de 
»  votre  sang,  nous  pouvons  nous  demander  à  nous- 
M  mêmes  avec  effroi,  avec  douleur,  ce  que  vont 
»  devenir  les  lois,  la  liberté  publique  étroitement 
»  liée  h  la  nétre,  l'honneur  national  el  les  moeurs 
»  françaises,  ces  moeurs  si  douces,  si  nécessaires  à 

V  conserver  pour  l'intérêt  commun  du  trône  et  des 
»  peuples. 

»  De  tels  moyens,  Sire,  ne  sont  pas  dans  votre 
»  cœur  ;  de  tels  exemples  ne  sont  pas  les  principes 

V  de  Votre  Majesté  :  ils  viennent  d'une  autre  source. 
«Votre  parlement.  Sire,  supplie  Votre  Majesté 

»  très  humblement,  très  instamment,  par  l'intérêt 
»  de  votre  gloire ,  de  repousser  ces  conseils  déplo- 
»  râbles,  d'écouter  son  propre  cœur,  de  n'écouter 
»  que  lui  ;  et  la  justice,  avec  l'humanité,  consolées 
»  par  le  retour  du  premier  prince  de  votre  sang,  se 
»  hâteront  d'effacer  un  exemple  qui  finirait  par 
»  opérer  la  destruction  des  lois ,  la  dégradation  de 
»  la  magistrature ,  un  découragement  univers^ ,  et 
»  le  triomphe  des  ennemis  du  nom  français.v 
Le  Roi  ne  répondit  point  en  ce  moment  ;  il  ajourna 
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sa  réponse,  qui  oe  fut  transmise  au  parlement,  chose 
assez  singulière!  que  dans  les  dernière  jours  du 
mois  de  mars.  On  peut  en  juger  par  les  représenta- 
tions suivante  que  ce  corps  lui  adressa  de  nouveau 
le  11  avril  1788: 

«  SlBE, 

»  Votre  parlement,  les  princes  et  pairs  y  séant, 
»  nous  a  chargés  de  porter  aux  pieds  du  tréne  ses 
»  respectueuses  représentations  sur  la  réponse  de 
»  Votre  Majesté  à  ses  supplications. 

»  Les  vrais  magistrats  et  les  bons  citoyens  sont 
»  également  consternés  des  reproches  qu'elle  ren- 
»  ferme  et  des  principes  qu'elle  manifeste. 

8  Ce  n'est  point  une  grftce  que  votre  parlement 
»  revient  solliciter;  il  revient,  Sire,  vous  demander 
»  justice. 

•»  La  justice  a  des  règles  indépendantes  des  volon- 
M  .tés  humaines ,  et  les  rois  mêmes  y  sont  assujettis. 
»  Henri  IV  reconnaissait  qu'il  avait  deux  souve- 
»  rains  :  Dieu  et  la  Loi. 

»  Une  de  ces  règles  est  de  ne  condamner  par- 
»  sonne  sans  l'-entendre.  Elle  est  de  tous  les  temps, 
»  de  tous  les  lieux;  c'est  le  devoir  de  tous  les 
»  hommes ,  et  Votre  Majesté  nous  permettra  de  lui 
»  représenter  que  ce  devoir  l'obligerait  autant  que 
»  ses  sujets. 

»  Ce  n'est  pas  une  des  fonctions  de  Votre  Majesté 
»  de  condamner  elle-même  les  criminels.  Cette 
»  pénible  et  dangereuse  fonction,  le  Roi  ne  peut 
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»  l'exercer  que  par  ses  juges  :  les  personnes  qui  se 
«  plaisent  à  Toir  sortir  de  la  boadie  de  Votre  Ha- 
»  jesté  ee  redoutable  mot  de  punition ,  qui  loi  eon- 
•K  seîll^t  de  punir  sans  entendre,  de  punir  elle- 
»  même,  d'ordonner  des  exils,  des  emprisonnemMis^ 
»  blessent  également  et  Fétemelle  justice ,  et  les 
»  lois  du  royauuke,  et  la  plus  douce  prérogative  de 
»  Votre  Majesté. 

»  S  de  fortes  taisons  motiTent  l'éxil  de  M.  le  duc 
»  d'Orléans  ;  si  c'est  une  bonté  que  de  ne  pas  lairaer 
»  deux  magistrats  exposés  à  périr  dans  des  prison» 
n  étroites,  daas  des  Keux  malsains;  s'H  faut  qu'à 
»  I«ir  ^rd  oe  soit  rbuniaaité  qui  tai^re  la  jus- 
»  tice,  ils  sont  donc  bien  coupables  1  c'est  k  votre 
»  pu-Iement  de  les  juger  ;  nous  demandons  seule- 
»  ment  que  leurs  crimes  soient  connus. 

)>  Le  dernÏCT  de  vos  sujets  n'est  pas  moins  inté- 
M  ressé  au  succès  de  nos  réclamations  que  le  pre- 
»  mier  prince  de  votre  saag.  Oui,  Sire,  non  seole- 
»  méat  un  magistrat,  non  seulement  un  prince  de 
y»  voire  sang,  mais  tout  Français  puni  par.  Votre 
V  Majesté,  et  surtout  pnoi  sans  être  entendu,  de- 
»  vient  nécessairement  le  sujet  deralanne  puUique. 
»  La  liaison  de  ces  idées  n'est  pas  l'ouvrage  de  votre 
«  parlement;  elle  est  e^ai  de  )a  nature,  elle  est 
»  cehii  de  la  raison ,  elle  est  le  [vineipe  des  plus 
»  saintes  lois,  de  ces  lois  qui.sont  gravées  (fains  toti- 
n  tes  les  consciences ,  qui  s'élèvent  dans  la  vôtre. . . 
»  La  cause  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  des  deux  ma- 
»  gifitrats  est  donc  sans  nous ,  par  la  seule  force  de 
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B  ces  principes,  la  cause  du  trêne  et  de  la  nation... 

»  C'est  au  nom  de  ces  lois  qui  préservent  les  em- 
»  pires,  aa  nom  de  cette  liberté ,  dont  nous  sommes 
»  tes  interprètes  respectueux  et  les  modéralears 
»  Intimes,  au  nom  de  vobre  autorité,  dont  nous 
»  smames  les  premiers  et  les  phis  sûrs  ministres, 
»  que  nous  osoiu  réelaroer  iejngtment  ou  la  liberté 
i  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  des  deux  magistrats 
u  éloignés ,  emprisonnés  par  des  ordres  sarpris , 
»  attssi  contraires  aux  sentimens  qu'aux  intérêts  de 
»  Votre  Majesté  (1).  » 

Certes  voilà  des  paroles  qui  changent  bien  l'état 
de  la  question  :  aussi  les  libelles  se  sont-ils  gardés 
de  les  reproduire.  Le  duc  d'Orléans  n'était  d(mc  pas 
un  vil  conspirateur,  puisque  le  seul  fiut  de  son  exil 
provoquait  des  sympathies  si  honorables  pour  lui  1 
car  on  ne  voudra  pas  nous  p»suider ,  sans  doiite , 
qu'un  corps  si  éininent  de  princes  du  sang  rot/o/, 
de  pairs  de  France  et  de  membres  de  la  haute 
noblesse,  eût  pu  cohsentir  à  descendre  jusqu'aux 
passions  vulgaires  d'une  intrigue  ténébreuse.  Les 
Coudés  et  les  Coatis  ne  croyaient  pas  conspira  «si 
alluttà  Ville^s-Coteret8,  pas  plus  qu'ils  ne  cwspité- 
rent  en  signant  les  adresses  mémorables  des  4-  jaor 
vieret  11  avril  1788,  pas  plus  qu'ils  n'avaient  coofr 
pire  déjà ,  en  1771 ,  en  suivant  la  même  ligne  de 

(1)  Le  Roi  se  boraa  simplement  k  répondre  :  «  Je  ferai  con- 
»  naître  mes  intentious  i  mou  parlemenl.  »  Cette  réponse  futle 
T^pel  du  duc  d'Orléans  et  d«s  deux  conseillers,  Fréteau  et  Sa- 
bathkr. 
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conduite  dans  les  mêmes  eircoosUiDces.  Ainsi  ce 
conflit  de  la  couronne  et  de  la  magistrature  n'était 
pas  nouveau  ;  il  remontait  même  à  l'aTènement  de 
la  dynastie.  Que  la  branche  aînée  rappelle  à  l'esprit 
des  souvenirs  glorieux  :  nous  sommes  loin  de  le  con- 
tester ;  mais  nous  contestera-t-on  qu'elle  ait  anéanti 
tout  vestige  de  représentation  nationale  ?  Avant  elle 
il  y  avait  des  États-Généraux  en  France  ;  elle  les  a 
supprimés,  bien  qu'ils  tinssent  aux  entrailles  mômes 
de  la  nation.  Eh  !  pourquoi  les  a-t-elle  supprima? 
Parce  que  tel  a  été  son  bon  plaisir  en  cela  comme 
dans  tout  le  reste.  Il  y  avait  encore  une  autre  insti- 
tution indépendante,  émanant  directement  des  États- 
Généraux  :  c'était  la  magistrature,  à  qui  de  longues 
traditions  avaient  confié  l'enregistrement  des  édits 
royaux  et,  par  conséquent,  le  contrôle  des  actes 
ministériels.  Eh  bien  !  la  dynastie  a  lutté  pendant 
deux  siècles  contre  ce  dernier  lambeau  de  nationa- 
lité, et  a  fini  par  s'épuiser,  en  dernier  résultat,  dans 
cette  lutte  sacrilège  contre  la  nation  elle-même. 
Cette  T^ité  n'est  pas  seulement  écrite  dans  l'his- 
toire, mais  aussi ,  mais  surtout  dans  les  longues  in- 
fortunes de  cette  branche  ;  car  les  crimes  commis 
contre  les  nations  ne  restent  ^mais  impunis.  Que 
demandaient,  au  surplus,  les  ministres  de  Louis  XVI  ? 
Des  impôts  extraordinaires.  Lever  des  impôts,  des 
impôts  extraordinaires  !  Cette  faculté  si  exorbitante 
n'appartenait  pas  aux  ministres  dans  l'ancienne  mo- 
narchie. Le  parlement  de  Paris  eut  le  patriotisme 
et  le  courage  de  leur  répondre  :  «  Vous  ne  lèverez 
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»  pas  ces  impûU  parce  que  nous  refusons  d'eore- 
»  gistrer  les  édits  relatifs  à  cet  objet;  nous  refu- 
»  sons  d'enregistrer  ces  édits  parceqae  le  vote  d'im- 
M  p6ts  extraordinaires,  dans  ud  munent  où  les 
n  imp4ïts  ordinaires  écrasent  déjà  le  peuple,  ne  peut 
»  pas  appartenir  à  la  couronne  mais  à  la  nation  ; 
»  convoquez  donc  la  nation ,  convoquez  les  Ëtats- 
>  Généraux  qui,  seuls,  ont  le  droit  de  prononcer  sou- 
n^verainement  sur  cet  objet;  vous  ne  ferez,  ^i  tout 
»  cas ,  que  vous  conformer  aux  usages  conslaos  de 
»  l'ancienne  monarchie....  »  Que  répliquèrent  les 
ministres?  «  Nous  ne  voulons  pas  convoquer  tes 
»  Ëtats-Généraux  et  nous  ne  ,les  convoquerons  pas  ; 
»  mais,  le  premier  prince  du  sang  partageant  votre 
»  avis,  nous  allons  l'exiler  ;  quant  à  Fréteau  et  à 
»  Sabathier,  qui  ont  suivi  son  exemple,  nous  al- 
»  Ions  les  enfermer  dans  des  prisons  d'Ëtat;  nous 
»  nous  passerons  de  votre  concoMrs  et  du  leur  pour 

M  lever  les  nouveaux  impdte »  Exiler,  enfermer  I 

rien  de  plus  facile  alors  ;  c'était  plus  facile  assuré- 
ment que  d'avoir  raison  contre  tout  un  peuple,  d'au- 
tant plus  qu'il  n'y  avait  pas  à  discuter  avec  ceux 
qui  pouvaient  l'un  et  l'autre. 

Ainsi  le  duc  d'Orléans  et  le  parlement  de  Paris 
restèrent  fidèles  aux  anciennes  lois  de  la  monarchie, 
en  s'opposant  énergiquement  aux  prétentions  fisca- 
les des  ministres.  La  nation  n'attendait  pas  moins 
du  premier  prince  du  sang  et  du  premier  corps  de 
la  magistrature;  aussi  s'émut-elle  profondément  en 
faveur  du  Prince  dont  le  nom  semblait  devenu  le 
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sjmbde  glorieux  de  lous  les  vœux  du  paye.  Aussi 
les  autres  parlemeos  du  royaume  présentèr^at-ils 
au  Roi  des  adresses  semblables  à  celle  du  parlement 
de  Paris,  pour  demander  sod  rappel  et  la  liberté  de 
ses  deux  courageux  collègues.  Ces  démonstratiom 
furent  telles  que  l'exil  da  Prince  et  k  captinté 
de  Fréteau  et  de  Sabathier  cessèrent  enSn  le  17 
avril  1786^  mais  non  pas,  comme  on  l'a  écritj  par  les 
sa[^ques  de  la  duchesse  d'Orléans,  qui  se  déléad 
d'avoir  su[^ié^  dans  l'ouvrage  puUié  so«s  ses  aus- 
pices, a  La  duchesse  d'Orléans,  y  est-il  dit,  n'avait 
»  pas  quitté  un  instant  Villers-Goterets.  Elle  n'é- 
»  crivit  même  pas  au  Roi  ;  mais  son  père,  le  duc  de 
»  Penthièvre,  fit  rMuarquer  que  VillerS'Coterets 
M  étant  un  lieu  très  malsain,  principatemen^  an 
»  printemps,  il  avait  beaucoup  k  craindre  pour  la 
»  santé  de  sa  fille,  bien  déterminée  à  ne  pas  quitter 
»  son  mari  ;  et  le  Roi,  qui  estimait  bien  affectueuse^ 
»  ment  sa  fiUeuIe ,  la  duchesse  d'Orléans ,  chamgea 
M  le  lieu  de  l'exil  qu'il  tran^éra  au  Raincy,  très 
»  près  de  Paris  (1).  » 

Comme  ces  luttes  continuelles  aflaibtissaieint  le 
prestige  de  la  couronne,  on  dut  aviser  au  moyen  de 
les  terminer  sans  retour.  D'abord  on  s'^orça  d'a- 
paiser l'eflervescence  des  esprits  par  dès  conces- 
sions temporaires  ;  ob  chercha  donc  à  ménager  l'o- 
pinion publique  pour  la  tromper  plMs  sôrement.  La 


(i)  Explication  de  l'énigme  du  i-oman  de  Mmujoie,  première 
pallie,  page  7ii. 
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France  était  calme ,  mais  de  ce  calme  sinistre  qaï 
précède  lesgcandes  catastrophes.  Le  3  mai,  les  «m- 
■eillers  DuTal  d'Ëpr^énil  et  Goislard  de  Honeabert 
provoquèrent,  à  la  bftle,  uoe  assemUée  gétiérale  du 
parlement  de  Paris ,  et  lui  dénoncèrent  iin  projet 
mystérieux^  dont  ils  venaient  de  surprendre  un  im- 
primé sorti  de  Fimprimerie  royale  de  Versailles.  Ce 
projetétait  la  création,  dans  le  ressort,  de  six  grands 
bailliages  {espèce  de  tribunaux  d'appel],  et  l'exhu- 
mation de  la  cour  plénière  des  ruines  du  moyen- 
ftge.  Ainsi  l'on  voulait  frapper  le  pouvoir  judiciaire 
du  pariement  en  restreignant  sa  juridiction  ;  ainsi 
l'on  voulait  renverser,  surtout,  sa  puissance  poli- 
tique ,  en  transférant  l'enregistrement  des  édils 
royaux  à  une  cour  intruse  de  pairs ,  d'évêques,  de 
chefs  militaires,  de  magistrats,  etc.  Telle  fut  la  ni- 
OKur  causée  par  cette  révélation,  que  tous  les  mem- 
bres présens  jurèrent  de  n'autoriser ,  par  leur  con- 
cours, aucune  innovation  de  ce  genre.  En  même 
tenqis  ils  proclamèrent ,  oomme  principes  constitu- 
tifs de  la  monarchie  frauçaise,  le  voi&libre  des  suIk 
sides  par  lés  Ëtats-Généraux,  rinamovibitité  de  la 
magistrature,  l'inviolabilitéde  la  liberté  individuelle, 
le  droit  de  chaque  citoyen  de  n'être  jamais  traduit 
que  devant  ses  jOges  natures,  etc.  Que  fit  le  gouver- 
nement? Il  cassa  celte  décision,  et  ord<Hina  d'arrêter 
d'ËfH'émenil  et  Monsabert.  Ceux-ci  se  réfugièrent  au 
Palais-de-Justice,  où  le  parlement  déclara  les  pren- 
dre sous  sa  sauve-garde ,  et  vouloir  siéger  jusqu'au 
retour  d'une  députalion  qu'il  «ivoya  au  Roi  pour 
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l'en  informer.  Louis  XVI  refusa  de  la  recevoir.  A 
minuit  le  Palais-de-Justice  fut  investi.  Le  chef  des 
janissaires,  d'Âgoult,  eut  ordre  de  se  présenter  à 
laGrand'Ghambre  où  siégeait  extraordinairement  la 
compagnie  entière.  On  dit  que  cet  officier  ne  put  se 
défendre,  en  entrant,  d'un  sentiment  de  respect,  & 
là  vue  d'un  spectacle  si  imposant ,  à  la  vue  de  cent 
soixante-sept  magistrats  revêtus  de  leurs  insignes  et 
de  cette  dignité  calme  qui  contrastait  si  hautement 
avec  les  violences  d'un  pouvoir  insensé.  Il  exhiba 
l'ordre  d'arrestation,  et,  s'adressantau  premier  pré- 
eident  Bochart  de  Saron  :  «  Désignez-moi  ces  Mes- 
»  sieurs,  lui  dit-il ,  car  je  ne  les  connais  pas.  »  Le 
président  n'ayant  répondu  que  par  un  geste  de  naé- 
pris,  Huguet  de  Sémonville  se  leva  et  répondit  : 
«  Nous  sommes  tous  d'Ëpréménil  et  Monsabert  ; 
»  puisque  vOus  ne  les  connaissez  pas,  emmenez-nous 
»  tous,  ou  choisissez.  »  D'AgouIt  ayant  sommé  vai- 
nement ces  deux  magistrats  de  se  faire  connaître , 
se  retira  sans  avoir  accompli  sa  mission.  Le  tende- 
main,  il  revînt  à  onze  heures  avec  un  nouveau  fir- 
man.  Après  plusieurs  incidens  sans  importance, 
d'Ëpréménil  et  Monsabert,  craignant  pour  leurs 
collègues  les  suites  d'une  plus  longue  résistance, 
cédèrent  enfin  à  la  force,  en  protestant  contre  la 
violation  du  sanctuaire  des  lois,  lis  furent ,  à  leur 
tour,  enfermés  dans  des  prisons  d'Ëtat.  8  Mai  :  lit 
de  justice  à  Versailles  pour  l'explosion  du  coup  d'Ë- 
tat préparé  si  sccrèlomcnt;  car  on  ne  risquait  plus 
rien,  puisque  tout  était  divulgué.  On  enregistra  donc 
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silencieusement,  suivant  J'usage  en  pareil  cas,  trois 
édils  principaux  :  l'un  pour  la  création  des  grands 
bailliages,  l'autre  pour  la  réduction  des  offices  dans 
le  parlement  de  Paris ,  et  le  troisième  pour  l'insti- 
tution  de  la  cour  plénière.  Loin  d'y  adhérer,  le 
parlement,  au  sortir  du  château ,  se  retira  dans  une 
auberge  de  Versailles  où  il  arrêta  une  déclaration 
portant  «  que  le  silence  des  magistrats  en  présence 
»  de  Sa  Majesté  ne  devait  pas  être  regardé  comme 
«  un  acquiescement  auxédits  ;  qu'ils  se  regardaient, 
»  au  contraire ,  comme  par&itement  étrangers  Jt  ce 
»  qui  venait  de  se  passer ,  et  qu'ils  n'accepteraient 
»  aucune  place  dans  la  nouvelle  cour  dénommée 
»  Plénière.  » 

Ainsi  la  haute  magistrature  frayait  déjà  le  chemin 
du  Jeu-de-Paume.  Il  est  incontestable  qu'elle  eût 
succombé  dans  ses  conflits  avec  la  couronne,  si  elle 
n'eût  été  qu'une  simple  cour  judiciaire:  mais  elle 
était  invincible  parce  qu'elle  tenait  aux  entrailles 
mêmes  de  la  nation,  parce  qu'elle  était  la  représen- 
tatiou  nationale  du  temps,  représentation  sans  doute 
bien  imparfaite ,  néanmoins  réelle.  Gela  est  si  vrai 
que  les  rois  ont  toujours  conspiré  la  ruine  des  par- 
lemens ,  et  n'ont  jamais  pu  la  consœnmer.  Au  sur- 
plus, ces  dissensions  périodiques  provenaient  aussi 
de  la  confusion  des  pouvoirs,  l'un  des  vices  radicaux 
de  l'ancienne  monarchie.  La  révolution ,  au  con- 
traire ,  a  déllni  clairement  tous  les  pouvoirs  comme 
tous  les  droits.  Aussi  n'a-ton  plus  à  redouter  le 
scandale  et  le  danger  de  pareilles  luttes,  parce  que 
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l'on  aélevé  la  nouvelle  hiérarchie  judiciaire  au  dfôsui 
des  passions  politiques ,  en  la  circonscrivant  sage- 
ment dans  les  limites  naturelles  de  ses  attributions. 
Tandis  que  l'on  procédait  à  l'exécoUon  de  c«s 
projets  de  subversiim  judiciaire ,  la  France  entière 
était  bouleversée  sur  leur  simple  annonce\  De  vic^en- 
tes  ccdiisions  éclataient  entre  tes  troupes  et  les 
citoyens,  à  RenBes,  à  Aix,  à  Grenoble,  à  PaD,à 
Dijon,  à  Besançon,  à  Bordeaux ,  etc.  La  Noblesse 
elle-même  s'émouvait  pour  une  cause  qui,  en  défi- 
nitive, n'était  pas  la  sienne,  et  s'associait  aux  divers 
parlemens  protestant  contre  les  édits  du  8  mai, 
menaçant  même  le  gouvernement  de  la  disjonciioD 
de  leurs  provinces  respectives.  Le  20  jmn  fut  si- 
gnalé par  une  Saint-Barthélemi  judiciaire,  par  l'exil 
-en  masse  de  tous  les  parlemens,  triste  et  deroSère 
ressourcedela  faiblesse  condamnée  par  sa  propre  na- 
ture à  être  violente.  Le  Si  juillet,  les  trois  ordres  du 
Dauphiné  s'assemblèrent  à  Vizdle,  daDsTancieDcU- 
teau  du  connétable  de  Lesdiguières,  chez  Gaade 
Perrier,  négodaut,  dont  les  fils  ont  signalé  leur  piété 
filiale  par  la  défense  des  principes  qui  furent  alors 
proclamés  sous  les  auspices  de  l'hospitalité  coura- 
geuse de  leur  père.  Là  dnq  cents  députés  daupli^' 
nois ,  moitié  de  la  Noblesse  et  du  Clergé,  moitié  du 
Tiers-Etat ,  arrêtèrent  à  l'unanimité  de  ne  jamais 
â^rer  les  intérêts  de  leur  province  de  ceux  de  to«l 
le  royaume  ;  de  demander  les  Etats-Généraux  poQi 
toute  la  France  eo  même  temps  que  des  États  par- 
ticuliers pour  le  Dauphiné  ;  de  réclamer ,  dans  les 
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aits  comme  dans  les  autres,  la  double  représentalioD 
da  Tiers-Etat ,  établie  déjà  dans  toutes  les  ass^n- 
blées  provinciales^  de  sollidter  du  Roi  l'abolïtioD 
des  lettres  de  cacbet^  le  renvoi  des  aûnistres  ac- 
tuels ,  le  ra[^  provisoire  des  parlemens  jusqu'à  la 
cpDvocatiMi  des  Ëtats-Généraux,  etc.  C'était  jeter  le 
gant  à  la  monarchie.  Cet  exemple  commençait  à  de- 
venir contagieux,  surtout  en  Bretagne  où  se  tint  une 
pareille  assemblée,  lorsque  l'on  finit  par  sentir  l'i- 
nutilité de  prolonger  une  lutte  io^le,  en  présence 
de  la  pénurie  dn  trésor,  de  la  banqueroute  immi- 
nente, et  de  l'agitation  générale,  parfaitement  ra- 
tionnelle en  des  hranmes  qui ,  ayant  la  conscience 
de  leurs  droits ,  empruntaient  leur  force  de  leur 
DWibre  et  de  leur  pn^re  nullité.  Enfin  le  Roi  passa 
leRubicon  ;  la  convocation  des  Ëtats -Généraux  fut 
décidée.  U  est  donc  évident  qu'il  les  éluda  tant  qu'il 
put,  et  qu'il  ne  coBsentit  à  ce  dernier  moyen.,  que 
parce  qu'il  m  put  pas  mieux  faire,  ni  môme  foire 
aulrement.  N<A>le  et  singulière  destinée  de  ces  as- 
semblées nationales  qui  n'apparaissent  que  pour  ré- 
parer les  fautes  du  passé ,  qui  ne  délibèrent  que 
pendant  les  orages  ! 

Les  Ëtats-Généraux  ont  été  institués,  en  1301, 
par  Philippe-le-Bel,  pour  régulariser  la  perception 
de  subsides  extraordinaires,  au  sujet  de  sa  guerre 
de  Flandre.  Aussi  ce  ne  fut  qu'en  s'écartant  de  l'es- 
prit de  leur  institution  qu'ils  reçurent  des  ûrcon- 
stances  un  mandat  politique,  tel  qu'apr^  les  jour- 
nées fatales  de  Poitiers,  d'Azincourt,  ou  pendant 
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la  Ligue.  Engénéral,  on  s'abuse  sur  c«  point,  comme 
sar  tant  d'autres  <lc  l'histoire  de  France.  Certaines 
opinions ,  jalouses  de  rattacher  leur  généalogie  jus- 
qu'aux Fraaks,  adoptent  avec  enthousiasme  cette 
pensée  de  madame  de  Staël  :  «  Ce  n'est  pas  la  liberté 
qui  est  nouvelle  en  Europe,  c'est  le  despotisme  qui 
est  nouveau  ;  »  et ,  partant  de  là ,  remontent  insi- 
dieusement aux  Champs  de  Mars  et  de  Mai ,  aux 
vieilles  franchises  municipales ,  aujourd'hui  si  ob- 
scures, etc.,  pour  ruiner  aux  yeux  du  vulgaire,  par 
un  faux  contraste ,  le  gouvernement  représentatif, 
cette  personnification  vivante  de  l'expérience  des 
siècles,  et  surtout  des  cinquante  dernières  années. 
Mais  il  est  probable  que  les  auteurs  de  cette  jongle- 
rie sont  les  premiers  à  en  rire  secrètement,  et  que 
leurs  dupes  ne  se  contenteraient  guère  de  l'antique 
liberté  qu'on  leur  préconise  s'ils  la  connaissaient 
un  peu  mieux.  Or,  poilr  en  juger  par  un  seul  fait  : 
qu'étaient,  de  grâce,  les  Champs  de  Mars  ou  de  Mai, 
en  usage  sous  les  premières  races?  Hélas!  des  co- 
mices militaires,  aristocratiques,  où  les  chefs  de 
tribus  guerrières  élisaient  un  chef  suprême,  où  les 
classes  privilégiées,  seules,  vidaient  entre  elles 
le  conflit  de  leurs  intérêts  rivaux ,  etimposaientteurs 
décisions  à  leurs~serfs,  c'est  à  dire  au  reste  des  ci- 
.  toyens  privés  de  tout  droit  politique.  11  fut  alors 
ainsi  dans  toute  l'Europe  ;  c'est  pourquoi,  sans  doute, 
on  a  pris  pour  la  liberté  elle-même  un  vain  simu- 
lacre, purement  aristocratique ,  né  de  la  conquête; 
car,  en  vérité ,  pourrait-on  comparer  celte  marâtre 
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itu  moyen-ftge  à  ces  instilotions  si  larges  d'égalité 
pratique,  telles  que  les  a  proclamées  la  révolution 
Traoçaise,  et  qui  semblent  destinées,  par  la  pn^es- 
sion  des  temps,  à  faire  le  tour  do  globe,  k  devenir, 
UD  jour,  le  droit  public  des  nations?.,.  Ce  fut  seu> 
lement  au  xii*  siècle  que  le  peuple  devint  quelque 
chose  en  France  par  l'affranchissement  des  com- 
munes sous  Louis-le-Gros.  Sa  sphère  d'activité  s'é- 
teodit  ensuite  par  la  création  des  Ëtals-Généraux , 
où  il  ne  parut,  d'ailleurs,  jusqu'à  la  révolution, 
qu'avec  les  stigmates  de  son  ancienne  servitude  (1). 
Le  principe  admis  des  États-Généraux,  il  restait 
à  fixer  la  forme  de  leur  convocation  :  autre  sujet 
non  moins  grave,  qui  cachait,  sous  une  aj^rente 
insignifiance,  la  fdus  importante  de  toutes  les  ques- 
tions, c'est  à  dire,  en  réalité,  la  révolution  elle- 
même.  Suivrait-on  les  anciennes  traditions,  ou  les 
nouveaux  besoins  de  la  société?  D'un  c6té,  la  cour, 
qai  procédait  toujours  par  les  voies  négatives,  se 
cramponnait  au  vieux  programme  de  1614  ;  de  l'au- 


(1)  Le  17  juillet  1789,  Bailla,  maire  de  Paris,  et  ancien  pré- 
sidentes Tiers-Eiat  avant  la  coostitniion  de  l'ABsembléeNalionale, 
était  allË,  h  rextrëmité  du  Conrs-la-Reine,  recevoir  officiellement 
le  Rot  qui  venait  de  Versailles  è  Paris ,  calmer,  par  sa  présence, 
l'eBiervesceace  des  esprits.  Arrivé  avant  le  cortège  royal ,  Bailly 
aperçoit,  au  milieu  de  la  cbaussée,  un  coussin  magnifique ,  par- 
semé de  fleurs  de  lis  d'or.  Il  demande  îi  quelle  fin  ce  coussin  : 
"Il  est  d'usage,  lui  répond-on,  que  le  président  du  Tiers-Etat  se 
"  mette  à  genouï  pour  haranguer  Sa  Majesté.  —  C'est  inutile , 
"  reprend  Bailly  en  repoussant  du  pied  le  coussin  ;  la  nation 
»  s'est  relevée  :  le  maire  de  Paris  ne  se  mettra  pas  à  genoux.  » 
I.  13 
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tre,  les  patriotes  prétendaient  avec  raison  que  la 
France  avait  fait,  depuis  cette  époque,  des  conquêtes 
précifittses,  surtout  daoe  le  donmine  de  l'uitelli- 
^nc«,  et  coBcLuMnt  en  faveur  de  modificaticnts 
o»B8Ùlârables.  Ainsi  h  nation  récIaHait  bauteqieat 
pour  le  Tiers-Ëtat  »se  re^irénDtation  égale  en  nom- 
hre  è  eeUe  des  deux  autres  ordres  réums ,  et  l'ad- 
aissioh  des  curés  dans  la  représentation  du  C^cgé, 
d'oùils  étaient  exdus  parles  anaeBs^tats-G^uénm, 
cfoniM  trop  plébéi^si  chose,  en  tout  eas,  fort  sié- 
guUère.  Le^cMiirJ^ur-rgéaéral  des  finances,  Mecker, 
qui  avait  renqdacé  Tarchevâque  de  Toqloose,  le  35 
M^t,  oooBtdta  sur  cet  objet,  le  6  aorcmbre,  une 
second^fisBembléedesNotaUes.Leurréponsen'ajant 
pas  été  ravoraUe ,  un  arrâté  du  conseil  du  Roi  tran- 
cha la  diffîculié ,  le  27  décembre ,  dans  le  sens  des 
sympathies  nationales.  Une  protestation  des  princes 
du  sans  fiit  rouise  au  conseil  :  le  doc  d'Orléans 
et  Honsienr,  frère  du  Roi ,  rebsèrent  de  la  signer, 
parce  qu'ils  étatest  de  l'avis  du  doublement  de  la  re- 
présentation du  Tiers-Ëtat.  Ce  fut  donc  alors  et  alors 
seulement  que  l'on  eut  en  Franceles  véritables  Elats- 
Géoér^x  ;  car  ceux-ci,  essentiellement  difiërens  de 
leurs  devanciers,  ne  représentèrent  plus  telle  ou  telle 
caste,  mais  la  France  entière,  mais  la  vieille  faioSle 
gaulùse,  rajeunie  sous  la  foro^e  de  la  civilisatipn. 

Ea  conséquence ,  L<ewis  XVI  adressa ,  le  24  jan- 
vier 1789,  une  lettre  de  convocation  aux  bailliages 
et  aux  sénéchaussées.  A  cette  lettre  fpt  annexé  un 
règlement  électoral,  arrêté,  le  même  jour,  par  le 
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Roi  eo  soD  conseil.  Ce  règlement,  c<»tçu  dans  la 
pensée  favorite  du  monarque,  dans  la  p^sée  du 
utûntien  des  privilèges,  subordonna  l'éleetorat  au 
domicile  pour  le  Tiers-État,  sans  l'y  subordonner 
pour  les  classes  privilégiées,  auxquelles  il  ;^ecta 
même,  selon  l'usage  des  anciens  États-Généraux,  la 
pluralité  du  drrât  sur  la  même  tête  (1).  On  conserva 
l'ancien  formulaire,  et,  en  particulier,  les  cahiers 
des  plaintes  et  doléances  des  trois  ordres,  ou  man- 
dat offîciel  des  électeurs  aux  députés.  S^n  l'usage 
encore,  les  électeurs  nommèrent  des  déimtés  spé- 
ciaux pour  cette  opération  préliminaire  que  la  Légis- 
lation suivante  s^nbleavoir  élaguée  comme  parasite. 
On  conserva  aussi,  on  conserva  expresséuMut  le 
vote  par  {ffocurtttion  dans  ces  élections  graduées 
ainsi,  vote  éminemment  aristocratii^e ,  puisqu'il 
n'a[^rl$nait  qu'à  la  Noblesse  et  au  Clergé  (2)  ;  mais 
cependant  tissez  rationnel ,  parce  que  le  même  élec- 
teur ne  pouvait  pas  voter,  eo  même  temps,  dans  plu- 
sieurs araemfalées  électorales ,  où  sa  qualité  de  noble 
ou  d'ecclésiastique  lui  coniiérait  cette  faculté.  Aussi 
chaque  électeur,  noble  ou  ecclésiastique,  avait-il  le 
droit  de  se  faire  représeater  par  un  fondé  de  pou~ 
voirs.  Lorsqu'il  avait  à  vot»  eu  plusieurs  lieux  à  la 
fois,àLi1leet  àMarseille,  par  exemjde.  Or,  ce  droit 
impliquait  oaturellement  celui,  pour  la  personne 
qui  donnait  la  procursutÏMi,  de  dire  à  celle  qui  l'ac- 


(1)  Article  17. 

(2)  Articles  11,  12,  14, 17,  20,  ?1. 
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ceplait  :  «  Vous  volerez  en  mon  nom  poar  tet  can- 
»  didat;  vous  tâclieres,  enmoii  nom,  de  faireadop- 
»  ter,  dans  la  rédaction  des  cahiers,  tel  piincipe  à 
»  proclamer,  tel  abus  à  réformer,  telle  amélioration 
9  à  faire,  etc.  »  Rien  de  plus  simple  assurément. 
£h  Inen  !  c'est  ce  qui  put  être  fait ,  dans  toute  la 
France,  par  tous  les  électeurs  nobles  ou  eccléàas- 
tiques,  soit  pour  cause  d'éloignemeot ,  soit  pour 
cause  de  maladie,  soit  pour  toute  autre  sorte  d'em- 
pêchement. C'est  sang  doute. ce  que  Lonis-Pbilippe- 
Joseph  put  faire  comme  les  autres  ;  c'est  aussi  ce 
qu'il  fit,  non  pas  mystérieusement,  puisqu'il  usait 
d'un  droit  acquis  à  tous  ses  pairs,  mais  ouvertement 
comme  eux ,  mais  ostensiblement  comme  eux ,  mais 
hautement  comme  eux,  dans  les  instructions  suivan- 
tes, rédigées  en  son  nom^  le  5  mars,  par  Choderlos- 
Laclos  ,  secrétaire  de  ses  commandemens ,  en  vertu 
des  articles  précit^{ll,  12, 14, 17,30, 21)  du  règle- 
ment électoral  du  24  janvier  précédent  (1)  : 

M  Mon  intention  est  que  mes  procureurs  fondés 
B  portent  partout  le  même  esprit  dans  les  diftérens 


(1)  i\  existe,  an  sujet  de  ces  Instructions,  une  erreur  biblio- 
graphique trèi  grave,  qui  consisterait  à  eu  attribuer  îa  rédaction 
^Siéjes.  CetteerreurprOTientde  cequ'eUesfurentpubliées.con- 
JQiotement  avec  des  Délibérations  à  {/rendre  dans  les  assemblées 
rfeôoiHiaj/M.petitouTragedcslinéMesdévelopper,  Iles  compléter. 
Ces  Instructions  et  ces^  Délibérations  forment  une  brochure  in-8, 
de  soixante-ûx  pages;  les  ivemières  furent  l'œurre  persoDuelle 
du  duc  d'Orléans,  sauf  la  rédaction  ;  les  secondes  seules  parais- 
sent avoir  été  rédigées  par  Siéyes ,  bien  qu'elles  ne  portent  point 
le  nom  de  l'auteur,  mais  seulement  Tinitiale  de  son  nom. 
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>  bailliages  où  ils  me  représenteronl-,  qu'ils  y  sou- 

>  tiennent  mes  opinions ,  ainsi  que  je  le  ferai»  si  j'y 

>  étais  moi-même  :  en  conséquence,  j'entends  qo'cni 

>  acceptant  ma  procuratioD ,  ils  se  regardent  cdiBme 
*  engagés  d'honneur  ; 

»  1"  A  déclarer  aux  bailliages  que  le  gouveme- 
»  ment  ne  peut  les  gêner,  en  rien ,  dans  ce  qui  con- 
0  cerne  le  choix  des  dépotés  aux  États-Généraux; 
»  que  les  bailliages  ont  dans  tous  les  actes  éçaanés 
»  des  trois  ordres  et  relatifs  à  la  convocation  des 
»  Ëlats-Généraux ,  une  autorité  locale,  semblable  à 
»  celle  qu'ont  les  Ëlats-Généraux  eux-mêmes  pour 
»  la  totalité  du  royaume  ;  et  que  les  bailliages  doi- 
»  vent  se  conduire  plutêt  d'après  ce  que  le  bien  gé- 
»  néral  pourra  leur  prescrire,  que  d'après  le  règle- 
»  ment  qui  leur  a  été  envoyé  :  les  rois  de  France 
»  n'ayant  jamais  été  dans  l'usage  de  joindre  aucun 
»  règlement  à  leurs  lettres  de  convocation  ; 

»  2°  A  donner  leurs  voix  aux  personnes  que  je 
»  leur  désignerai  pour  l'élection  des  députés  aux 
B  Ëtats-Généraux  ; 

»  3*  A  foire  tous  leurs  efforts  pour  faire  insérer, 
»  dans  les  cahiers  des  baiinageSfles  articles  ci-après: 

»  Art.  I".  La  liberté  individuelle  sera  garantie  à 
»  tous  les  Français.  Cette  liberté  comprend  : 

i>  1'  La  liberté  de  vivre  où  l'on  veut;  celle  d'aller, 
»  venir,  demeurer  oii  il  plaît,  sans  aucun  empêche- 
'1  ment,  soitdansou  hors  le  royaume,  cl  sans  qu'il  soit 
»  besoinde  permission,  passe-port,  certificat  et  autres 
»  formalités  tendant  à  gêner  la  liberté  des  citoyens; 
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»  3^  Qae  nul  m  peut  èlre  arrêté  ou  coostilaé  pri- 

•  84WDieT  qu'en  vertu  d'oa  décret  décorné  par  les 

*  jnf  69  ordinaires  ; 

'  *  9*  Que  dans  le  cas  oh  le»  États-Géiiéraax  juge- 
»  raient  que  l'emprisonnement  provisoire  put  être 
»  ipielquefois  nécessaire  ^  il  soit  ordonné  que  ionlc 
»  persqnnet  ainsi  arrêtée,  sent  remise daas  les  vingt- 
«  quatre  beares  entre  les  mains  des  juges  naturels , 
»  et  que  ceux-ci  soient  tenus  destituer  sur  ledit 
n  «nprisonnenient  dans  le  plus  eoutt  délai  ;  que , 
n  de  phis^  l'élargissement  ]HroTis(Hre  soit  toujours 
»  accordé,  en  fosmissMit  eaation ,  excepté  dans  les 
»  cas  où  le  détenu  serait  prévenu  d'un  délit  qui  en- 
»  tntfnemt  one  peine  cur^torcHe  ; 

n  4*  Qu'il  soit  défendu  ii  tonte  notre  persqnœ  que 
»  ceJle  prêtant  main-ft^e  k  la  justice ,  .soit  officiers, 
»  soldats,.  exeii^>ts  ou  autres ,  d'uîttentcr  à  la  liberté 
n  d'aucun  citoTen,  en  vertu  de  quelque  ordre  que 
»  ce  puissftêtre,  sous  peine  de  mort,  ou,  au  moins, 
»  de  piU)ili(Hi  corporelle,  aân»  qu'il  sera  décidé  par 
»  les  Élats-Généraux  ;  .     . 

»  5"  Que  tente  personne  qai  anrs  soUkité  Ob  si- 
»  gné'tout  Ordre  semblaUe,  ou  faveriaésm  exécu- 
»  tùn,  pourra  être  prise  à  partie,  pAt  devant  les 
»  juges  ordinaires,,  non  seuleuàent  pour  j  êt#e  con- 
»  daunée  à  des  dommages-intérêts,  mais  encore 
»  pour  y  être  punie  corporetleinent,.  et  ainsi  qu'il 
»  seta  décidé  par  les  Étal&^énéraux- 

n  Art.  II.  LalibertédepubliersesopinionsvraisaDt 
H  partie  de  la  libcrté'individuellc,  puisque  l'homme 
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»  ne  peut  ôlre  libre  qaadd  sa  peaaée  est  «Mlave , 
4  la  liberté  de  la  presse  sera  accordée  indéfiwnnoHt, 
»  sauf  lâs  r^erves  qnî  p^veot  êtri  fûtes  pair  les 
»  Ëtats-GMéraux. 

»  Art.  m.  Le  respect  le  j^s  abaolo  pov  tmite 
»  lettre  cdofiée  à  la  poste  sera  pareillemefttordomié  : 
A  on  fMrendra  tes  moyens  les  plus  ràrs  d'empSclier 
B  qu'il  n'y  soit  porté  atteinte.  

i  Abt.  IV.  Tovt  drràt  ée  propriété  sera  imAoltt- 
»  ble ,  et  nul  ne  pourra  en  ôtre  privé ,  nêiuê  »  rai- 
»  son  d'ifltérêt  pAblic,  qu'il  n'en  soit  dédomÉiagé 
»  au  plus  haut  prix  et  sana  délai. 

»  ART.  V.  Nul  impAt  ne  sera  Jhàgal  trt  se  pturra 
»  être  perQtt cfn'aulanl  qu'il  aura .éÉéxooBienti.par  la 
p>  natÙHk ,  dws  l'assM&Uéâ  d«s  ËUttS'Oéaénnn,  et 

>  lesdit«  Ëtats  ne  pourront  les  conseotic  tpie  pcrar 

>  un  temps  limité ^  «t  jusqu'à  bk  prochaàne  tenue 
■  des  Ëtats-Généraux,  en  ârarte  que,  cette  prvekame 
■>  tenue  venant  à  ne  {As  avoir  lieu,  tout  împAt  ces^ 
»  serait.  . 

u  Art,  VI.  Le  retour  périodic|ue  des  ËtaUi-GéBré- 
»  raux  sera  lixéji  un.  terme  court:  elf  dans  le  cas  de 
»  changement  de  rogne  ou  celdi  d'unti  iSégenee ,  ils 
»  seroat  assemblés  extraordinaivesient  dan»  an  dé- 
»  Itdde  sis  semaines^ondeuxiDois.  OnnenégUirer» 

*  aucun  moyen  propre  à  assnref  l'exécution  de  ce 

*  qui  sera  réglé  à  cet  égai'd. 

0  Art.  vu.  Les  ministres  seront  comptables  aux 

*  Etats- Généraux  de  l'emploi  des  fonds  qui  leur.se- 
«  ront  confiés,  et  responsables  auxdils  Etats  de  leur 
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»  coodaite^  en  tout  ce  qui  sera  relatif  aux-  lois-dif 
u  royaume. 

»  Art.  viit.  La  dette  de  l'Etal  sera  consolidée. 

>  Aht.  IX.  L'imp6t  ne  sera  consenti  qu'après  avoir 
»  reconnu  l'éfendue  de  la  dette  nationale ,  et  après 
»  avoir  vérifié  et  réglé  tes  dépenses  de  l'Etat. 

»  Art.  k.  L'impôt  consenti  sera  généralement  et 
y  également  réparti. 

»  Art.  XI.  On  s'occupera  de  la  réforme  de  la  lé- 
»  gislation  civile  et  criminelle. 

»  Art.  XII.  On  demandera  l'établissement  du  di- 
»  vorce,  comme  seul  moyen  d'éviter  le  scandale  des 
»  unions  mal  assorties  et  des  séparations. 

w  Art.  x)n.  On  cberchera  les  meilleurs  moyens 
»  d'assurer  l'exécution  des  lois  du  royaume ,  en 
K  sorte  qu'aucune  ne  puisse  être  enfreinte  sans  que 
»  quelqu'un  en  soit  responsable. 

»  Art.  xiv.OninviteralesdéputésausEtat&<niné- 
»  raux  k  ne  prendre  aucune  délibération  sur  les  af- 
«  fairés  du  royaume  qu'après  que  la  liberté  indi- 
»  vidueHe  aura  été  établie,  et  à  ne  consentir  i'im- 
w  pdt  qu'îqirès  que  les  lois  constitutives  du  royaume 
naurotitété  fixées.  Je  veux,  au  surplus,  que  tous 
»  mes  fondés  de  procuration  ne  portent  aucun  obs- 
»  lacle,  relativement  à  mes  droits ,  à  toutes  lés  de- 
»  mandes  du  Tiers-Ëtat ,  qui  leur  paraîtront  justes 
»  et  raisonnables ,  et  cela  ,  soit  que  les  cahier»' 
»  soient  rédigés  par  chaque  ordre  séparément,  soit 
»  que  cette  rédaction  se  fasse  par  les  trois  ordres- 
»  réunis. 
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»  Art.  XV.  Je  veux  que  tous  mes  fondés  de  procu- 
i>  ration  qui  se  trouveront  dans  les  bailliages  où  on 
»  réclamera  contre  les  droits  et  règlemens  des  ca- 
»  pitaineries ,  déclarent ,  en  mon  nom ,  que  je  con- 
»  sens  qu'ils  soient  abolis,  et  que  je  me  joins  nom- 
»  mément  aux  bailliages  pour  en  demander  la  sup- 
y>  pression,  sous  la  réserve  et  sans  porter  atteinte  à 
y>  la  conservation  des  droits  de  chasse  ordinaire. 

M  Art.  XVI.  Je  veux  pareillement  que  sur  tous  les 
i>  articles  qui  n'auront  pas  été  prévus ,  ou  sufOsam- 
i>  ment  développés  dans  la  présente  Instruction,  mes 
»  procureurs  fondés  se  règlent,  d'après  les  principes 
x  exposés  dans  l'ouvrage  y  annexé,  sons  le  litre  de 
»  Délibérations  à  prendre  dans  les  assemblées  de 
»  bailliages,  principes  que  j'adopte  en  général,  et 
»  que  je  désire  que  mes  procureurs  fondés  propagent 
»  autant  qu'il  sera  en  leur  pouvoir.  C'est  dans  cet 
»  esprit  que  je  donne  ma  procuration;  je  désire 
»  qu'aucun  de  mes  procureurs  fondés  ne  s'en  écarte, 
w  et  c'est  en  employant  tous  les  moyens  à  propager 
»  les  principes  ci-dessus,  qu'ils  répondront  entière- 
»  ment  à  la  confiance  que  j'ai  mise  en  eux.  » 

Les  voilà  donc  enfin  ces  fameuses  Instructions , 
ces  terribles  lastructions ,  ces  abominables  Instruc- 
tions dont  le  parti  royaliste  a  fait  un  si  grand  vacarme, 
et  qu'il  s'est  bien  gardé  de  citer  pour  ne  pas  dé- 
truire aux  yeux  des  honnêtes  gens  l'effet  prodigieux 
de  toute  cette  fantasmagorie  (1).  On  s'est  adresse 

(1)  Le  Mémoire  inslrucljf  de  M.  le  duc  d'OrléauN  il  ses  vas- 
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aux  ignoraos  ;  od  a  compté  sur  leanr  crédulité  hir&que 
l'on  a  transfiariDé  l'expression  légale ,  uéa^W  d'un 
droit  en  mot  d'ordre  myatérieuil  d'une  otmjiBation, 
en  même  temps  qu'en  défi  d'un  prétendant  se  posant 
audacieusemeat  devant  la  courdnne.  Or,  de  ceqœ  le 
vote  pat  procuration  n'exiate  phife,  a' ensuit-il  qu'il 
n'ait  jùnais-existé  ?  Au  surplus^  que  denmndait  doac 

le  Prince? Il  demandait  simploMent,  po«rlaiks 

les  I^rauçais,  ce  qui  n'eitistail  p»  eMoreet  ce  dont 
oa  ne  lui  ravira  pas  la  glorieuse  initiative,  b'œi.  à 
dire  la  liberté  individuelle,  la  liberté  dé  la  pnsac  y 
l'-invicdabilitê  du  secret  des  lettres ,  et  tutres  boanes 
choses  dont  tout  le  monde  se  trouve  anjourd'kvi  si 
bien  en  France,  grâce  à  la  Bévcdution  et  au  duc 
d'Orléans.  Eh  bïai  t.  cette  demande  n'était-  elle  pas 
l'af^Iication  des  principes  phitosophiqnes  dé,  toute 
sa  vie?  N'avait-il  pas  siibi  <^jà  denx  exils  pour  ces 
princi^ee  qui  devaient  lui  être  bàen  c^rs  )  en  ootre, 
puiaqu'il  les  tenait  de  ses  pères  et  snrtoal  du  Régent? 
PourqucM,  ea  définitive,  a-^t-ob  déMatéré  tant  coniro 
ces  patriotiques  instructions,  mdgréleur  légalité  si 
naturelle?  poui:  avilir. leur  objet  vétitableinenl  na- 
tional ;  parce  qu'elles  servirent  de  protocole  atx 


saux,  a  excilé  des  réclamations  de  la  part  des  hommes  intéressés 
et  avides,  qui  ont  un  intérêt  {Ht»sant  â  ce  qne  le  bien  se  Itssc 
difficilement  eH  France.  Cela  n'a  point  empôciié  le  Boi  et  li 
Iteiae  de  témoigner  leur  satisfaction  ii  S.  A.  R.  en  présence  de 
Uonsei(pieur  le  comte  d'Artois ,  des  princes  de  Condé  et  de 
CoDti,  des  ducs  de  Bouiton  et  d'Ënghien.  {Courrier  de  l'Eu- 
rope, du  7  avril  t78S.) 
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cahiers  des  États-Généraux ,  et  inaugurèrent  ainsi 
les  nouvelles  destinées  de  la  France  ou  plutât  de  la 
cirHisation  «ntièfe  (1). 

Au  reste,  leur  caraqtèrâ  purement  philosophique, 
purentent  humanitaire ,  nous  semble  exposé  d'une 
manière  assez  heureuse  dans  la  circulaire  suivante, 
qu'adressa  un  officier  de  la  maison  du  Prince  à  tous 
les  curés  de  l'apanage  d'Orléans  : 

■  Ce  7  mars  1769. 

•  Vous  serez  peut-être  bien  aise,  Monsieur  le  curé, 
»  d'apprendre  à  vos  paroissiens  que  monseigneur  le 
»  duc  d'Orléans,  qui  met  sa  gloire  à  être  juste  et 
»  gcnérenx,  et  qui  préférera  toujours  sincèrement 
»  la  fortune  publique  à  la  sienne  propre ,  m'a  com- 
»  mandé  expressément  et  par  écrit ,  comme  ayant 
0  l'honneur  d'être  son  représentant  dans  une  partie 
»  (le  son  apanage ,  de  faire  tous  mes  efforts  pour 
M  faire  demander ,  par  les  cahiers  des  assemblées 
»  auxquelles  je  pourrai  me  trouver  : 

»  1°  Que  le  droit  de  propriété  soit  inviolable  et  que 
*  nul  ne  puisse  être  privé  de  sa  propriété ,  même  à 
w  raison  d'un  intérêt  public ,  qu'il  n'en  soit  dédom- 
»  mage  au  plus  haut  prix  et  sans  aucun  délai; 

»  2*  Que  tous  les  impôts  soient  répartis  avec  éga- 
H  lité  sur  tes  princes  comme  sur  les  laboureurs,  sur 
»  tes  pauvres  comme  sur  les  riches  ; 

(1)  Quant  au  divorce,  cette  demande  n'avait  rien  d'extrava- 
gant, puisque  le  divorce  a  été  établi  en  France  par  le  Code  civile 
et  qu'il  y  a  sidnisté  jusqu'à  la  loi  de  1816. 
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M  3*  Que  lous  les  droits  et  règtemeas  des  capitai- 
»  nerks  des  chasses  soient  abolis ,  et  qu'il  soit  dé- 
»  claré  que  S.A.  S.  se  joint  nommément  attxbait- 
»  liages  pour  en  demander  la  suppression,  sans 
»  porter  atteinte  néanmoins  à  la  propriété  du  droit 
»  de  chasse  attachée  aiix  jîefs; 

»  4°  Que  j'ai  ordre  de  S.  A.  S.  de  ne  mettre  au- 
»  cun  obstacle,  relativement  à  ses  droits,  aux  de- 
»  mandes  justes  et  raisonnables  que  le  Tiers-Êtat 
»  pourrait  former  ; 

»  5°  Ënûn,  je  suis  disposé  à  réunir  toutes  les  do- 
M  léaaces  des  laboureurs,  des  habitaus  des  villages, 
))  à  écouter  tout  ce  que  chacun  d'eux  voudra  bien 
»  médire  pour  être  en  état  de  faire  valoir  leurs  droits, 
»  leurs  justes  plaintes  dans  l'assemblée  générale  du 
y>  bailliage  à  laquelle  j'aurai  l'honneur  d'assister; 
»  de  les  soutenir  de  toutes  mes  forces,  et  de  mettre, 
»  à  mon  retour  à  Paris,  monseigneur  le  duc  tt'Or- 
»  léans  à  portée  de  protéger  et  d'appuyer  lui-même 
»  de  tout  son  crédit  les  réclamations  bien  fondées 
M  de  ses  bons  vassaux ,  les  honnêtes  et  utiles  ci- 
»  loyens  des  campagnes. 

»  Quant  à  vous,  Monsieur  le  curé,  je  vous  demande 
»  avec  la  plus  vive  instance  de  m'aider  de  vos  lu- 
»  mières  sur  tout  le  bien  qu'il  est  possible  d'opérer 
«  dans  votre  canton.  Soyez  persuadé  que  vous  ac- 
»  querrez  des  droits  réels  aux  bontés  de  monsei- 
»  gneur  le  duc  d'Orléans  et  à  ma  vive  reconnais- 
»  sance,  en  me  procurant  des  occasions  et  en  m'In- 
»  diquant  dos  moyens  de  faire  signaler  la  jusUce  de 
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i  ce  prince  et  son  affection  pour  tous  les  citoyens 
t  sans  distinction ,  qui  habitent  son  apanage  et  ses 
«  possessions. 

»  S.  A.  S.  désire  surtout  que  MM.  les  curés,  qui 
t  sont  destinés  à  faire  la  consolation  et  le  bonheur 
)  des  campagnes ,  puissent  obtenir  aux  Ëlats-Géné- 
«  raux  d'être  dotés  d'une  manière  décente  et  très 
»  convenable,  qui  les  mette  en  état  de  donner  à  leurs 
*  paroissiens  les  secours  dont  ils  auront  besoin.  Je 
^  vous  serai,  en  conséquence ,  très  obligé,  Monsieur 
»  le  curé,  de  vouloir  bien  me  procurer,  par  vous  et 
^  par  MM.  vos  confrères,  tous  les.  renseignemens 
1  possibles  à  ce  sujet,  sur  l'insuffisance  du  produit 
j  des  cures  de  votre  voisinage ,  sur  les  moyens  de 

>  faciliter  l'éducation  publique,  et  surtout  d'assurer 
«  la  subsistance  des  vieillards  inOrmes .  des  orphe- 
»  lins,  des  pauvres  qui  sont  hommes  et  citoyens,  ot 

>  qui  doivent  trouver  le  patrimoine  qu'ils  n'ont  pas, 
<>  ou  le  travail  qui  leur  manque,  dans  une  législa- 
i  tion  vivifiante  et  salutaire. 

»  Ces  objets,  Monsieur  le  curé ,  intéressent  éga- 
»  lement  la  religion,  l'Ëtat  et  l'humanité.  Tous  les 
»  bons  citoyens  doivent  réunir  leurs  forces  morales , 
i>  leurs  lumières  et  leur  patriotisme  pour  les  discu- 
»  ter  avec  soin ,  s'en  occuper  avec  zèle ,  et  mettre 
»  par  des  plans  sages,  mûrement  réfléchis,  par  l'a- 
0  mour  du  bien  public  et  l'esprit  de  conciliation , 
f>  dont  il  est  aussi  essentiel  que  tous  soient  animés, 
0  les  assemblées  nationales  des  bailliages  et  ensuite 
»  l'auguste  assemblée  des  Élats-Généraux  en  état 
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u  de  remplir  les  vœux  de  la  nation  elles  vues  bien- 
»  faisantes  du  &oi. 
y>  ]'ai  l'honneur,  etc. 

»  Signé  :  iffi  Limon, 
H  ContrAleur-général  des  finances  de  monseigneiir  le 
»  ducd'Oriéans  b  ViiÊ^é  de  Sàmcm  (1).  » 

En  vérité,  l'on  croit  sortir  d'an  rdve  en  lisant  ces 
cboses-Ut  ;  c'est  que  l'on  est  accoutumé  aux  préven- 
tions ordinaires  de  l'esprit  de  parti  ;  c'est  que  ceux 
qui  ont  écrit  les  fastes  de  la  révolution  se  sont  bor- 
nés à  répéter  les  déclamation»  de  ses  ennemis ,  au 
lieude  remonter,  comme  noua ,  aux  sources  origina- 
les. 

(I)  Courrier  de  l'Europe,  du  27  mars  178». 
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Ouvertnre  des  Ëtats-Généraax.  —  Siéyes.  —  Assemblée  Natio- 
nale. —  SennçDt  da  Jen-de-Paome. — Dédu-aiion  du  28  juin. 
—  Scjsôoi)  DobiUaJre  da  35  joia.  —  Intrigues  politiques  i 

'  TriaDon.  —  Prtqel  de  dissoudre  l'Assemblée  Nationale  par  la 
force.  —  Bassemblement  de  tronpes.  —  Changement  de  mi- 
nistère. -^  Insnirection.  — Comité  Permanent  de  l'HOtel-de- 
ViUe.  —  Défecdcn  patriotîqae  da  régimant  des  Gardes-Fran- 
çaises. —  Adresses  de  l'Assemblée  Nationale  au  Roi. 


Les  électiûiifi  eureDt  lieu  dans  toute  la  France  du 
10  au  16  mars  1739.  Le  duc  d'Orléans  fut  élu  par 
la  Noblesse  à  Paris,  à  VîUers-Coterels,  h  Crétpy-^n- 
Valois.  Il  açia.  sans  douté  pour  Paris,  puisqu'il  cher- 
chait à  se  faire  un  parti,  puisqu'il  aspirait  à  la  cou- 
ronne (du  moins  soivant  lés  royalistes];  car  il 
devait  naturellement,  dans  ce  cas,  préférer  à  tMte 
représralalioD  ôetie  de  la  capitale.  Il  oplanàanmoips 
pjour  Cre^.  Pourquoi  cette  préférenoe?  Parce  que 
les  cahisrs  de  ce  bailliage,  plus  analogues  à  ses  opi-  ■ 
nions ,  plus  aniJ^ues  à  ses  Instruetioos  si  patrioti^ 
qties,  lui  parurent  appeler  nne  réforme  plus  lai^e 
que  ceux  de  Parket  de  Villers-Colarets,  et  qu'il 
(vnt  pouvoir  représenter  [dus  littéralement  ub  IkùI- 
liage  qui  était  en  communauté  abR)hie  de  vœux  et 
de  principes  avec  lui.  Ses  ennemis  ne  purent  se 
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venger  de  celle  triple  élection,  si  honorable  pour  lui, 
qu'en  Timputant  à  la  corruption  ;  car  le  Prince  avait 
répandu  tant  de  bienfaits  dans  l'hiver  si  rigoureux 
de  178S-89,  que  l'horreur  du  fléau  semblait  avoir 
épargné  ses  vastes  domaines.  Lors  de  la  procession 
solennelle  des  Ëtats-Généraux,  il  ne  marcha  point 
k  son  rang  do  premier  prince  du  sang,  mais  de  sim- 
ple député  de  la  Noblesse,  élevant  ainsi  la  conSance 
de  ses  concitoyens  au  dessus  des  prérogatives  de  sa 
naissance.  Partout,  sur  son  passage,  retentirent,* 
avec  un  enthousiasme  extraordinaire,  les  cris  univer- 
sels de  vive  le  duc  d'Orléans  !  Ces  cris  contrastèrent 
singulièrement  avec  le  silence  général  qui  accueil- 
lit le  passage  des  autres  princes  de  la  Tamille  royale. 
5  Mai  1789  !  jour  éternellement  mémorable  !  ou- 
verture des  Ëtats-Généraux  à  Versailles. 
"  Le  Tiers-État  voulait  vérifier  les  pouvoirs  en  com- 
mun, contrairement  à  la  NoUesse  et  aux  chefs  du 
Clergé;  car  les  uns  et  les  autres  apercevaient  der- 
rière cet  objet,  frivole  en  apparence,  l'objet  bien 
plus  grave  du  mode  ultérieur  des  délibérations. 
Après  un  mois  de  négociations  infructueuses  ,  les 
députés  de  cet  ordre  décidèrent,  le  1 1  juin ,  sur  la 
proposition  de  l'abbé  Siéyes,  que  l'on  passerait  ou- 
tre, même  en  l'absence  des  autres  ordres.  Le  13, 
arrivèrent  au  Tiers-Ëtat  trois  curés  du  Poitou,  dont 
les  noms  appartiennent  à  l'histoire  par  l'initiative 
glorieuse  de  leur  démarche  :  Jallet,  Ballard,  Lecève, 
curés  de  Chérigné,  du  Poiré,  de  Sainte-Triaize 
(Saticta-Troeda ,  ancienne  paroisse  de  Poitiers,  et 
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non  pas  Sainte-Thérèse,  comme  disent  tes  journaux 
du  temps).  Leur  exemple  entraîna,  les  jours  sui- 
vans,  seize  de  leurs  confrères,  parmi  lesquels  on  re- 
marqua Grégoire,  curé  d'Emberménil,  Gouttes,  curé 
d'Argitliers,  célèbres  l'un  et  l'autre  par  leurs  tra- 
vaux ultérieurs  sur  les  rapports  de  l'autorité  civile 
avec  la  puissance  ecclésiastique. 

Après  la  vérification  des  pouvoirs,  il  fallut  procé- 
der à  la  constitution  de  l'Assemblée  :  progrès  im- 
mense que  l'on  dut  à  l'influence  d'un  seul  homme. 

Cet  homme  fut  Siéjes. 

Esprit  profond,  métaphysique,  il  éclaira  le  pays 
par  ses  brochures  éloquentes,  et  sa  plume  devint 
l'épée  de  Brennus  dans  la  balance  de  nos  destinées. 
Aussi  Mirabeau,  dont  il  disciplina  l'impétuosité, 
appelait  son  silence  une  calamité  publique,  parole 
que  l'on  a  cherché  vainement  à  travestir  en  mauvaise 
facétie  (1);  et  Stanislas  de  Clermont-Tonnerre,  qui 
fiit  son  disciple  avec  Mathieu  de  Montmorenci,  lui 
Privait  :  «.  I^es  hommes  tels  que  vous  sont  le  patri- 

(1)  Mirabeau,  parlant  sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  le  20 
oui  1790 ,  s'exprima  ainsi  :  «  Je  ne  cacherai  pas  mon  profond 

■  regret  que  rhomme,  qui  a  posé  les  bases  de  la  constitution  et 
•  qui  a  le  plus  contribué  à  uotre  grand  ouvrage  ;  que  l'houiine 

■  qui  a  révélé  au  monde  les  vériubles  principes  du  gouverne- 

■  meut  représentatif,  se  condamnant  lui-même  k  on  silence  que 
■je  déplore,  que  je  trouve  coupable,  à  quelque  point  que  ses 
■immenses  services  aient  été  méconnus;  quet'abbË  Siéyes 

■  Je  lui  demande  pardon,  je  le  nomme,  etc.  Je  vous 

■  conjure  d'arracher  au  découragement  un  bomme  dont  je  re- 
'  prde  le  silence  et  l'inaciion  comme  une  calamité  publique.  > 

I.  14 
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»  moine  Jm  ùècles.  »  Ce  serait  encore  à  torl  que 
Ton  chercherait  à  défiguref  le  sens  de  ces  nu>ts ,  en 
les  oonâidérant  comme  l'expression  d'un  enthousias- 
me irréfléchi,  purement  individuel;  car  il  n'est 
personne  dont  raction  ail  alors  été  aussi  puissante  ; 
car  les  principales  institutions  de  la  France ,  celles 
qui  font  aujourd'hui  la  force  et  la  gloire  du  pays, 
ont  été  conçues  par  Siéyes  long-temps  avant  leur 
établissement  définitif.  C'est  lui,  par  exemple,  qui 
organisa,  qui  dirigea  la  révolution  naissante,  en 
traçant  le  programme  du  Tiers-État.  Le  Tiers-État  ! 
ce  n'était  pliis ,  selon  lui ,  cet  ordre  politique  de  serfs 
exjdoités  par  une  minorité  présomptueuse ,  mais  la 
majorité  réelle ,  mais  une  nation  complète ,  mais  la 
nation  elle-même.  Parlant  de  ce  principe,  il  rappela 
aux  députés  de  cet  ordre  que,  leurs  adversaires  re- 
présentant à  peine  deux  cent  mille  individus,  et  eux 
vingt-cinq  millitms,  eux  seuls,  par  conséquent,  for- 
maient, en  réalité,  l'Assemblée  des  représentans  de 
la  natioil,  c'est  à  dire,  en  un  motj  l'Assemblée  Natio- 
nale (1),  et  devaient  se  constituer  comme  tels.  En  con- 
séquence, Us  se  constituèrent,  le  17  juin,  en  Assem- 
blée Naticwale.  Les  chefs  de  la  Noblesse  et  du  Clergé 
furent  consternés  de  cette  énergique  résolution. 
En  vain  le  marquis  de  Monlesquiou ,  le  même  qui 
s'illustra ,  plus  tard ,  par  la  conquête  de  la  Savoie  , 

(1)  Cette  expression  d'Assemblée  Nationale  aralt  été  emitloyée 
ptn^enrs  foîfi  par  Siéyes,  antériearement ,  dani  ies  brochures 
politiques  «t ,  en  particulier ,  dans  la  plus  fameuse  de  (otMes  : 
(Jii'est'Ce  qtie  le  Tiert-Etat. 
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leur  ooBseilla-t-il  de  se  coDstitner  en  chambre  haute, 
à  l'exemple  de  l'Angleterre ,  pour  sauver,  an  moins, 
qnelques  lamb^ux  du  passé.  La  cour,  dans  son  aveu- 
glement, crut  facile  de  revenir  sur  des  faits  accom- 
plis. En  eflet,  lorsque  les  députés  de  l'Assemblée 
Nationale  se  présentèrent ,  le  20  juin ,  à  la  sall6  des 
Ëtats-Généraux,  ils  en  trouvèrent  les  portes  closes, 
et  l'tmb'ée  leur  en  fat  interdite  par  la  force  armée. 
Ne  pouvant  y  pénétra-,  ils  se  retirèrent  dans  le  vaste 
local  du  JeU'de^Paume,  aux  acclamations  du  peuple 
de  Versailles.  Là ,  aous  la  présidence  de  Baillj,  pré- 
sident du  Tiers-État,  ils  protestèrent  solennellement 
contre  la  violence  qui  était  feite ,  dans  leurs  person- 
nes, à  la  représentation  nationale,  et  jurèrent  de 
ne  point  se  s^rer  avant  d'avoir  dooné  une  constî- 
tntion  à  la  France.  Un  seul  s'y  refusa...  Quel  fut-il? 
Martin  d'Aoch,  dont  la  postérité  n'aurait  jamais  ap- 
pris le  nom  sans  cette  étrange  particularité ,  qui  lui 
valut  aussi  l'honneur  de  Ogurer  dans  l'immortelle 
esquisse  de  David.  Son  opposition ,  bien  qu'isolée , 
bien  qu'unique  sur  six  cents,  ne  fut  pas  moins  men- 
tionnée sur  le  procès-verbal ,  pour  attester  la  par  - 
Ëiite  liberté  des  opinions.  Mais  le  peuple ,  dont  Fins- 
tiiM^grossiernecomportait  point  une  telle  tolérance 
dans  une  conjoncture  si  grave ,  faillit  massacrer,  au 
sortir  de  la  salle,  cet  indigne  mandataire  de  la  na~ 
tidn  :  on  ne  l'arracha  même  &  la  mort  qu'en  le  fai- 
sant passer  ponf  atteint  d'aliénation  mentale. 

Le  82  juin,  le  prcçriétaire  du  Jeu-de-Paume , 
V»i$sy,  officier  de  la  bouche  du  Roi  (  car  il  importe 
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(le  conserver  ses  nom  et  qualité],  refusa  son  local 
aux  représentans  de  la  nation,  à  l'instigation  du 
comte  d'Artois,  l'un  des  plus  assidus  joueurs.  Alors 
les  députés ,  repousses  de  la  salle  des  Ëtats-Géné- 
raux,  repoussés  du  Jeu-de-Faume ,  se- réfugièrent 
dans  l'égliso  de  Saint-Louis  :  comme  s'ils  eusseut 
voulu  prendre  Dieu  même  à  témoin  de  la  sainteté  de 
leur  cause,  et  ajouter  par  la  majesté  du  sanctuaire fi 
la  majesté  de  leurs  délibérations.  BientAt  ils  appri- 
rent que  la  majorité  du  Clergé  venait  de  se  prononcer 
pour  la  réunion  immédiate  à  l'Assemblée  Nationale. 
Ëneffet,  on  vitentrer,  au  milieu  desdémonstrationsde 
la  joie  la  plus  vive,  cent  quarante-neuf  membres  nou- 
veaux de  cet  ordre,  à  la  tête  desquels  marchaient  : 
Lefranc  de  Pompigaan,  archevêque  de  Vienne; 
Champion  de  Cicé ,  archevêque  de  Bordeaux  ;  Lu- 
bersac,  évêque  de  Chartres;  Talarude  Chalmazel, 
évêque  de  Coutances  ;  Colbert  de  Seignelay,  évêque 
de  Rhodez.  Honneur  à  ces  hommes  de  courage  ,  de 
paix  et  de  charité!  Honneur  surtout  à  la  classe  utile, 
modeste  et  vertueuse  des  curés  !  Elle  justifia  pleine- 
ment toutes  les  espérances  qui  s'étaient  attachées  à 
son  admission  dans  la  représentation  du  Clergé,  et 
le  concours  de  son  patriotisme  contribua  puissam- 
ment à  déjouer  les  trames  liberticides  qui  mena- 
çaient déjà  l'existence  de  l'Assemblée  Nationale. 

Le  23  juin,  Louis  XYl,  accompagné  des  minis- 
tres (excepté  Necker  dont  l'absence  fut  significative), 
présida  lui-même  une  séance  royale  des  trois  ordres. 
Cette  séance  eut  lieu,  selon  l'usage,  avec  tout  l'ap- 
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pareil  de  la  puissance.  Le  Hoi  cassa  solennellemenl 
les  arrêtés  du  Tiers-Ëtat ,  et  fit  lire  par  le  garde- 
des-scéaux  une  déclaration  connue  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  Déclaration  du  23  juin ,  espèce  de 
charte  nobiliaire  et  sacerdotale,  contenant  des  amé- 
liorations réelles,  bien  que  très  imparfaites,  mais 
consacrant  en  principe  la, continuation  de  l'ancien 
régime  par  la  conservation  des  privilèges,  des  iné- 
galités sociales,  et  conséquomment  incapable  de  fon- 
der rien  de  stable  en  France,  terre  classique  de  l'é- 
galité. Conformément  à  cette  déclaration ,  Louis  XVl 
enjoignit  aux  trois  ordres,  avec  une  hauteur  qui  ne 
lui  était  point  familière ,  de  se  séparer  à  l'instant 
même,  et  de  se  rendre  dans  leurs  chambres  respec- 
tives pour  y  procéder  régulièrement  à  leurs  travaux. 
On  sait  que  l'Assemblée  Nationale  ne  tint  aucun 
compte  de  cette  injonction ,  et  qu'elle  voua  même  à 
l'exécration  quiconque  attenterait  à  la  liberté  de  ses 
membres.-On  sait  encore  qu'après  le  départ  du  Roi, 
le  grand-maltre  des  cérémonies  de  France,  marquis 
de  Dreux-Brézé,  revint  inutilement  rappeler  aux  dé- 
putés ce  qu'ils  venaient  d'entendre.  On  connaît  l'a- 
postrophe de  Mirabeau  à  ce  personnage  :  «  Allez  dire 
y»  à  votre  maître  que  nous  sommes  ici  par  la  volonté 
»  du  peuple,  et  que  nous  n'en  sortirons  que  par  la 
»  puissance  des  baïonnettes...  » 

Le  â5  juin ,  quarante-sept  membres  de  la  haute 
Noblesse  imitèrent  l'exemple  de  la  majorité  du 
Clergé.  Comme  le  duc  d'Orléans  en  lit  partie,  ses 
ennemis  no  manquf'renl  pas  do  liiiallribuor  l'inilia- 
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tive  de  cette  gcissiMi  ;  c^r  ils  virait  toujours  en  lui 
la  cause  secrète  des  moindres  événaneos  ;  ce  qui 
paraît  en  eux  une  sorte  d'idée  fixe.  Cette  initiative 
patriotique  serait  boBorable  pour  lui  sr  elle  était 
réelle;  maisçllepe  repose  sur  aucun  fait,  pas  marne 
sur  des  présomptions  :  ne  sait-on  pas,  d'ailleurs, 
qu'il  était  plutôt  de  caractère  à  recevoir  qu'à  donner 
l'impulsion?  Au  surplus,  une  démarche  anal<^ue 
des  mêmes  députés,  &îte,  quelques  jours  auparavant, 
en  son  absence,  montre  évidemment  qu'il  ne  fit  en 
cela  que  suivre  le  torrent.  Le  19  juin^  l'ordre  de  la 
Noblesse,  présidé  par  le  duc  de  Luxembourg,  ayant 
voté  une  adresse  au  Roi  pour  se  plaindre  de  la  trans- 
formation du  Tiers-Ëtat  en  Assemblée  Nationale , 
quarante-trois  membre^  protestèrent  contre  cette 
adresse,  dont  ils  répudièrent  hautement  la  respon- 
satûlité.  Ces  quarante-trois  opposans  agirent-ils  par 
conviction,  ou  sous  l'empire  de  suggestions  du  duc 
d'Orléans  ?  voilà  toute  la  question.  Or,  elle  n'est  pas 
difficile  à  résoudre ,  puisque  l'adresse  et  la  protes- 
tation furent  imprévues,  spontanées;  puisque,  sur- 
tout, le  Prince  n'assista  pas  à  la  séance  du  19,  par 
sttite  d'une  indisposition ,  comme  le  prouvé  si  bien 
l'adhésion  suivante  qu'il  envoya  dès  le  lendemain 
aux  dépositaires  de  la  protestation  : 

«  Je  déclare  que  si  ma  santé  m'avait  permis  de 
n  me  rendre  à  la  séance  d'hier,  je  me  serais  em- 
>>  pressé  de  concourir  à  cet  acte  dont  les  sentimens 
»  et  les  principes  sont  les  miens. 

u  Signé  :  L.-P.-JosEPH  d'Orléans.  » 
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Donc,  le  duc  d'Orléans  ae  fut  poial  le  promoteur 
lie  la  glorieuse  scission  du  25  juin. 

Cepenibnt  l'Assemblée  Nationale  poursuivait  le 
coure  de  ses  travaux  malgré  la  déclaration  du  23 
juin,  qu'dle  considérait  avec  raison  comme  non 
avenue.  Déjà  puissante  par  la  sympathie  des  masses 
et  par  la  grandeur  des  intérêts  qu'elle  représentait, 
elle  venait  d'acquérir  une  puisBance  nouvelle ,  im~ 
meDse,  par  la  double  accession  de  la  majorité  du 
Clergé,  de  la  minorité  de  la  Noblesse.  Le  mouvement 
des  esprits  et  l'iosubordination  croissante  des  trou- 
pes éclairèrent  enfin  le  gouvernement  sur  Timpru- 
dence  de  la  résistance.  Aussi  le  Roi,  qui  s'était  pro- 
noncé si  fortement  pour  la  séparation  des  ordres, 
ne  tarda-i-il  pas  à  changer  d'avis,  et  leur  fusion 
s'opéra-t-elle,  sur  sa  propre  recommandation,  dans 
les  derniers  jours  de  juin.  Alors  l'Assemblée  Natio- 
nale dut  procéder  au  choix  d'un  président  pour  se 
constituer  définitivement  :  cinq  cent  cinquante^trois 
sur  six  cent  soixante  volans  choisirent  le  duc  d'Or- 
léans. Celait  sans  doute  une  bonne  aubaine  pour 
ce  prince  ;  car,  à  la  marche  des  choses,  que  fallait- 
il  pour  changer  en  trône  le  fauteuil  de  la  prési- 
dence? ¥h  bien!  pourtant  il  refusa,  et  fut  (rem- 
placé par  Lefranc  de  Pompignan,  archevêque  de 
Vienne.  Il  refusai...  il  n'avait  donc  pas  les  inten~ 
tions  qu'on  lui  supposait,  puisqu'il  repoussait  ainsi 
l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  parvenir  à  leur 
accomplissement. 

En  même  temps,  on  apprenait  que  ta  cour  son- 
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geait  à  dissoudre  l'ABsemblée  Nationale  par  la  vio- 
lence. 

ËQ  effet,  il  existait  alors  un  parti  puissant,  d'au- 
tant plus  redoutable  qu'il  semblait  dirigé  par  la 
Reine  elle-même  :  à  dire  vrai,  cette  princesse  avait 
l'imprudence  de  se  prononcer  hautement  contre 
toutes  les  réformes.  Ainsi,  tandis  que  le  Roi  s'ap- 
pliquait à  l'extirpation  des  abus ,  elle  s'entourait ,  à 
Trianon ,  des  principaux  représentans  de  ces  mêmes 
abus,  et  en  particulier  de  cette  famille  Polignac, 
dont  la  faveur  est  toujours  le  signe  précurseur  des 
révolutions.  C'était  là  que  l'on  faisait  et  que  Vtm 
défaisait  les  ministères ,  au  milieu  des  jeux  et  des 
ris  ;  car  c'était  aussi  là  que  les  descendans  dos  rois 
aimaient  à  goûter  les  plaisirs  de  la  solitude  et  de 
l'amitié,  loin  des  splendeurs  orageuses  de  la  cour. 
Tantôt  ils  respiraient  la  fraîcheur  dans  ces  allées 
sinueuses,  dont  l'ombrage  est  parfumé  de  l'arome 
de  plantes  odoriférantes  ;  tantôt  ils  devisaient  libre- 
ment entre  eux ,  étendus  au  bord  de  ce  ruisseau 
sans  nom,  modeste  allié  des  merveilles  hydrauliques 
de  Versailles.  L'un  vantait  les  charmes  de  la  cam- 
pagne ,  l'autre  le  bonheur  de  la  vie  des  champs  ; 
celui-ci  souhaitait  d'être  chevrier  sur  les  Alpes, 
celui-là  gondolier  à  Venise  :  tant  il  est  vrai  que  l'on 
n'est  jamais  content  de  son  sort,  et  que  la  prospérité 
pèse  autant  que  l'infortune!  Quelquefois  même, 
rejetant  au  loin  le  fardeau  de  la  grandeur,  ils  revê- 
taient les  habillcmens  champêlres  pour  compléter 
leur  illusion  pastorale;  quelquefois  aussi  la  fille  des 
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Césars,  sous  les  traits  d'une  élégante  fermière,  ver> 
sait  un  lail  blanchissant  k  ces  bergers  d'un  nouveau 
genre,  assis  autour  d'une  table  rustique  dans  cette 
chaumière  suisse ,  dont  )a  simfdicité  contrastait  si 
bien  avec  la  magnificence  architecturale  du  voisi- 
nage. Mais  quel -son  retentit  au  dehors?  c'est  celui 
du  fifre  helvétique  ou  de  la  cornemuse.  Soudains 
couples  joyeux  de  s'élancer  et  d'accourir  sous  ces 
bosquets  harmonieux.  Insensés  I  qui  dansaient  sur 
un  volcan ,  et  se  couronnaient  eux-mêmes  de  fleurs 
pour  aller  bientôt  au  supplice  ou  en  exil  :  pareils  à 
ces  victimes  que  les  anciens  ornaient  de  fleurs  et  de 
bandelettes  sacrées  avant  de  tes  conduire  aux  sacri- 
fices!... 

Le  marquis  de  Ferrières,  parlant  des  projets  de  la 
cour,ditpositivement:a  Trente  régimens  marchaient 
N  sur  Paris;  le  prétexte  était  la  tranquillité  publi- 
»  que,  l'ol^et  réel,  la  dissolutton  des  Êtals-Géné-f. 
»  raux  (1).  » 

L'abbé  de  Montgailktrd  n'est  pas  moins  explicite  : 
«  M.  de  Breteuil ,  après  le  lit  de  justice  du  23 

V  juin,  disait,  sans  nul  ménagement,  à  Versailles  : 
>>  le  Roi  ne  doit  aucun  compte  4e  ses  actions  à  ce 
»  qu'on  appelle  la  nation;  il  est  maître,  absolu  de 
»  son  royaume ,  et  si  ses  sujets  se  révoltent ,  c'est 
»  par  les  plus  terribles  chàtimens  qu'il  doit  les  faire 

V  rentrer  dans  l'obéissance....  On  tient  du  même 
»  queie  duc  d'Orléans,  le  marquis  de  Lafayettc, 

(1)  mémoirex  du  marquis  de  Ferviéres,  t.  I"",  p.  71. 
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M  le  comte  de  Mirabeau,  l'abbé  Siéyes,  Baroave, 
»  Le  Chapelier ,  Lally-Toloidal,  Hounier,  et  huit  ou 
»  dix  autres  membres  de  l'Assemblée  Nationale , 
»  étaient  désignés  comme  victimes  impérieusemeal 
N  réclamées  par  le  salut  du  trAne  et  de  l'Etat.  Une 
»  compagnie  de  canonnJers  avait  été  casernée  aux 
M  écuries  de  la  Reine  (vis-à-vis  la  salle  où  siégeait 
»  l'Assemblée  Nationale),  et  l'on  ne  cachait  pas  que 
w  cette  compagnie  était  destinée  à  mitrailler  l'Assem- 
»  blée.  Lorsque  le  maréchal  de  Broglie  eut  pris  le 
»  commandement  des  troupes  destinées  à  dissoudre 
»  l'assanblée  des  Etats-Généraux ,  le  baron  de  Bre- 
»  teoil ,  qu'on  pouvait  considérer  en  quelque  sorte 
»  comme  premier  ministre,  par  l'influence  sans 
M  bornes  qu'il  exerçait  sur  l'esprit  de  la  Reine  et  sur 
»  celui  du  Roi;  le  baron  de  Breteuil  disait,  portes 
»  ouvertes  :  —  Au  surplus ,  s'il  faut  brûler  Paris , 
■m  on  brâlera  Paris  et  l'on  décimera  ses  habitans  : 
»  aux  grands  maux  les  grands  remèdes!  —  On  répète 
»  mot  pour  mot  ce  qu'on  a  entendu  dire  au  baron 
»  de  Breteuil  en  1794,  ce  àon{  il  se  glorifiait  en- 
B  cote  à  cette  époque  (1).  » 

Tandis  que  la  cour  nourrissait  de  si  cruels  pro- 
jets, l'Assemblée  Nationale  continuait  ses  délibé- 
rations ,  qui  semblaient  emprunter  Une  majesté 
nouvelle  du  sombre  aspect  des  circonstances.  Elle 
entendait  le  rapport  de  Meunier  sur  la  constitution, 


(1)  Histoire  de  France,  par  l'abbé  de  Montgaillard,  tome  II, 
page  62. 
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uumuioeiit  remari]uable  de  légisUtion  à  udq  époque 
où  V<m  n'avait  encore  aacnae  expérience  «n  celte 
iqaftère ,  et  la  proposition  non  moins  remarqualfle  de 
Lafayette  sur  la  déclaration  des  droits  de  l'borome 
et  du  citoyen,  proposition  que  Lally-Tolendal  carac- 
térisa Bi  bien  en  di$ant  que  La&yette  parlait  de  ta 
liberté  comme  il  Ofoit  su  la  défendre,  Moïqb  émue 
de  ses  propres  dangers  que  de  ceux  de  la  patrie , 
elle  adopta  la  proposition  que  lui  6t  Mirabeau  d'une  ' 
adresse  au  Boi.  Cette  adresse  eut  poar  objet  de 
présenter  au  monarque  les  alarmes  d'une  population 
menacée  de  la  guerre  civile ,  en  même  temps  que 
déchirée  par  la  famine,  et  de  le  supplier  d'éloigner 
l'une  et  l'autre  au  plus  tét,  par  la  dissolution  du  ras- 
semblement extraordinaire  des  troupes.  Mirabeau 
rédigea  lui-même  cette  adresse;  elle  fut  présentée  à 
Louis  XVI,  le  10  juillet,  par  une  députaticm  de 
vingt-quatre  membres^  que  présida  Stanislas  de  Cler- 
mont-Tonnerre.  Le  Roi  fit  une  réponse  insignifiante  ^ 
ou  plutôt  il  éluda  ingénieusement  l'objet  de  la  de- 
mande elLe-^méme.  «  Cette  réponse  ne  satisfit  per- 
V  sonne  ;  elle  affligea  et  ne  rassura  point  les  dépu- 
»  tés.  Il  existait  uq  plan  dont  on  suivait  mystérieu- 
p  sèment  l'exécution,  et  dont  le  Roi  semblait  ignorer 
»  quelques  parties.  H.  Necker ,  dans  son  ouvrage 
»  sur  la  révolution  française,  dit  :  —  Je  n'ai  jamais 
»  connu,  d'une  manière  certaine,  le  but  où  l'on 
»  voulait  aller  ;  il  y  eut  des  secrets  et  des  arrière- 
»  secrets,  et  je  crois  que  le  Rot  lui-même  n'était  pas 
»  de  tous.  On  se  proposait  peut-être,  selon  les  cir- 
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»  coDstances ,  d'entraîner  le  monarque  à  des  mesures 
b  dont  on  n'avait  pas  osé  lui  parler —  (1).  n 
'  Ainsi  le  premier  ministre,  de  son  propre  aveu, 
n'était  pas  plus  que  la  couronne  elle-même  dans  les 
hautes  confidences  de  Trianon.  On  s'y  méfiait  de  lui  ; 
car  c'était  un  homme  sage,  de  son  temps.  Il  pensait 
avec  raison  que  l'on  ne  pouvait  plus  gouverner  avec 
les  mêmes  élémens  qu'autrefois  ;  que  Ton  devait  ac- 
cepter la  puissance  des  faits  pour  sauver  du  nau- 
frage les  débris  de  l'ancienne  société  ;  que  la  nation 
avait  ses  droits  comme  le  trfine,  d'ailleurs,  bien 
qu'ils  fussent  enfouis  sous  la  poussière  des  siècles, 
et  qu'en  tout  cas  les  uns  n'avaient  pas  de  meilleure 
garantie  que  les  autres  par  leur  solidarité  mutuelle. 
Conséquemment,  il  voulait  que  Louis  XVI  fit  comme 
Heni'i  III  par  rapport  à  la  Ligue,  au  lieu  de  louvoyer 
entre  les  divers  partis,  et  qu'il  se  mît  franchement 
à  la  tête  de  la  révolution  pour  la  diriger,  au  lieu  de 
la  laisser  iomber  en  des  mains  ennemies: -C'est  pour 
cela  qu'il  déclina,  par  son  absence,  la  responsabilité 
de  la  parade  insensée  du  23  juin,  que  l'on  destinait 
à  frapper  les  yeux  par  l'éclat  de  la  puissance,  et  qui 
ne  produisit,  en  réalité,  que  l'effet  contraire,  c'est 
àdire  celui  de  la  faiblesse.  C'est  pour  cela  qu'il 
s'opposa  vainement  à  la  démonstration  militaire  du 
moment,  qui  devait  relever  l'autorité  royale  dans  sa 
plénitude  antique,  et  qui  finit  par  la  faire  battre  en 


(1)  Esquisses  historiques  des  principaux  (vénemcns  de  la  r> 
'(j'Mfwn/rdnfni'se,  parDulaurc,  t.  I",  p.  95. 
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brèche  avec  la  Bastille.  Un  tel  homme  était  évidem- 
ment uD  ol>stacle.  Aussi  Dé  songeait-on  qu'à  s'en 
débarrasser,  en  traçant  autour  de  lui  an  cercle  de 
petites  intrigues ,  qui  le  réduisaient  à  une  impuis- 
sance absolue.  Péjà  même  il  avait  offert  plusieurs 
fois  sa  démission  au  Roi  ;  mais^  le  Roi  l'ayant  tou- 
jours refusée ,  il  l'avait  toujours  reprise  par  res- 
pect et  par  attachement  pour  lo  monarque.  In- 
fortuné prince  qui  dut  céder  enfin  à  tant  d'obses- 
sions!   Le   11  juillet,  Necker  fut  destitué.  Il 

reçut,  en  même  temps,  l'ordre  de  sortir  de  France 
à  l'instant ,  sans  en  parler  même  à  sa  famille.  Il 
partit  donc  avec  sa  femme  pour  sa  terre  de  Coppel, 
en  Suisse,  et  n'eut  pas  même  la  consolation  de 
recevoir,  à  son  départ,  les  embrassemens  do  sa 
fille  unique,  la  célèbre  baronne  de  Staël.  Ce  fut  un 
véritable  enlèvement.  Le  renvoi  de  Necker  entraîna 
la  dislocation  du  cabinet  entier;  Saint-Priest,  Puy- 
ségur ,  La  Luzerne ,  Montmorin  se  démirent  de  leur 
fonctions.  Le  garde  des  sceaux  Barentin,  Laurent 
de  Villedeuil,  ministre  de  la  maison  du  Roi,  restè- 
rent seuls  pour  servir  de  pivot  à  une  nouvelle  com- 
binaison, déjà  formée  secrètement,  et  qui  comprit, 
en  outre ,  le  maréchal  de  Brt^lie ,  le  baron,  de  Bre- 
teuil,  le  duc  de  Lavauguyon,  La  Galaisière,  Foulon, 
Laporle,  c'est  à  dire  les  hommes  les  plus  impopu- 
laires, les  plus  ontrefH'eDans,  et  sans  doute  aussi  les 
plus  capables  de  consommer  le  parricide  que  l'on 
tramait  contre  la  représentation  nationale. 
Cette  nouvelle  se  répandit  à  Paris ,  le  dimanche 
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13  juillet,  à  dix  heures  du  matin,  et  y  produisit  une 
fermentation  extraordinaire,  surtout  au  Palais-Royal 
qui,  étant  par  sa  situation  le  centre  de  l'activité  pa- 
risienne et  des  relations  entre  les  citoyms ,  était 
ainsi  le  quartier-général  de  la  révolution.  Un  jeune 

homme  sortit  du  café  de  Foy Hais  laiesons-le 

parler  lui-même  :  «  Il  était  deux  heures  et  demie; 
»  je  venais  sonder  le  peuple.  Ma  colère  contre  les 
»  despotes  était  toarnée  en  désespoir.  Je  ne  voyais 
u  pas  les  groupes,  quoique  vivement  émus  ou  cons- 
»  ternes,  assez  disposés  au  soulèvement.  Trois  je«- 
»  nés  gens  me  parurent  agités  d'un  plus  véhément 
»  courage  ;  ils  se  tenaient  par  la  main.  Je  vis  qu'ils 
»  étaient  venus  au  Palais-Royal  dans  le  même  des- 
»  sein  que  moi  ;  quelques  citoyens  passifs  les  sui- 
»  vaient:  —  Messieurs,  leur  dis-je,  voici  un  com- 
»  mencement  d'attroupCTuent  civique;  il  faut  qu'un 
»  de  nous  se  dévoue  et  monte  sur  une  table  pour 
»  haranguer  le  peuple.  —  Montez-j.  —  J'y  con- 

♦>  sens Aussitôt  je  fus  [Jutôt  porté  âur  la  table 

■»  que  je  n'y  montai.  A  peine  y  étais-je ,  que  je  me 
i>  vis  entouré  d'une  foule  immense.  Voici  ma  courte 
»  harangue  que  je  n'oublierai  jamais  :  —  Citoyens , 
»>  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  J'arrive  de  Ver- 
»>  sailles  ;  M.  Necker  est  renvoyé  ;  ce  renvoi  est  le 
«  tocsin  d'une  Saint-Barlhélemi  de  patriotes  ;  ce  soir 
»  tous  les  bataillons  suisses  et  allemands  sortiront 
»  du  Champ-de-Mars  pour  nous  égorger.  H  ne  nous 
«  reste  qu'une  ressource ,  c'est  de  courir  aux  armes 
»  et  de  prendre  des  cocardes  pour  nous  feeonnattre. 
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»  —  J'avais  les  larmes  aux  yeux ,  et  je  parlais  avec 
»  une  action  qne  je  ne  pourrais  ni  retrouver,  ni 
»  peindre.  Ma  motion  fût  reçue  avec  des  applaudis- 
»  semens  inOnis.  Je  continuai  :  —  Quelle  couleur 
»  voulez-vous?  —  Quelqu'un  s'écria:  chmsisses. 
»  —  Voulez-vous  le  vert,  couleur  de  l'espérance, 
»  ou  le  bleu  de  Gncinnatus ,  coulear  de  la  liberté 
y  d'Amérique  ot  de  la  démocratie?  —  Des  voix  s'^- 
»  levèrent  :  —  Le  vert ,  couleur  de  l'espérance  I  — 
V  Alors  je  m'écriai  :  —  Amis,  le  signal  est  donné  ! 
»  voici  les  espions  et  les  satellites  de  la  police  qui 
i>  tae  regardent  en  face.  Je  ne  tcnnbérai  pas,  du 
»  moins,  vivant  entre  leurs  mains.  Puis,  tirantdeux 
»  pistolets  de  ma  poche,  je  dis  :  —  Que  toius  les  ci- 
»  loyens  m'imitent  !  —  Je  descendis  étouffé  d'em- 
»  brassemens  ;  les  uns  me  serraient  contre  leurs 
»  cœurs  ;  d'autres  me  baignaient  de  leurs  larmes  ; 
»  un  dtoyen  de  Toulouse,  craignant  pour  mes  jours, 
»  ne  voulut  jamais  m'abandonner.  Cependant  on 
»  m'avait  apporté  un  ruban  vert.  J'en  mis  le  pre- 
»  mier  à  mon  chapeau  et  j'en  distribuai  à  ceux  qui 
»  m'environnaient  (1).  » 

Ainsi  Camille  Desmoiilins  jeta  le  premier  cri  d'a- 
larme et  provoqua  l'insurrection. 

A  sa  voix  les  groupes  s'organisent  ;  des  pelotons 
s'échappent  et  vont  faire  fermer,  en  signe  de  deuil, 
toutes  les  réunions  publiques.  Le  principal  attrou- 
pement ,  conduit  par  Legendre  et  Fréron ,  se  dirige 

(1)  VieMX-(]ordeHer ,  par  Camille  Desmouling,  it.  5.    . 
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cbezCurlius,  ôguriste  au  Palais-Royal  ;  od  lui  de- 
mande les  bustes  de  Necker  et  du  duc  d'Orléans  que 
l'on  croyait  aussi  exilé.  On  les  couvre  de  crêpes; 
puis ,  après  les  avoir  placés  sur  deux  brancards ,  on 
les  promène  dans  Paris  avec  la  fatale  nouvelle,  au 
milieu  d'un  morne  silence  et  de  citoyens  armés  à  la 
hâte  et  chapeau  bas  ;  car  on  eût  dit  le  ccmvoi  de  ces 
deux  personnages.  Le  cortège  suivit  la  rue  de  lU- 
chelieu,  les  boulevartsde  l'Est,  les  rues  Saint-Mar- 
tin, Grénétat,  Saint-Denis,  La  Ferronnerie ,  Saint- 
Honoré,  et  arriva,  sans  obstacle,  à  la  place  Vendôme 
où  stationnaient  les  dragons  de  Ghoiseul.  Attaqué 
par  ce  régiment,  il  fut  promptement  dissipé;  les 
bustes  ^rent  brisés  à  coups  de  sabre  ;  plusieurs  por- 
teurs blesés,  l'un  d'eux  même  tué,  Garde-Française 
sans  armes.  On  déposa  le  cadavre  chez  un  marchand 
de  vin  ,  où  de  longues  ûles  de  curieux  venaient  le 
voir,  et  là ,  contemplant  douloureusement  ses  bles- 
sures béantes,  semblaient  humer  silencieusement 
le  besoin  de  le  venger.  Ses  vètemens  ensanglantés 
furent. hissés  au  bout  d'une  pique,  et,  pareils  aux 
dépouilles  de  César,  portés  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine  que  les  troupes  abandonnaient  alors.  En 
effet ,  le  lieutenant-général  baron  de  Bésenval ,  com- 
mandant supérieur  dans  l'intérieur  de  Paris,  inquiet 
de  l'agitation  qui  régnait  au  Palais-Royal,  concen- 
trait sur  la  place  Louis  XV  et  dans  les  Champs-Ely- 
sées toutes  les  troupes  éparses  dans  les  faubourgs.  Ce 
mouvement  venait  de  s'opérer  lorsqu'il  apprit ,  au 
déclin  du  jour,  qu'une  grande  effervescence  com- 
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mençait  à  se  manifesler  daDs  le  jardin  des  Tuileries. 
Il  ordonna  donc  aux  dragons  de  Royal-Allemand  de 
foire  évacuer  te  jardin  :  dans  l'exécution  de  cet  ordre 
plusieurs  citoyens  furent  blessés  et  un  vieillard  fut 
même  tué,  en  fuyant,  de  la  main  du  colonel 
prince  de  Lambrac.  La  population  épouvantée  sortit 
tumultueusement  et  se  répandit  dans  tout  Paris  en 
criant  :  a  Aux  armes  !  aux  armes  ! . . .  »  On  força ,  pour 
s'en  procurer,  les  boutiques  des  armuriers  et  les  por- 
tes de  rH6tel-de' Ville.  Bientôt  douze  cents  Gardes- 
Françaises  accoururent  au  Palais-Royal  avec  leurs 
armes  et  des  munitions  abondantes ,  afin  de  venger 
la  mort  de  leur  camarade.  Ils  choisirent  pour  chef 
Hoche ,  l'un  de  leurs  sergents-majors ,  si  célèbre  , 
depuis,  sur  les  champs  de  bataille  ;  ensuite,  s'étant 
renforcés  de  plusieurs  colonnes  de  peuple  armé ,  ils 
atteignirent  Royal-Allemand ,  à  dix  heure»  du  soir, 
sur  les  boulevarts  du  Nord.  Les  Allemands  furent 
chassés  de  Paris  à  coups  de  fusil  et  se  retirèrent  à 
Saint-Cloud.  Déjà  les  vainqueurs  se  disposaient  à 
marcher  contre  les  troupes  campées  sur  la  place 
Louis  W  et  dans  les  Champs-Elysées  ;  mais  Bésen- 
val  s'était  replié  sur  le  Champ-de-Mars ,  à  minuit , 
alarmé  des  progrès  d'une  sédition  toujours  crois- 
sante ,  et  de  l'insubordination  de  ses  propres  soldats, 
dont  la  nuit  favorisait  la  désertion  continuelle  au 
profit  de  l'insurrection  elle-même.  Les  royalistes  lui 
ont  amèrement  reproché  cette  conduite.  Suivant 
leur  usage  de  n'expliquer  les  grands  phénomènes 
de  noire  révolulion  que  par  de  petites  causes,  ils 
I.  15 
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ont  attribué  ce  mouvement  à  la  crainte  du  pillage 
de  son  hàtel  situé  près  des  Invalides,  et  dans  lequel 
il  avait  foit  construire,  disent-ils,  une  magnifique 
salle  de  bains.  En  vérité>  cette  salle  joue  un  rfile  trop 
singulier  dans  l'imagination  de  certains  écrivains; 
car  si  Bésenval,  évacuant  les  Champs-Elysées,  se 
retira  au  Cbamp-de-Mars,  ce  fut  pour  être  plus  à 
portée  de  prot^er  cette  salle  si  intéressante  ;  s'il  ne 
s'opposa  point,  le  lendemain,  à  l'enlèvâment  <hi  dé- 
pôt d'armes  des  Invalides,  ce  fut  pour  ne  pas  irriter 
le  peuple  qui  parlait  de  la  brûler.  De  même  aussi , 
selon  ces  écrivîûns,  si  le  gouverneur  de  la  Bastille 
ne  bombarda  pas  le  faubourg  Saint-Antoine ,  ce  fut 
pour  ménager  un  fort  joli  pavillon  qu'il  possédait 
dans  ce  quartier.  De  même  encore,  si  le  maréchal 
llbrmoQt  ne  vainquit  point,  en  1830,  ce  fut  parce 
qu'il  n'avait  pas  concentré  les  troupes  sur  un  seul 
point  comme  Bésenval  son  digne  prédécesseur.  Voilà 
luen  le  parti  royaliste  I  voilà  bien  ce  parti  qui  s'est 
toujours  perdu  par  les  coups  d'état,  et  qui ,  au  lieu 
de  respecter,  par  un  silence  prudent ,  ceux  qu'il  a 
compromis  en  les  mettant  aux  prises  avec  les  élé~- 
mens,  cherche  en  vain  à  se  réhabiliter,  à  leur  pré- 
judice ,  en  les  lapidant  aux  yeux  de  la  postérité  I 

Au  milieu  de  la  perturbation  générale  s'élevait  un 
élément  d'ordre  par  l'établissement  d'un  nouveau 
pouvoir  municipal.  Les  électeurs  du  Tiers-Etat  de 
Paris  ne  s'étaient  point  bornés  à  l'accomplissement 
de  leur  mandat;  ils  s'étaient  mis  en  rapport  habituel 
avec  leurs  députés ,  en  continuant  leurs  séances ,  à 
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la  recommandation  de  Siéyes ,  dont  la  profonde  pers- 
picacité semblait  pénétrer  les  besoins  de  l'avenir. 
Aussi ,  lorsque  le  peuple  se  fut  emparé  de  l'Hôtel- 
de- Ville,  dans  la  soirée  du  12>  ils  s'y  constituèrent 
et  régularisèrent  le  mouvement  ea  lui  offrant  natu- 
rellement un  centre  d'action.  Leur  premier  soio  fiit 
de  convoquer  aussitôt  tous  les  citoyens  dans  les  dis- 
tricts ,  et  de  leur  recommander  le  respect  des  per- 
stmnes  et  des  propriétés.  Ensuite  ils  confirmèrent 
l'administration  municipale  dans  ses  fonctions ,  et 
créèrent  un  Ctniité  P^maoent,  dont  ils  déférèrent 
la  présidence  h  Flesselle,  prevôi  des  marchands. 

Ce  Comité  s'enqiressa  d'aviser  aux  moyens  d'ar- 
rêter les  excès  do  certaiuB  atU'Oupemens ,  dont  on 
exagérait,  d'ailleurs,  dont  on  généralisait  même  les 
violences  :  tant  la  peur  est  contagieuse  !  Ainsi  cha- 
cun cherchait  à  s'abriter  ou  à  se  défendre  contre 
des  brigands  soudoyés ,  suivant  les  uns,  par  la  cour, 
suivant  les  autres,  par  le  duc  d'Orléans,  et  qui  ne 
fur^Qt  en  réalité  que  de  malheureux  afiantés  ;  car  la 
famine  devint  un  terrible  auxiliaire  de  l'insurrec- 
tion. Le  13,  on  rétablit  la  milice  parisienne,  sans 
doute  pour  obvier  à  ce  danger,  mais  aussi  pour 
opposer,  en  même  temps ,  aux  troupes  une  force  mi- 
litaire analogue,  intéressée,  de  plus,  au  succès  de  la 
révolution  :  ce  qui  nous  rappelle  qu'autrefois  la 
bourgeoisie  des  grandes  villes  était  enrégimentée 
sous  des  chefs  de  son  choix ,  et  veillait  elle-même 
k  la  sûreté  intérieure  de  ses  propres  murs.  On  fixa 
le  fond  de  la  nouvelle  milice  parisienne  à  quarante- 
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huit  mille  hommes,  dont  on  conféra  le  commande^ 
ment  au  duc  d'Aumont,  si  connu  par  ses  opinions 
patriotiques;  elle  reçut  pour  marque  distinctive  la 
vieille  cocarde  parisienne  bleue  et  rouge.  Le  peuple 
adopta  ces  couleurs  avec  enthousiasme ,  et  foula  aux 
pieds  la  cocarde  verte  de  la  veille ,  lorsqu'il  vint  à 
songer  que  cette  couleur  était  celle  de  la  livrée  du 
comte  d'Artois.  La  milice  parisienne  fut  aussitôt 
formée  que  résolue  ;  mais  où  trouver  des  armes  pour 
elle ,  et  surtout  pour  ces  masses  immenses  qui  en- 
combraient la  Grève  et  toutes  les  rues  adjacentes? 
En  vain  en  demandait-on  au  Comité  Permanant  par 
des  cris  tumultueux  :  le  président ,  qui  avait  établi 
à  l'Hôtel-de-Ville  une  sorte  de  manufacture  de  co- 
cardes ,  croyait  apaiser  ces  cris ,  lorsqu'ils  éclataient 
avec  le  plus  d'intensité ,  en  faisant  jeter  par  les  fe- 
nêtres des  milliers  de  morceaux  de  rubans  bleus  et 
rouges  que  Ton  se  disputait  avec  avidité.  En  vain 
courait-on  chercher  des  armes  dans  les  districts; 
ceux-ci ,  n'en  ayant  pas ,  envoyaient  naturellement 
en  demander  à  l'HAtel-de-Ville,  et  oe  recevaient,  au 
lieu  d'armes,  que  des  ballots  de  cocardes  et  des 
promesses  illusoires.  Harcelé,  fatigué  de  ces  instan- 
ces continuelles ,  Plesselle ,  voulant  sans  doute  s'en 
débarrasser,  indiqua  vaguement  l'existence  d'un 
dépôt  d'armes  au  couvent  des  Célestins.  La  foule  s'y 
transporta.  Grand  étonnement  des  religieux  t  ils 
affirmèrent  n'avoir  aucune  espèce  d'armes,  et,  pour 
preuve  de  leur  sincérité,  mirent  leur  maison  à  In 
disposition   des   incrédules.    On   fouilla  partout  ; 
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mais ,  d'armes ,  point.  Heureusement  une  députation 
du  district  de  l'Arsenal  arriva  fort  à  propos;  elle 
témoigna  du  civisme  des  Célestins ,  et  déclara  même 
qu'ils  avaient  été  les  premiers  du  district  à  s'enrdler 
dans  la  milice  parisienne.  Le  peuple,  satisfait  d'un 
tel  témoignage ,  se  retira ,  non  sans  avoir  Tratemisé , 
le  verre  à  la  main,  avec  ces  moines  patriotes,. dont 
les  figures  enluminées  semblaient  annoncer  l'obser- 
vation des  précités  œnophiles  du  Psalmiste.  On 
rapporta  ce  résultat  au  Comité  Permanent.  Flesselle 
n'en  parut  point  étonné;  alors  il  signa,  sans  se  dé- 
concerter, un  nouvel  ordre  d'enlever  des  armes 
déposées ,  selon  lui ,  dans  la  Cbartreuse.  La  même 
foule  s'y  transporta  :  môme  surprise  des  Chartreux , 
mêmes  fouilles,  même  désappointement.  Mais  ce  ne 
fut  pas  tout.  Le  prieur,  homme  de  tête  et  d'action , 
ne  se  contenta  pas  de  repousser  la  calomnie  au  nom 
de  ses  confrères  ;  il  proposa  d'aller  présenter  leur  jus- 
tification commune  au  Comité  Permanent  :  accepté. 
On  se  rendit  avec  lui  à  l'Hêtel-de-Ville.  Là  il  se 
défendit  si  bien  au  milieu  du  peuple  assemblé ,  il 
parla  même  avec  tant  de  chaleur  que  l'on  interrom- 
pît plusieurs  fois  son  discours  par  des  bravos  qui 
semblaient  se  refléter,  avec  tous  les  regards,  sur  les 
traits  piiissans  de  Flesselle  dont  la  seule  réponse 
fut  :  Je  me  suis  trompé,  j'ai  été  trompé! — Trompé  !.. 
il  était  évident  que  Flesselle  cherchait  à  paralyser 
l'enthousiasme  populaire  par  le  défaut  d'aroies ,  en 
concentrant  l'attention  publique  sur  de  faux  dép6ls 
pour  l'éloigner  plus  sûrement  des  dépôts  véritables. 
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iUnsi  plusieurs  districts,  ayant  signalé  au  Comité 
Pennauent  l'existence  d'un  dépdt  réel  aux  Invalides^ 
il  fit  rejeter  cette  demanâc  sous  le  vain  prétexte  d'un 
coiiflit  de  pouvoir  avec  l'autorité  militaire ,  et  an- 
nonça enfin,  par  forme  de  compensation,  qu'il  atten- 
dait, à  diaque  instant,  douze  mille  fusils  deCharle- 
ville,  noovelle  qui  se  répandit  aussitôt  avec  la  rapi- 
dité del'éclair.  Efléctivement ,  on  vit  déboucher  par 
le  quai  Pelletier,  quelque  t«mps  après,  des  cbarriots 
chargés  de  caiwes  étiquetées  :  ArtUterie.  Les  die- 
vaux  ne  pouvaient  avanèer  qu'à  grande  peine,  tant 
la  foule  se  pressait  autour  d'eux,  impatiente  de  les 
voir,  impatiente  de  les  toucher  !  et  ces  inteUigens 
animaux,  couverts  de  poussière  et  de  sueur,  sem- 
blaient répondre  par  leurs  hennisseroenB  aux  accla- 
mations de  la  multitude.  Le  Comité  Permanent,  les 
lecteurs,  l'élat^najor  de  la  milice,  les  dépatations 
des  districts ,  descendirent  pour  i>ecevoir  enfin  ces 
fusils  si  désirés.  On  ouvre  une  caisse  :  qu'y  trouve- 
t-oh?...  du  vieux  linge,  des  bouts  de  chandelles  et 
des  bAches.  On  ouvre  une  seconde,  une  troisième, 
une  quatrième,  etc.  :  toujours  la  même  facétie; 
feeétie  fort  ingénieuse,  et  qui  a  sans  (toute  fourni 
l'idée  des  cartouches  de  sable  que  l'on  distri- 
buait, en  1814,  aux  défenseurs  de  Mmitmartre. 
Chacun  crie  à  la  trahison;  Flesselle  lui-même  cric 
plus  haut  que  les  autres  :  «  Il  n'aspire,  dit-il,  qu'à 
•»  découvrir  les  auteurs  de  celte  mystification  in- 
»  fàme...  »  Quant  aux  véritables  mystifiés,  c'est  à 
dire  à  ceux  qui  se  voyaient  joués  avec  une  si  amère 
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dérision ,  et  dont  ia  plupart  ne  demandait  tant  des 
âmes  qu»  parée  que  c'était  pdur  eiu  le  sebl  moyen 
d'avoir  du  pain ,  en  arrachant  ce  pain  ani  soixante 
miUe  bouches  accumiUéea  autour  de  Paris  malgré  la 
disetbe;  quant  k  cee  bonunes,  on  coaçoit  quelle  pAt 
être  I^ir  ihdignatioh;  on  conçoit  qu'nténués- par' 
la  faim .  «t  ne  pouvant  trouver  d'artoies  pour  vendre 
au  Hunas  cfaèremeBrt  leiû-  pénibte  exieteBoe>  ils  accu- 
sassent le  Comité  Permanent  d'une  luMTibtè  collusion 
avec  ceux  qui  <^erehaient  à  les  réduire  à  l'âsctavage 
par  la  bmine.  Aussi  ne  so&geaient-ils,  dans  leur 
déses^iff,  qu'à  foire  sauter  l'Hôt^-de- Ville,  où  l'on 
venait  d'eocaver  dix  mUliere  de  imudre  saisie  sur 
ub  bateau,  et  expédiée  secrètement  de  l'Arsenal  aux 
traupes  du  Clùmp-dé-Mars.  Heureusement  le  duc 
d'Aufliont  et  le  marquis  de  Lasalle ,  commandant 
en  seçoBd  de  la  milice  parisienne ,  parvinrent  k  con- 
server ce  pfécieux  ibtmuuëDl,  et  à  préserver  Thu- 
mKBité  d'un  défeastre  effroyatde.  La  recoasaissanoe 
natàeaatê  doit  associer  aussi  l'abbé  Lefèvre  à  ces 
deux  officiers-généraux  ;  il  était  électeur  etprépiasè, 
comme  td,  àla  surveillatce  du  terriiUe  dépùt.  Qud- 
qiiea  individus,  trompant  la  vigilance  des  gardiens, 
étcdent  parvenus  à  s'introduire  dans  les  caves.  L'abbé 
prévenu  accourt  :  que  voiMl?  ùnfaomitte  ivre,  assis 
sur  un  baril  défoncé,  fumant  tranquillement  sa  pipe, 
et  remf^ssant  ses  poches  de  poudre.  L'abbé  lui  de- 
mande à  emprunter  sa  pipe  sans  manifester  la  moin- 
dre émotion,  fume  deux  ou  trois  gorgées,  et,  se 
détournant,  la  jette  dehors  par  un  soupirail,  comme 
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si  elle  eût  eu  mauvais  goût  ;  il  offt'c  de  ta  paj'cr ,  la 
paie,  et  fait  évacuer  les  caves  par  la  promesse  d'une 
distribution  immédiate  de  poudre. 

Pendant  que  l'on  procédait  h  cette  distribution , 
le  bruit  des  tambours  et  d'une  musique  guerrière , 
se  prolongeant  sur  les  quais,  attirait  tous  les  regards. 
C'était  le  reste  du  régiment  des  Gardes-Françaises 
qui  venait  consommer  la  défection  patriotique  de  ce 
corps  si  célèbre.  Ce  régiment  était  le  plus  b^u,  le 
régimeat-modèle  de  l'armée;  car  il  était  composé 
de  trois  mille  six  cents  hommes  d'élite ,  et  il  devint, 
dans  la  suite,  une  pépinière  d'ofiiciers-généraux. 
Lcmg-temps  commandé  par  le  maréchal  de  Biron  -, 
il  avait  toujours  conservé  sa  vieille  réputation  de 
discipline  et  de  tenue.  Celui-ci  mourut  en  1788, 
manifestant  le  voeu  d'être  remplacé  par  le  duc  de 
Lauzun,  son  neveu,  qui  avait  ajouté  par  la  campagne 
d'Amérique  à  l'illustration  de  leur  famille.  Hais  la 
Reine,  qui  détestait  dans  Lauzun  l'ami  d'enfance 
du  duc  d'Orléans,  préféra  le  duc  Du  Châktelet  , 
allié  à  la  maison  de-  Lorraine  et  fils  de  la  marquise 
immortalisée  par  Voltaire.  La  sévérité  du  nouveau  co- 
lonel indisposa  le  régiment  contre  lui  :lcventdes  prin- 
cipes de  l'époque  en  acheva  la  désorganisation.  Dès 
lors  le  duc  Du  Ghâtelet  en  avait  laissé  le  commande- 
ment au  lieutenant-colonel  comte  de  Mathan,  vieillard 
septuagénaire,  fort  aimé  des  soldats  qu'il  aimait 
comme  ses  enfans,  puisqu'il  servait  dans  ce  régi- 
ment depuis  prés  de  soixante  ans.  Dès  le  13,  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  ayant  appris  le  combat  des  Gar- 


>;,l,ZDdbyG00gIC 


DB  LOurs-^aiLirvB-JOSBpn  d'Orléans.  33.; 

dès-Françaises  elde  Royal- Allemand,  avait  eu  recours 
à  la  popularité  du  comte  de  Mathao  :  on  l'avait  chaîné 
d'emmener  le  régiment  à  Rouen.  Mais  les  Gardes- 
Françaises  refusèrent  d'acquiescer  à  celte  lettre  de 
cachet  posthume.  Us  méconnurent  la  voix  si  chère, 
el  jusqu'alors  si  puissante,  du  comte  de  Hathan  ;  ils 
prirent  les  armes  et  partirent  en  sa  présence,  non 
pour  Rouen,  mais  pour  l'Hôtel-de- Ville,  commandés 
par  le  marquis  de  Valadi ,  l'un  de  leurs  officiers.  On 
dit  que  le  vieux  comte  ne  put  retenir  ses  lannes  en 
se  voyant  abandonné  par  tous  ses  sddals,  et  qu'ayant 
brisé  son  épée  devant  eux ,  il  tomba  frappé  à  l'ins- 
tant même  d'une  attaque  d'apoplexie  dont  il  mou- 
rut, à  son  château  d'iseon,  près  de  Mantes,  le 30  jan- 
vier 1790,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Le  colo- 
nel Rhulières,  commandant  le  Guet  (espèce  de  garde 
municipale),  agit  autrement  :  il  vint  lui-même  offrir 
au  Comité  Permanent  les  services  de  sa  troupe.  De 
nombreux  soldats  des  autres  régimens,  même  suis- 
ses, accoururent,  avec  armes  et  bagages,  se  mettre  à 
la  disposition  du  Comité  Permanent.  Ces  renforts 
imprévus ,  qui  arrivaient  à  chaque  instant ,  exaltè- 
rent au  dernier  degré  t'enthousiasme  populaire.  Les 
soldats  exercèrent  le  peuple.au  maniement  des  armes 
avec  leurs  propres  armes.  Les  uns  passèrent  la  nuit 
à  faire  des  cartouches ,  les  autres  à  restaurer  de  vieux 
fusils.  On  éleva  des  barricades  sur  les  boulevards  ; 
on  éclaira  les  rues  en  illuminant  les  fenêtres;  on 
tira  des  coups  de  canon  par  intervalle ,  pour  tenir  la 
population  dans  l'agilalion;  et  l'incendie  des  bar- 
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rières,  projetant  au  loin  de  sombres  lueurs,  appela 
au  combat  les  habitans  des  campagnes  pat  l'aspect 
de  cet  efTroyaUe  météore. 

Hais  que  se  pa»ait41  à  Versailles  ? 

Le  Hoi  ne  connaùsaît  point  l'état  des  choses  dans 
Ift  soirée  du  12  z  personne  n'avait  osé  le  lui  a^irëil- 
dre.  Le  duc  de  Liancoort  y  grand-mallre  de  la  garde- 
rez ,  pensant  devoir  l'en  informer ,  pénétra ,  le  13, 
à  l'aubé  du  jour,  jusqu'à  son  appartement,  et  lui 
annuiça  Ui  premièredéfection  desCardes-Frinçaûes. 
K  C'est  donc  une  révolte  !  s'écria  le  monarque  :  — 
»  Non ,  %re ,  c'est  une  rév<dulion  :  »  partie  suUiiae 
de  fraàcliise  et  de  vérité.  Alors  on  résolût  de  r<Nai- 
pre  toutes  les  communications  avec  la  éapitale ,  en 
faisant  occupa*  par  l'artillerie  les  poftts  de  Serres  et 
de  Saint-Govd  ;  car  on  commençût  à  redouter  Une 
inv&sion  des  Parinéns,  malgré  les  fanferonnades  mi- 
litaires. 

D'un  autre  côté,  l'AseemUée  Nationale  se  réunit, 
le  13,  sous  L'émotion  des  impressions  «fâcheuses  du 
moment.  Soti  premier  soin  fut  d'adresser  au  R<>i  de 
no^v^es  mStaaces  poUr  l'ébignèment  des  troupes , 
qu'on  le  si^plia  de  remplacer  par  l'établissement  de 
milices  bourgeoises  à  Pariis  et  à  Venailles. 

Malhmreux  prince  I  il  refusa 

L'Assemblée  Nationale  fut  constOTuée  de  ce  refus. 
Ne  pouvant  écarter  les  malheurs  qui  allaient  fondre 
sur  la  patrie,  elle  sentit  le  bestùn  d'en  r^eter  la 
responsabilité  sur  leurs  auteurs ,  et  de  rassurer,  en 
même  temps,  les  créanciers  de  l'Ëlat,  que  les  nou- 
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veaux  mittistres  moBaçaient  d'une  banqueroute  gé- 
nérale. Ainsi ,  ne  prenant  avis  que  de  son  patHolisme 
et  des  târconstancesr  elle  rendit,  à  li  presque  una- 
oimité,  oet  arrêté  mémorable,  monument  du  cou- 
rage civil  de  ses  membres ,  et  dont  les  plus  ardens 
promoteurs  iiirent  Hounier/  Lally-Tolendal,  Stanis- 
las de  Oermont-Tonnerre ,  le  duc  de  La  Roch^ou- 
caud,  etc. 

«  L'Assemblée  Nationale ,  interprète  de  la  nation, 
»  dédare  que  M.  Nedcer,  ainsi  que  les  autres  mi- 
»  nistres  qui  viennent  d'être  éloignés,  emportent 
»  avec  e^x  soh  estime  et  ses  regrets-, 

»  Déclare,  qu'effrajée  des  suites  funestes  q&epeut 
»  entraîner  la  réponse  du  Roi,  elle  ne  cessera  d'in- 
»  sister  sur  l'éloignement  des  troupes  extraordinai- 
»  rement  rass^nblées  près  de  Paris  et  de  Versailles, 
»  et  sur  l'établissement  des  gardes  bourgeoises  ; 

»  Déclare ,  de  nouveau ,  qu'il  ne  peut  exister  d'in- 
»  termédiaire  entre  le  Roi  et  l'Assemblée  Nationale; 

»  Déclare  que  les  ministres  et  les  agcns  civils  et 
B  militaires  de  l'autorité,  sont  responsables  de  toute 
»  entreprise  contraire  aux  droits  de  la  nation  et  aux 
»  décrets  de  cette  assemblée; 

»  Déclare  que  les  ministres  actuels  et  les  conseils 
»  de  Sa  Majesté ,  de  quelque  rang  et  état  qu'ils  puis- 
»  sent  être,  ou  quelques  fonctions  qu'ils  puissent 
»  avoir,  sont  personnellement  responsables  des  mal- 
»  heurs  présens ,  et  de  tous  ceux  qui  peuvent  suivre; 

»  Déclare  que  la  dette  publique  ayant  été  mise 
»  sous  la  garde  de  l'honneur  cl  do  la  loyauté  fran- 
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M  çaise,  et  la  nation  ne  se  refusant  pas  d'en  payer 
»  les  intérêts,  nul  pouvoir  n'a  le  droit  de  prononcer 
»  rinfâme  mot  de  banqueroute ,  nul  pouvoir  n'a  le 
»  droit  de  manquer  à  la  foi  publique,  sous  quelque 
»  forme  et  dénomination  que  ce  puisse  être  ; 

»  EnGn  l'Assemblée  Nationale  déclare  qu'elle  per- 
»  siste  dans  ses  précédens  arrêtés ,  et  notamment 
»  dans  ceux  du  17,  du  20  et  du  23  juin  dernier. 

n  Et  la  présente  délibération  sera  remise  au  Roi 
»  par  le  président  de  l'Assemblée,  et  publiée  par  la 
»  voie  de  l'impression.  » 

Après  avoir  pris  cet  arrêté,  l'Assemblée  Nationale 
se  constitua  en  permanence  pour  être  en  mesure  de 
pourvoir  à  toutes  les  éventualités.  Puis  elle  adjoi- 
gni  t  Latayetle,  en  qualité  de  vice-président,  au  pré- 
sident Lefranc  de  Pompignan  (  l'archevêque  de 
Vienne  ),  dont  le  grand  Age  n'aurait  pas  pu  suppor- 
ter la  fatigue  d'une  séance ,  qui  devait  durer,  en  dé- 
Tmitive ,  soixante  heures  consécutives. 
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CHAPITRE  XIII. 


Enlèvement  d'an  dépôt  d'armes  aux  Invalides.  —  Première 
hostilités  ï  la  Bastille.  —  Négociations  du  gonvonenr  de  b 
Bastille  et  do  Comité  Permanent.  —  C^tulatîon  de  h  Bastille. 
Meurtre  du  gouvernenr  Ddaunay  et  de  son  état-major.  — Am- 
nistie des  Suisses.  —  Meurtre  de  Flessellb  —  Retraite  des 
Iroupes  du  Ghamp-de-Mars.  —  DéputatiiHi  de  l'Assemblée  Na- 
ùcaaiB  an  Rtâ.  —  Gcmcesnœi  dn  R<â.  —  Eleclknis  de  La- 
ùyette ,  commandant  général  de  la  garde  nationale ,  et  de 
Bailiy ,  maire  de  Paris. 


Mardi  Ujuillet  (1789)  : 

Le  soleil  commeaçait  à  paraître  ;  le  son  funèbre 
du  tocsin  retentissait  de  tous  les  cdtés.  Une  foule 
immense  bivouaquait  autour  de  l'Hôtel-dc- Ville , 
après  avoir  fouillé  tous  les  édifices  publics  pour  y 
chercher  des  armes  qu'elle  n'y  avait  point  trouvées 
eo  définitive.  Soudain  une  voix  :  «  Aux  Invalides  !  aux 
Invalides  !»  On  se  mit  donc  en  mardie.  Le  Comité 
Permanent  chargea  le  procureur  du  Roi  Ethis  de 
Corny  de  le  représenter  à  cette  expédition  et  de  la 
régulariser  par  sa  présence.  Le  cortège  partit  de  la 
Grève  à  sept  heures,  et  se  recruta,  en  route,  de 
nombreux  aitroupemens  qui  venaient  demander  des 
armes  à  l'Hôtel-de- Ville ,  entr'autres  des  moines  de 
Saint-Victor,  et  du  curé  de  Saint-Etienne-du-Mont 
marchant  à  la  tête  de  ses  paroissiens.  Lorsque  l'on 
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fut  arrivé  à  la  grille  de  l'Hdtel-des-lnvalides ,  le  pro- 
cureur du  Roi  et  quelques  éleiHeurs  allèrent  deman- 
der au  gouverneur  Sombreuil  de  leur  remettre  son 
magasin  d'armes.  Sombreuil  répondit  que  cette  de- 
mande lui  ayant  été  adressée,  dès  la  veille,  par 
quelques  districts ,  il  avait  cru  devoir  en  référer  au 
ministre  de  la  guerre ,  et  qu'il  ne  pouvait  livrer  au- 
cune arme  sans  en  avoir  reçu  l'ordre.  Mais  déjà  le 
peuple  impatient  escaladait  les  fossés,  aux  acclama- 
tions des  Invalides,  qui  s'empressèrent  de  fraterni- 
ser avec  les  pétitionnaires ,  et  de  les  conduire  dans 
un  caveau  situé  sous  le  dôme ,  où  l'on  trouva  vingt- 
huit  mille  fusils.  On  s'empara  aussi  des  canons  qui 
bordaient  l'avant-cour,  et  on  les  conduisit  en  triom- 
phe à  l'HôtcMe-Vilte,  les  uns  à  bras,  les  autra 
avec  les  chevaux  mêmes  du  gouverneur,  que  celui- 
ci  finit  par  offrir  lui-mfene  quand  il  vit  l'inutilité  de 
la  résistance. 

Tandis  que  cet  épisode  se  passait  aux  Invalides,  ^ 
l'extrémité  opposée  commençait  la  scène  qui  devait 
aboutir  au  dénoûment  de  tout  ce  grand  drame. 

Dès  l'aube  du  jour  le  bruit  s'était  répandu  que  l'on 
venait  de  transférer  furtivement  à  la  Bastille  les 
poudres  de  l'Arsenal  :  aussi  de  nombreuses  dépula- 
liuis  se  présentèrent-elles  à  cette  forteresse  pour  en 
obtenir.  Ce  fut  en  vain.  De  plus,  quelques  districts, 
«ffirayés  d'un  tel  dépôt  dans  les  mains  du  gouver- 
neur, se  récrièrent  officiellement  contre  l'élévation 
'Subite,  insolite  de  vingt-sept  bouches  à  feu  sur  la 
plate-formé  des  tours.  Celui  de  Saint-Louis,  pa"" 
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exemple ,  menacé  plus  directemeDt  que  les  autres , 
envoya  Thuriot ,  l'un  de  ses  membres  ^  réclamer  au- 
près du  gouverneur  contre  l'établissement  de  cette 
formidable  artillMie.  Le  gouverneur  Delaunay  ré- 
pondit qu'il  avait  agi  suivant  ses  instruetioas  ;  qu'il 
n'attaquerait  pas  ;  qu'il  se  bornerait  à  se  défendre  ; 
et,  pour  gage  de  ses  intentions  pacifiques,  il  con- 
sentit à  £aire  reculer  les  pièces  des  embrasures.  Pen- 
dant cette  entrevue ,  le  pont-levis  des  fossés  exté- 
rieurs ne  s'étant  point  relevé  après  le  passage  de 
Thuriot  et  des  commissaires  que  le  peuple  lui  avait 
adjoints ,  une  foule  de  citoyens  sans  armes  fut  ad- 
mise à  pénétrer  dans  la  première  cour,  où  elle  parut 
attendre  leur  retour.  Les  uns  se  mirent  à  causer  avec 
les  soldats  de  service,  les  autres  à  ouvrir  de  grands 
yeux  à  l'aspect  de  ces  vieux  murs  si  redoutables  à 
la  liberté  individuelle ,  et  dont  l'imagination  sem- 
blait accroltxet'bprreur.  Cette  oour  était  située  entre 
les  Mliinens  affectés  au  casernement ,  et  la  forteresse 
(»oprement  dite  que  de  nouv^ux  iqssés  en  sépa- 
raient. Sur  ces  seconds  fossés  était  un  èecoad  pont" 
levis,  conduisant  à  une  seconde  cour,  dans  l'inté- 
rieur même  de  la  Bastille.  Ce  pont-levis  fut  abaissé 
nécessairement  pour  introduire  les  commissaires  au- 
près  du  gouverneur,  et  relevé  aussitôt  après  leur  pas- 
^ge ,  sans  doute  pour  empAcHer  la  foule  de  les  sui- 
vre. A  leur  retour  il  fut  abaissé  de  nouveau  et  ne 
fut  plus  relevé  comme  ta  première  fois.  Alors  chacun 
''^rdant  cet  abaissement  comme  un  signe  de  paix, 
^'  i^e  fiant ,  d'ailleurs ,  aux  assurances  réitérées  que 
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les  commissaires  prodiguaient  à  pleines  mains,  crut 
pouvoir  entrer  encore  dans  la  seconde  cour  aussi 
bien  que  dans  la  première.  Mais  là...  une  décharge 
terrible  foudroya  viagt-deux  personnes  de  tout  ftge 
et  de  tout  sexe.  Le  peuple ,  moins  épouvanté  qu'in- 
digné d'un  guet-apens  si  abominable^  s'enfiiit  en  dé- 
sordre chercher  des  armes ,  et  revint  bientôt  deman- 
der compte  au  gouverneur  d'un  sang  répandu  si 
odieusement.  Quelques  uns  de  ces  hommes  intrépi- 
des que  l'on  trouve  seulement  dans  le  peuple  de 
Paris ,  conçurent  le  projet  d'racalader  le  pont-levis 
extérieur  que  l'on  venait  de  relever,  et  de  l'abattre 
pour  frayer,  à  leurs  camarades ,  un  passage  à  l'inté- 
rieur. Mais  comment  faire?  Ils  sautèrent  dans  les 
fossés  ;  là,  au  moyen  de  baïonnettes  fichées  dans  le 
mur  et  supportées  sur  de  robustes  épaules ,  ils  esca- 
ladèrent audacieusement  le  ponl-levis  au  milieu 
d'une  grêle  de  balles.  Quel  affreux  spectacle  I  à  pane 
l'un  tombait-il  blessé,  c'était  à  qui  le  remplacerait  : 
quant  à  ceux  qui  supportaient  tes  baïonnettes ,  vous 
les  auriez  vus  impassibles,  inébranlables  malgré 
le  sang  qui.  coulait  de  leurs  vèlemens.  Enfin  ces 
hommes  héroïques  parvinrent  à  détacher  les  chaînes 
du  pont'levis  et  à  l'abaisser.  I^es  assaiUans  se  ruèrent 
dans  la  première  cour,  et  refoulèrent  la  garnison 
dans  l'intérieur  où  elle  eut  à  soutenir  une  vive  fu- 
sillade pendant  cinq  heures ,  sans  pouvoir  empocher 
l'incendie  et  la  démolition  de  tous  les  bâtimens  laté- 
raux. Une  jeune  flUe  s'était  échappée  au  travers  des 
fiammcs;  évanouie  de  frayeur,  elle  gisait  parmi  les 
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cadavres.  «  C'est  la  fille  du  gouverneur  > . . .  »  s'écrie 
une  voix  sinistre.  Déjà  le  peuple  exaspéré  l'avait 
étendue  sur  une  paillasse,  à  laquelle  on  allait  mettre 
le  feu,a/ïn,  disailron ,  i/ue  te  père  rendit  ta  Bastille, 
ou  qu'il  rit  expirer  sa  fille  dans  tes  flammes.  Hélas! 
le  père  ne  la  vit  que  trop,  mais  ce  ne  fut  point  le 
gouverneur.  Ce  fut  un  simple  ofBcier  de  la  place , 
appelé  Monsigny.  Infortuné  père!  il  reconnatt  sa 
fille  du  haut  des  tours  :  il  jette  un  cri  d'effroi  et 
tombe,  en  même  temps,  blessé  mortellement  de  deux 
balles.  Quanta  la  pauvre  orpheliue,  un  généreux 
Garde-Française,  Aubin-Bonnemer,  l'emporta  sur 
ses  épaules  dans  une  maison  voisine  où  les  soins  né- 
cessaires lui  furent  prodigués,  et  l'on  parvint  enfin 
à  la  rappeler  à  la  vie.  Cette  action  courageuse  fut 
dignement  récompensée,  le  5  février  1790,  dans  une 
sorte  de  solennité  touchante  ;  mademoiselle  Mon- 
signy offrit  un  sabre  d'honneur  à  son  libérateur  au 
milieu  du  conseil-général  de  la  commune,  qui  dé- 
cerna aussi  une  couronne  civique  à  l'auteur  d'un 
si  beau  dévouement. 

Cependant  le  Comité  Permanent ,  informé  de  ce 
qui  se  passait,  prit  la  résolution  suivante  pour  arrê- 
ter l'effusion  du  sang  ; 

et  Le  Comité  Permanent ,  considérant  qu'il  ne  doit 
»  y  avoir,  à  Paris,  aucune  force  militaire  qui  ne 
»  soit  sous  la  main  de  la  ville ,  charge  les  députés 
»  qu'il  adresse  au  commandant  de  la  Bastille ,  de  lui 
>>  demander  s'il  est  disposé  à  recevoir  dans  cette 
»  place  les  troupes  de  la  milice  parisienne ,  qui  la 
I.  16 
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»  garderont  de  concert  avec  les  troupes  qui  s'y  trou< 
»  vent  actuellement. 

»  Signé  :  de  Flesselle,  président.  » 

La  députation  .chargée  de  porter  cet  arrêté  à  la 
Bastille  ne  put  en  approcher  à  cause  de  la  fusillade. 
Une  seconde  lui  succéda.  «  Placés  au  milieu  de  ta 
»  cour,  n  rapporta  Delavigne ,  membre  de  cette  se- 
conde députation,  «  et  dans  l'endroit  d'où  nous 
»  pouvions  être  le  plus  facilement  aperçus  de  la  gar- 
»  nison  qui  était  sur  les  tours,  nous  avons  fait.di- 
0  vers  signaux ,  tant  avec  la  main  qu'avec  nos  mou- 

»choirs,  en  forme   de  pavillon  blanc Nous 

»  ignorons  si  nos  signaux  ont  été  aperçus  et  compris, 

»  mais  le  feu  n'a  pas  cessé Nous  sommes  retoor- 

»  nés  sur  nos  pas,  dans  l'intention  d'arriver  à  la 
»  Bastille  par  la  rue  Saint- Antoine. . .  ;  parvenus  à 
»  la  me  de  la  Cerisaie ,  nous  y  avons  trouvé  égale- 
»  ment  un  grand  nombre  de  citoyens  qui ,  sans  être 
»  aucunement  couverts  ni  garantis,  se  fusillaient 
»  avec  la  garnison  du  fort ,  laquelle  tirait  en  outre 

»  de  grosses  pièces  d'artillerie Ayant  abordé  ces 

»  citoyens ,  nous  nous  sommes  fait  reconnaître ; 

»  les  citoyens  ont  cessé  le  feu.  Alors  nous  avons 
»  réitéré  nos  signaux  de  paix  ;  mais  la  garnison  a 
»  continué  de  nous  charger ,  et  nous  avons  eu  la 
»  douleur  de  voir  tomber  à  nos  cêtés  plusieurs  ci- 
»  toyens  dont  nous  avions  suspendu  les  coups. . .  [1  ).  » 

(1)  Procii'verbawT des  Eleeieurs,  tome  I",  pag.  330. 
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Enfin ,  une  troisième  dépatation  parti!  de  l'HAtel- 
de- Ville  avec  un  tambour  et  un  drapeau.  Le  rapport 
du  procureur  du  Roi  Ëlbis  de  Comy,  l'un  de  ces 
parlementaires ,  hit  :  «  Qu'étant  arrivés  à  l'arsenal 
»  par  la  me  de  la  Cerisaie,  et,  par  la  cour  des  pou- 
»  dres  et  salpêtres ,  dans  la  cour  de  l'Orme ,  ils  s'é~ 
»  taient  postés  au  milieu  de  cette  cour,  bien  en  vue 
»  de  la  plate-forme  de  }a  Bastille  ;  que  le  drapeau 
»  de  la  députation  avait  été  signalé^  qu'ensuite, 
»  celui  qui  le  pwtait  s'était  acheminé,  avec  le  tam- 
»  bour,  vers  le  pcmt-levis,  mais  que  le  peuple  s'était 
»  écrié  qu'il  fallait  bien  se  garder  d'entrer  ;  que , 
»  pendant  ce  temps,  on  avait  vu  arborer  sur  la  ptate- 
»  forme  de  la  Bastille  un  panllon  blanc;  que  les  sol- 
»  dats,  armés  de  fusils ,  avaient  renversé  leurs  fu- 
»  sils,  le  canon  en  bas,  la  crosse  en  haut,  et  que  les 
»  signes  de  paix  et  d'appel  avaient  été  multipliés  par 
»  tes  chapeaux;  que,  sous  les  auspices  de  ce  com- 
»  mencenwnt  de  réception  amicale,  les  députés 
»  avaient  engagé  le  peuple,  au  nom  et  de  la  part 
»  du  Comité  Permanent,  à  se  retirer  dans  les  dis- 
»  tricts ,  afin  que  l'on  pût  cesser,  de  part  et  d'autre, 

M  ces  voies  de  fait ;  que  cette  retraite  commen-' 

»  çait  à  s'exécuter  ;  que  le  peuple  prenait  tout  natu- 
»  rellement  le  chemin  de  la  cour  de  l'Orme,  où  était 
»  la  députation  parlementaire,  lorsque,  malgré  la 
»  foi  rigoureusement  observée  dans  tous  les  cas  de 
«députation  parlementaire,  au  préjudice  de  celle 
»  des  signaux  du  pavillon  blanc,  arboré  sur  laBas- 
»  tille,  et  des  fusils  renversés,  tout  à  coup  les  députés 
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»  ont  vil  pointer  une  pièce  de  canon  sur  la  cour  de 
»  t'Orme,  et^  dans  le  même  moment,  ils  ont  reçu 
»  une  décharge  de  mousqueterie  qui  a  tué  trois  per- 
y  sonnes  à  leurs  pieds  ;  qu'un  citoyen  ^  qui  parlait  à 
M  l'un  des  députés  f  a  reçu  une  balle  dans  son  cba- 
»  peau  ;  qu'une  autre  balle  a  déchiré  l'épauletle  de 
»  M.  de  Beaubourg ,  l'un  des  députés,  etc.  (1).  » 

On  voit,  par  ces  rapports  officiels,  que  le  Comilé 
Permanent  avait  en  v&in  épuisé  tous  les  moyens  de 
conciliation ,  et  que  la  garnison ,  au  contraire ,  s'é- 
tait mise  elle-même  hors  du  droit  des  gens. 

Maintenant,  devait-on,  dans  l'état  des  choses, 
tolérer  l'existence  d'une  forteresse  qui ,  tenant 
en  échec  toute  une  population ,  pouvait  servir  de 
point  d'appui  aux  mouvemens  de  l'armée  de  la 
cour? 

Non ,  sans  doute. 

Aussi  le  Comité  Permanent  n' eut-il  qu'un  ordre 
adonner,  et  une  nouvelle  expédition  partit  pour 
faire  le  siège  régulier  de  la  Bastille  avec  de  l'artil- 
lerie. A  propos  de  cette  artillerie,  on  ne  mentionne, 
en  général,  que  les  Gardes-Françaises  qui,  pourtant; 
appartenaient  à  l'infanterie.  Il  est  bien  vrai  que  les 
Gardes-Françaises  eurent  une  grande  part  au  soo- 
cès  ;  il  est  encore  bien  vrai  qu'ils  ouvrirent  le  feu 
avec  leifr  petite  batterie  d'honneur  de  quatre  pièces, 
qu'ils  avaient  reçue  à  la  bataille  de  Fontenoy,  à  '* 
suite  de  la  fameuse  charge  de  la  maison  du  Roi; 

^1)  Procés-verbmx  des  Electeurs ,  loin,  I",  pag.  3î5. 
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mais  ils  n'eurent  aucùo  rapport  avec  les  canons  des 
Invalides.  Ces  pièces  furent  servies  par  les  déser- 
teurs patriotes  des  régimens  d'artillerie  de  Toul  et 
de  Puységur  :  circonstance  que  certains  écrivains 
ont  rejetée  fort  ingénieusement  sur  les  Gardes-Fran- 
çaises ,  dont  on  ne  pouvait  pas  dissimuler  la  défec- 
tion ,  parce  qu'elle  avait  été  trop  éclatante.  Au  sur- 
plus, queh  que  fussent  les  canonniers,  ils  Qrent  si 
bien  leur  métier  qu'au  bout  d'une  -demi-heure  ils 
éteignirent  complètement  le  feu  des  assiégés  :  ce  qui 
n'aurait  pas  eu  lieu  sans  doute  si  promptement,  si 
les  pièces  des  assiégeans' n'eussent  été  servies  avec 
la  prestesse  même  de  la  spécialité.  «  Vers  les  quatre 
»  heures  du  soir,  le  gouverneur,  vivement  sollicité 
6  par  les  bas-of ûciers  de  rendre  la  Bastille ,  voyant 
w  lui-même  qu'il  ne  pouvait  plus  en  soutenir  le  siège, 
»  manquant  de  vivres ,  prit  la  mèche  d'une  des  piè- 
n  ces  de  canon  de  la  cour  intérieure ,  pour  mettre 
»  le  feu  aux  poudres  qui  étaient  dans  la  tour  de  la 
»  Liberté:  ce  qui  aurait  immanquablement  fait  sau- 
»  ter  une  partie  du  faubourg  Saint-Antoine  et  toutes 
n  les  maisons  voisines  de  la  Bastille ,  si  deux  bas- 
»  officiers  (  Ferrànd  et  Béquard)  ne  l'eussent  empê- 
»  ché  d'exécuter  son  dessein.  Ferrand  repoussa  de 
»  l'entrée  de  la  Sainte-Barbe  le  gouverneur,  qui 
»  descendit  à  la  tour  de  la  Liberté,  d*où  il  fut  éga- 
»  lement  repoussé  par  Béquard.  Béquard  dit  au 
»  gouverneur  que  s'il  avait  l'imprudence  de  faire 
»  seulement  un  geste  qui  déclarât  son  intention  ,  il 
»  lui  passerait  sa  baïonnette  au  travers  du  corps. 
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u  C'est  alors  que  M.  Delaunay  demanda  à  largarnisoD 
»  leparti  qu'il  fallait  prendre;  il  dit  qu'il  a'ea  voyait 
»  pas  d'autre  que  de  se  faire  sauter  plutôt  que  de 
»  s'exposer  à  être  égoi^é  par  le  peuple,  à  la  fureur 
»  duquel  ou  ne  pouvait  échapper  ;  qu'il  fallait  re- 
y>  monter  sur  les  tours,  continuer  de  se  battre ,  et 
»  se  &ire  sauter  plutôt  que  de  se  reùdre.  Les  soldats 
»  liii  répondirent  qu'il  était  impossible  de  se  battre 
»  plus  LoDg-temps;  qu'ils  se  résigneraient  à  tout 
»  plutôt  que  de  faire  périr  un  si  grand  nombre  de 
»  citoyens  ;  qu'il  était  plus  à  propos  de  faire  monter 
»  le  tambour  sur  les  tours  pour  rappeler,  darborer 
»  le  drapeau  blanc  et  de  capituler.  Le  gouverneur, 
»  n'ayant  pas  de  drapeau,  donna  un  mouchoir  Uanc. 
»  Les  nommés  Rouf  et  Roulard  montèrent  sur  les 
»  tours ,  arborerait  ce  drapeau ,  firent  trois  fois  le 
»  tour  de  ta  plate-forme  avec  le  tambour  qui  rappe-  ~ 
»  lait,  ce  qui  dura  environ  un  quart  d'heure;  le 
»  peuple  faisait  un  feu  continuel  sans  foire  attention 
»  au  drapeau  ni  au  rappel.  Un  quart  d'heure  après 
«  qu'eux  et  le  tambour  furent  descendus,  les  assié- 
»  geans,  voyant  qu'on  ne  faisait  plus  feu  d'aucun 
»  côté  de  la  Bastille ,  s'avancèrent  jusqu'au  pont  de 
»  l'intérieur,  en  criant  :  «  Abaissez  le  pont  I  »  et  y 
»  braquèrent  deux  canons  (1).  » 

Alors  la  garnison,  réduite  à  l'extrémité,  offrit  de 
capituler,  à  condition  qu'elle  sortirait  avec  les  haor 
ueurs  de  la  guerre.  On  rejeta  cette  offre,  et  les  ca- 

(1)  La  Bastitk  dévoilée ,  deuxième  uurnéro ,  pag.  lOù. 
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noDuiers  se  remirent  à  leurs  pièces  ;  en  même  temps 
on  aperçut,  à  travers  les  créneaux  qui  surmontaient 
le  pont-levis,  un  billet  tendu  au  bout  d'une  épée. 
Elle,  officier  patriote  du  régimentde  la  Reine,  cmn- 
mandant  les  opérations  du  siège  y  ea  lut  publique- 
ment le  contenu  suivant ,  tracé  au  crayon  :  Nous 
aivns  vingt  mittiers  de  poudre;  nous  ferons  sauler 
la  Bastille  et  tout  te  quartier  si  vous  n'acceptez  pas... 
Puis  il  répondit  hautement  :  Nous  acceptons,  foi 
d' officier '.  abaissez  te  pont!  Les  chefs  de  colonne, 
Hullin  et  Maillard,  crièrent  aussi  :  Nous  acceptons! 
nous  acceptons!  Mais  les  murmures  de  l'improba- 
tion  générale  leur  apprirent  aussitôt  qu'ils  auraient 
de  la  peine  à  faire  respecter  ce  qu'ils  venaient 
d'accepter.  Sur  la  foi  de  cette  capitulation  bien  po- 
sitive ,  le  pont  fut  abaissé ,  et  la  foule  se  précipita , 
en  poussant  des  cris  de  mort,  dans  la  cour  inté- 
rieure, où  la  garnison,  forte  d'environ  cent  vingt 
suisses  et  d'une  quarantaine  d'invalides ,  venait  de 
mettre  bas  les  armes.  Quelle  fut  la  première  victime? 
celui  qui  «uvri  t  la  porte ,  c'est  à  dire ,  par  une  fata- 
lité singulière,  Béquard,  ce  même  sons-officier  qui 
avait  empêché  le  gouverneur  de  mettre  le  feu  aux 
poudres.  Ëlie  fit  former  la  haie  par  les  Gardes-Frau" 
çaises  autour  de  la  garnison ,  qui  semblait  terri- 
fiée des  vociférations  menaçantes  dont  elle  était 
l'objet.  Puis  il  harangua  le  peuple  avec  toute  la 
véhémence  d'un  orgueil  justement  irrité,  et  obtint 
à  la  fm  que  les  prisonniers  seraient  conduits  à 
l'Hôlci-de-Ville,  oii  l'on  statuerait  sur  leur  Rort. 
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Mais  pendant  qu'il  s'efforçait  d'apaiser  cette  multi- 
tude afbmée  de  vengeance,  les  plus  esaspérés, 
cherchant  des  yeux  le  gouverneur,  et  ne  le  voyant 
pas,  procédèrent  à  sa  perquisition  dans  les  tours. 
Ayant  renconlré  une  douzaine  de  blessés,  ils  les 
massacrèrimt.  Arrivés  à  un  petit  appartement  en- 
combré de  Gardes-Françaises,  ils  apprirent  que 
Hullin  et  Maillard  venaient  d'y  arrêter  eux-mêmes 
le  gouverneur,  au  moment  où  cet  offîc^er-général 
tentait  de  se  percer  de  son  épée  dans  son  désespoir. 
Hullin  et  Maillard  eurent  la  plus  grande  peine  à  te 
déf^idre  de  la  fureur  du  peuple,  surtout  dans  le 
trajet  de  la  Bastille  à  l'Hôtel-de- Ville ,  pendant  le- 
quel ils  le  tinrent  saisi  constamment  de  leurs  pro- 
pres mains,  au  milieu  d'une  haie  de  Gardes-Fran- 
Çaises ,  et  reçurent  même  souvent  les  coups' destinés 
à  leur  prisonnier.  Hélas  I  pourquoi  la  clémence  n'est- 
elle  pas  inhérente  au  courage?  pourquoi  le  peuple 
oublia-t-il  trop  souvent  dans  ses  droits  le  plus  beau, 
le  plus  saint  de  tous,  celui  de  laire  gr&ce!...  Enfin 
l'infortuné  gouverneur ,  accablé  de  coups  et  d'ou- 
trages ,  réduit  même  à  solliciter  la  fin  de  sa  longue 
agonie,  fut  arraché  de  son  escorte  au  bas  du  perron 
de  l'Hôtel-de-Ville ,  et  achevé  par  des  furieux  qui 
traînèrent  dans  les  rues  ses  restes  inanimés.  Le 
major  Delosme-Salbray,  l'adjudant-major  de  Hiray, 
et  plusieurs  autres  officiers,  fur»it  aussi  arrachés  de 
leur  escorte  et  subirent  le  même  sort.  Il  en  fut  ainsi 
de  quelques  invalides  que  Ton  reconnut  pour  avoir 
tiré  une  volée  à  mitraille  ,  lors  de  l'incendie  préli- 
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lûinaire  des  bàtimeas  latéraux.  Quant  aux  Suisses , 
ils  prétendirent  n'avoir  point  tiré,  et,  bien  que  cette 
prétention  fût  assez  singulière ,  ils  furent  amnistiés. 
Une  chose  remarquable  est  que  pas  un  d'eux  ne  fut 
tué  par  le  peuple  :  sa  colère  s'appesantit  uniquement 
sur  les  nationaux.  Pourquoi  cette  différence?  parce 
que  la  conduite  des  uns  pouvait  passer  pour  le  fana- 
tisme de  la  discipline  militaire  dans  des  soldats  étran- 
gers, au  lieu  que  celle  des  autresétaitdansles  conjonc- 
tures un  odieux  fratricide.  D'ailleurs,  qu'était  alors 
le  soldat  suisse  aux  yeux  du  peuple?  ce  n'était  pas 
encore  ce  janissaire  nomade  qui  a  du  sang  à  verser 
pour  tous  les  genres  de  despotisme,  mais  l'allié  na- 
turel de  la  révolution  par  l'analt^e  de  ses  institu- 
tions nationales  avec  les  nouvelles  institutions  de  la 
France.  Sans  doute  il  est  fâcbeux  que  la  capitulation 
n'ait  point  été  respectée;  mais  cette  affligeante  vio- 
lation ne  s'explique  pas  moins  par  la  nature  des 
choses.  En  effet,  dans  les  conventions  militaires  tout 
se  fait  régulièrement ,  parce  que  tout  se  fait  hiérar- 
chiquement ;  personne  ne  songe  à  s'insurger  contre 
un  acte  quelconque  de  rautorite  supérieure.  Au  con- 
traire, la  subordination  n'existe  pas  et  ne  peut  pas 
même  exister  dans  les  rassemblemens  populaires, 
ou  plutôt ,  si  elle  y  existe ,  ce  n'est  que  pendant  le 
danger  et  par  un  instinct  de  conservation  indivi- 
duelle ;  le  péril  étant  passé,  chacun  repr^id  son  indé- 
pendance et  son  allure  particulière.  Il  était  donc  im- 
possible aux  chefs  de  soumettre  tant  de  tiraiUemens 
divers  à  la  puissance  d'une  volonté  suprême,  unique; 
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en  un  mot,  d'élever  leur  volonté  personnelle  au  des- 
sus de  passions  tumultueuses,  déchaînées  par  la 
victoire.  Ensuite  il  faut  aussi  faire  la  part  des  cir- 
constances pour  juger  sainement  de  cette  afiaire.  Le 
gouverneur  n'avait-il  pas  donné  l'exemple  d'un  lâche 
et  monstrueux  parjure?  N'avait-il  pas  versé  le  sang 
des  assiégeans  avec  une  légèreté  barbare  que  ne  jus- 
tifiait aucune  .espérance  raisonnable?  nous  disons 
raisonnable ,  parce  que  l'événement  a  prouvé  qu'il 
ne  devait  point  considérer  comme  telle  la  promesse 
contenue  dans  ce  billet  que  l'on  saisit  sur  lui  : 
«  J'amuse  les  Parisiens  avec  des  cocardes  et  des 
»  promesses;  tenez  bon  jusqu'au  soir,  et  vous  aurex 
n  du  renfort.  Signé:  de  Flesselle,  li  juillet.  »  Fatal 
billet!  qui,  lu  publiquement  au  Comité  Permanent, 
révéla  enûa  le  secret  de  la  singulière  comédie  de  la 
veille  I  A  cette  lecture,  stupeur  des  uns,  indigna- 
lion  des  autres,  tiaran  de  Coulon ,  se  levant  convul- 
sivement, s'écria  :  «  Sortez,  monsieur  deFlesselle, 
u  vous  êtes  un  traître;  vous  avez  trahi  la  patrie,  la 
»  patrie  vous  abandonne  !...»«  Alors,  quelques  per- 
»  sonnes,  se  pressant  autour  du  bureau,  ont  inter- 
»  petlé  plus  vivement  M.  de  Flessetle,  en  disant, 
»  les  unes ,  qu'il  fallait  se  saisir  de  lui  et  le  garder 
»  comme  otage;  les  autres,  qu'il  allait  être  conduit 
»  en  prison  au  Chfttelet;  les  autres,  qu'il  fallait  le 
»  Élire  venir  au  Palais-Royal  pour  y  être  jugé.  Ce 
»  dernier  vœu  devint  le  vœu  général ,  et  on  cria  de 
f>  toutes  parts:  a  Au  Palais-Royal!  auPalais-Royal!..» 
)>  M.  de  Flesscllc  répondit  simplement  :  u  Eh  bien! 
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»  Messieurs,  allons  au  Palais-Rpyal...  »Ed  proférant 
»  ces  mots ,  il  est  descendu  de  l'estrade ,  il  a  traversé 
»  la  salle,  la  multitude  se  pressant  autour  de  lui, 
M  mais  sans  lui  Eaire  aucune  violence. . .  On  est  venu 
M  apprendre  que  M.  de  Flesselle  avait  traversé  la 
»  place  de  Grève  sans  éprouver  aucun  mauvais  trai- 
»  tement,  mais  qu'au  coin  du  quai  Pelletier,  un 
»  coup  de  pistolet,  parti  d'une  main  inconnue,  Ta- 
»  vait  frappé  à  la  tête  et  étendu  sur  la  place  (I).  » 
Ainsi  sa  mortfut  la  suite  de  la  position  f&chease  où 
il  s'était  mis  en  acceptant  des  fonctions  contraires  à 
ses  sympathies  secrètes. 

A  peine  les  prisonniers  étaient-ils  arrivés  à  l'Hâ- 
tel-de- Ville,  que  l'on  y  apporta  toute  l'argenterie  de 
la  Bastille,  propriété  particulière  de  l'État.  Lepeu- 
ple  et  le  Comité  Permanent  l'offrirent  à  Ëlie  comme 
récompense  nationale  ;  mais  ce  modeste  ofûcier  la 
refusa,  disant  qu'il  n'avait  fait  que  son  devoir.  Puis, 
proûlant  de  l'enlhousiasme  dont  il  était  l'objet,  il 
rappela  aux  citoyens  ta  maxime  de  César  :  Que  rien 
n'était  fait  s'il  restait  tjuelque  chose  à  faire,  et  leur 
proposa  d'aller  compléter  la  victoire  par  l'expulsion 
des  troupes  du  Champ-de-Hars.  On  se  mit  donc  en 
marche.  Les  canonniers  établirent  leurs  pièces  sur 
les  hauteurs  de  Ghaillot ,  pendant  que  plusieurs  co- 
lonnes de  peuple  et  de  Gardes-Françaises  s'embus^ 
quèrent  dans  les  avenues  de  l'Ecole-Militaire.  Mais 


(1)  Procès  -  verbaux  des  Ekcteurs,   tome  I", 
361  ,  36£i. 
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la  nuit  a[^>Tocliaît  :  on  conseil  d'officiers-généraux 
Tenait  de  reconnaître  l'impossibilité  de  résister  à 
l'orage ,  d'aotant  {rfos  que  «  les  troupes  s'ébranlaient 
»  Tisiblement ,  *  selon  le  propre  aveu  de  Bésenval . 
«  et  qu'an  colonel  même  l'assura,  les  larmes  aux 
»  jeux,  que  son  régiment  ne  marcherait  pas  (1).  » 
Qnel  int  ce  régiment?  Le  régiment  suisse  deChâteau- 
vieox  qni  se  mît  en  pleine  révolte,  et  entndna  ainsi 
la  retraite  précipitée  des  tronpes  du  Giamp-de- 
Hars.  Bésenval,  craignant  qae  ce  régiment  ne  passât 
an  peuple,  et,  aonblié,  d'ailleurs,  par  Versailles  qui 
»  s'obstinait  à  regarder  trois  cent  mille  bommes  mu~ 
»  tinés  comme  un  attroupement,  et  la  révdution 
»  comme  une  émeute  (2),  »  crut  devoir  se  retirer 
sur  Sèvres,  mouvement  qu'il  opéra  sans  être  in- 
quiété dans  sa  marche. 

De  là  il  se  rendit  en  personne  à  Versailles,  et  ne 
fut  pas  peu  surpris  de  la  profonde  ignorance  où  l'on 
y  était  du  véritable  état  de  la  capitale. 

En  effet,  «  la  cour,  h  qui  avait  pris  le  canon  de 
la  Bastille  pour  l'indice  des  réjouissances  d'une 
grande  victoire  de  l'armée,  «  était  résolue  d'agir 
»  cette  même  nuit  du  14  au  15.  Les  ré^mens  de 
»  Royal- Allemand  et  de  Rojal-Ëtranger  avaient  reçu 
»  l'ordre  de  prendre  les  armes.  Les  hussards  s'é- 
n  taient  portés  à  la  place  du  château;  les  gardes- 
»  du-corps  occupaient  les  cours.  A  ces  préparatifs 

{!)  Mémoires  du  baron  de  Bésenval,  ivm.  ll.pag.  366. 
(2)  Ibidem ,  pag.  363. 
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»  menaçanala  courjoigoatt  un  air  de  fête,  qui,  dans 
»  celte  circonslaDce ,  ajoutait  l'insulte  à  la  cruauté. 
»  Les  Poligoac ,  Mesdames  tantes  du  Roi ,  Madame 
»  comtesse  de  Provence  et  Madame  d'Artois  se  reo- 
»  dirent  sur  la  terrasse  de  l'Orangerie.  On  6t  jouer 
»  la  musique  des  deux  régimens.  Les  soldats,  aux- 
a'  quels  on  n'avait  pas  épargné  le  vin ,  formaient  des 
0  danses.  Une  joie  insolente  et  brutale  éclatait  de 
»  toutes  parts  ;  une  troupe  de  femmes,  de  courti- 
»  sans,  d'hommes  vendus  au  despotisme  regardaient 
0  cet  étrange  spectacle  d'un  œil  satisfait,  et  l'ani- 
»  maienl  par  leurs  applaudissemens.  Telle  était  la 
»  légèreté  ou  plutôt  l'immoralité  de  ces  hommes  , 

0  qu'assurés,  à  ce  qu'ils  croyaient,  du  succès,  ils 
»  se  livraient  à  un  iosullant  triomphe.  L'Assemblée 
«  Nationale  offraitun  aspect  bien  différent  :  un  calme 
»  majestueux,  une  contenance  ferme,  une  activité 
»  sage  et  tranquille ,  tout  annonçait  les  grands  inté- 
)  rets  dont  elle  était  occupée,  et  le  danger  de  la 

1  chose  publique.  Ce  n'était  point  par  ignorance  des 
"  desseins  de  la  cour  :  l'Assemblée  Nationale  savait 
9  qu'au  moment  même  de  l'attaque  de  Paris,  les 
t  régimens  de  Royal- Allemand,  Royal-Ëtrai^er  et 
i  les  hussards  devaient  environner  la  salle  des  Etats, 
»  enlever  les  députés  que  leur  zèle  et  leur  patrîo- 
•>  tisme  avaient  désignés  pour  victimes ,  et ,  en  cas 
«  de  résistance ,  employer  1^  force.  Elle  savait  que 

0  le  Roi  devait  venir ,  le  lendemain ,  faire  accepter 

1  la  déclaration  du  23  juin ,  et  dissoudre  l'Assem- 
»  blée  ;  que  déjà  plus  de  quarante  mille  exemplaires 


:,.;,■  z.d=,GoOgIc 


S54 

»  de  celle  déclaration  étaient  envoyés  aux  intendans 
»  et  aux  subdélégués ,  avec  ordre  de  la  publier  et  de 
w  l'afficher  dans  loule  l'étendue  du  royaume  (1).  » 

A  cinq  heures  du  soir,  Ganîlh  et  Bancal  Des  Is- 
sarts ,  expédiés  par  le  Comité  Permanent  pendant  le 
siège  de  la  Bastille,  vinrent  présenter  à  l'Assemblée 
Nationale  un  rapport  de  ce  comité  sur  le  conflit  qui 
s'était  élevé  entre  le  peuple  et  le  gouverneur,  et  de 
pressantes  sollicitations  d'intervenir  auprès  du  mo- 
narque ,  afin  d'épargner  à  la  ville  de  Paris  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  A  ce  sujet ,  une  troisième 
députation  fut  décidée  :  elle  fut  présidée  par  Leclerc 
de  Juigné ,  archevêque  de  Paris.  Ce  prélat  lui  au 
Roi  le  rapport  même  du  Comité  Permanent ,  et  joi- 
gnit ses  instances  personnelles  à  celles  de  ses  col- 
lègues. Le  Roi  répondit  seulement  qu'il  allait  rap- 
peler les  troupes  du  Champ-de-Mars ,  et  placer  des 
<rffîcier8-généraux  à  la  tête  de  la  milice  parisienne, 
pour  en  régulariser  l'organisation.  Demi-concession! 
demi-mesure! 

Bientôt  le  vicomte  de  Noailles,  le  patriote  vicomte 
de  Noailles,  arrivant  de  Paris,  fît  à  l'Assemblée 
^Nationale  un  exposé  détaillé  de  tout  ce  qui  venait 
de  se  passer.  Alors  cette  Assemblée  résolut,  dans 
sa  profonde  douleur,  d'envoyer  à  Louis  XVI  une 
quatrième  députation,  pour  lui  représenter  l'état 
affreux  de  la  capitale ,  et  le  supplier  encore ,  une 
quatrième  fois ,  de  revenir  sur  des  ordres  funestes. 

^1)  Mémoires  du  margtàa  de  Ferriéres,  T.  I",  p.  130. 
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Le  Roi  répondit  avec  une  vive  émotion  :  «  Messieurs, 
»  vous  déchirez  mon  cœur,  de  plus  en  plus,  par  le 
»  récit  que  vous  me  faites  des  malheurs  de  ParU;  il 
n  n'est  pas  possible  que  les  ordres  qui  ont  été  don- 
»  nés  aux  troupes  en  soient  la  cause.  Vous  savez  la 
»  réponse  que  j'ai  faite  à  votre  précédente  députa- 
»  tion  ;  je  n'ai  rien  à  y  ajouter.  » 

Le  15  juillet,  dans  la  matinée,  l'Assemblée  Na- 
tionale apprit  de  Laurent  Lecoinlre,  négociant  à 
Versailles,  que  les  troupes  stationnées  à  Sèvres  ve- 
naient d'intercepter  un  convoi  de  farine,  destiné  à 
l'approvisionnement  de  la  ville  de  Paris.  Ce  fait 
était  essentiellement  grave  dans  les  circonstances, 
parce  qu'il  semblait  confirmer  le  projet  que  l'on 
attribuait  à  la  cour,  de  vouloir  affamer  la  capitale. 
Sous  l'impression  de  cette  sinistre  nouvelle,  on 
envoya  une  cinquième  députation ,  •  demander  à 
Louis  XVI ,  avec  le  redressement  des  anciens  griefs, 
le  libre  transport  des  subsistances  dans  la  malheu- 
reuse ville  de  Paris,  déchirée  par  le  double  fléau 
de  la  famine  et  de  la  guerre  civile.  Les  membres  de 
cette  députation  s'étaient  déjà  levés  pour  partir, 
lorsque  Mirabeau,  qui  n'en  faisait  pas  partie,  se 
leva,  lui  aussi,  et  leur  adressa  ces  paroles  que  sa  voix 
et  sa  pantomime  rendirent  si  énergiques  :  «.  Un  in- 

»  stant,  Messieurs Malgré  le  mépris  que  l'on 

«semble  faire  de  nos  instances,  retournez  encore 
B  vers  le  Boi  ;  portez-lui  la  voix  du  peuple  à  toutes 
»  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit;  louchez  son  cœur, 
»  effrayez  son  esprit  par  toutes  les  vérités  qu'on  lui 
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»  cache.  Oui ,  Messieurs ,  encore  une  députation  ! 
B  encore  un  affronta  subir  s'il  lefaut!  encore  un  péril 
»  à  courir  I  car,  tel  est  le  malheur  de  la  France, 
»  qu'il  y  a ,  pour  ses  députés ,  des  périls  à  courir 
»  dans  le  palais  même  de  son  roi.  Qu'avons-nous  be- 
»  soin  d'arranger  avec  art  les  termes  d'une  adresse? 
»  Dites-lai  que  les  hordes  étrangères,  dont  nous 
M  sommes  investis ,  ont  reçu  hier  la  visite  des  prin- 
»  ces ,  des  princesses ,  des  courtisans ,  des  courtisa- 
Bues,  et  leurs  caresses,  et  leurs  exhortations,  et 
»  leurs  présens.  Dites-lui  que  toute  la  nuit,  ces  sa- 
»  toIUtes  étrangers ,  gorgés  d'or  et  de  vin ,  ont  pré- 
»dit,  dans  leurs  chants  impies,  l'asservissement 
»  de  la  France ,  et  que  leurs  vœux  brutaux  invo- 
»  quaient  la  destruction  de  l'Assemblée  Nationale. 
»  Dites-lui  que ,  dans  son  palais  même ,  on  a  mêlé 
n  des  danses  aux  sons  de  cette  musique  barbare,  et 
»  que  telle  fut  l'avant-scène  de  la  Saint-Barlhélemi. 
»  Dites-lui  que  ce  Henri ,  dont  l'univers  bénit  la 
»  mémoire,  celui  de  ses  aïeux  qu'il  voulait  prendre 
»  pour  modèle ,  faisait  passer  des  vivres  dans  Paris 
»  révolté ,  qu'il  assiégeait  en  personne  ;  et  que  ses 
»  féroces  conseillers  font  rebrousser  les  farines  que 
»  le  commerce  apporte  dans  Paris  ûdèle  et  affamé.» 
La  députation  sortit,  et  rentra  presque  aussitôt, 
suivie  du  duc  de  Liancourt ,  qui  manifestait  une 
grande  joie.  11  exposa  qu'il  sortait  des  apparlemens 
du  Roi  ;  qu'il  était  chargé ,  par  lui ,  d'annoncer  à 
l'Assemblée  Nationale  le  changement  de  ses  inten- 
tions, et  son  arrivée  prochaine  à  l'Assemblée,  pour 
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y  confirmer  lai-méme  c«tte  heureuse  nouvelle.  Eu 
effet,  au  bout  de  quelques  iostans,  les  cris  de  Vive 
le  Roi!  signalèrent  sa  présence  dans  le  vestibule ,  et 
commencèrent  à  gagner  tous  les  députés  >  lorsque 
Mirabeau ,  se  tournant  vers  ceux-ci  :  «  Messieurs  » 
B  dit-il,  attaodes,  au  moins,  que  le  Boinous  ait  fait 
»  connaître  ses  intentions.  Le  sang  de  nos  frères  a 

»  coulé Qu'uQ  morne  respect  soit  le  premier  ac- 

»  cueil  fait  au  Roi  dans  ce  moment  de  douleur  !  Le 
»  silence  des  peuples  est  la  leçon  des  rois » 

Louis  XVI  parait:  point  de  cris,  point  d'enthou- 
siasme>  silence  profcmd.  Il  entre  sans  gardes,  sans 
cérémonial ,  accompagné  seulement  des  comtes  de 
Provence  et  d'Artois,  ses  frères.  Là,  debout,  dé- 
couvert ,  il  prtHionce ,  d'une  voix  émue ,  quelques 
paroles,  qui  indiquent  enfin  une  heureuse  modifica-^ 
lion  de  ses  premières  rés(dulions. 

Une  commissitm  est  envoyée  à  Paris  à  l'instant 
môme ,  pour  y  porter  cette  heureuse  nouvelle  à-l'As* 
semblée  générale  des  lecteurs. 

Cette  commission,  arrivée  à  l'H^tel-de-Ville,  fut 
introduite  au  sein  de  l'Assemblée  générale  des  élec- 
teurs. Là,  le  comte  de  Lally-Tol^dal,  membre  de 
la  commission,  en  exposa  Tolget  dans  une  brillante 
harangue,  qu'il  termina  par  un  patriotique  appel  à 
la  conGance  dans  le  Roi  et  l'Assemblée  Nationale^ 
A  peine  l'orateur  avait-il  fini  de  parler  que  des  ap* 
plaudissemens  unammes  éclatèrent.  On  lui  c^ril 
une  couronne,  mais  sa  modestie  la  refusa.  Alors  il  . 
fut  entraîné  vers  une  fenêtre ,  d'où  on  le  présenta 
L  17 
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aux  acclamalions  du  peuple  assemblé  sur  la  place 
de  Grève  ;  mais  là ,  trahi  par  uue  émotion  subite  , 
ses  larmes  rappelèrent  aux  assislans  que  son  infttr- 
tuné  père  avait  expiré  sur  cette  même  place,  vingt- 
trois  ans  auparavant ,  et  qu'il  avait  eu  le  bonheur 
de  faire  réhabiliter  la  mémoire  de  cette  grande  vic- 
time. 

Le  duc  de  Liancourt,  après  avoir  annoncé  que 
Louis  XVI  autorisait  le  rétablissement  des  gardes- 
bourgeoises  ,  ajouta  que  Sa  Majesté  pardonnait  aux 
Gardes-Françaises.  A  ces  mots  s'élevèrent  des  mur- 
mures. Plusieurs  Gardes-Françaises,  s'avançant  vers 
le  bureau  :  «  Nous  ne  voulons  pas  de  pardon ,  »  di- 
rent-ils avec  dignité,  a  nous  n'en  avons  pas  besoin  : 
»  en  servant  la  nation ,  nous  servons  le  Roi  -,  et  ce 
y>  qui  arrive  aujourd'hui  le  prouve.  »  L'archevêque 
de  Paris  mit  fin  à  cet  incident  en  proposant  aux 
électeurs  de  se  rendre  à  Noire-Dame,  pour  y  chan- 
ter un  Te  Deum  en  actions  de  grâces  de  ta  récon- 
ciliation générale.  Au  moment  de  partir,  on  reçut 
la  nouvelle  de  la  démission  du  duc  d' Aumont ,  com- 
mandant-général de  la  milice  pari^enne  ;  il  venait 
de  tomber  malade,  et  s'excusait,  au  surplus,  sur 
son  âge  avancé.  On  dut  donc  procéder  à  son  rem- 
,  placement.  D'abord  ,  on  fut  embarrassé  du  choix 
parmi  tant  d'otficîers-générauK  distingués ,  présens 
à  la  séance,  lorsque  Moreau  de  Saint-Merry,  pré- 
sident de  l'Assemblée  générale  des  électeurs,  se 
tournant  vers  un  buste  de  Lafayette,  placé  au  des- 
sus de  sa  tète,  le  montra  de  la  main  à  ses  collègues. 
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A  l'inslant  même,  Lafayette  fut  proclamé  comman- 
dant-général de  la  milice  parisienne,  au  milieu  des 
applaudissemeas.  On  lui  adjoignit,  en  même  temps, 
pour  major- général,  le  vicomte  de  Noailles,  colonel 
des  chasseurs  d'Alsace,  son  beau-frère  et  son  com- 
pagnon d'armes  en  Amérique.  Le  nouveau  comman- 
dant-général se  leva,  et,  d'une  voix  émue,  protesta 
de  sa  recoDuaissance  pour  ses  concitoyens.  Puis ,  il 
exposa  franchement  ses  principes,  et,  tirant  son 
épée,  il  jura  de  ne  la  consacrer  qu'à  la  défense  de 
la  liberté. 

On  eut  encore  à  nommer  un  prevdt  des  marchands 
àla  place  deFlesselle.  Le  choix  de  l'Assemblée  géné- 
rale se  porta  sur  Bailly.  On  allait  le  proclamer,  quand 
Brissot  s'écria  :  «  Non  pas  prévôt  des  mardiands^ 
w  mais  plutôt  ntaire  de  Paris  I  »  Et  tout  le  monde 
de  répéter  :  r  Oui ,  maire  de  Paris  I  maire  de  Paris  !  » 
Il  fut  ainsi  proclamé  maire  de  Paris.  Envainvoulut- 
it ,  loi  aussi,  remercier  ses  concitoyens;  sa  timidité 
naturelle  et  son  extrême  émotion  l'en  empêchèrent. 
Il  balbutia  quelques  paroles  «  que  l'on  n'entendit 
upas  et  qu'il  n'entendit  pas  lui-môme  (l),n  suivant 
sa  naïve  expression.  On  lui  offrit  une  couronne  de 
fleurs,  comme  à  Lally-Tolendal  ;  comme  lui ,  le  mo- 
deste vieillard  la  refusa;  mais  l'archevêque  de  Paris 
ne  la  replaça  pas  moins  sur  la  tête  du  nouveau  maire, 
au  bruit  des  applaudissemens  universels ,  qui  sem- 
blaient saluer  la  religion  couronnant  le  patriotisme 

(1)  Mémoires  de  Bailly,  tom.  IF,  page  192. 
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dans  la  personne  de  l'illustre  président  dn  Jeu-de- 

Paume. 

L'Assemblée  générale  des  électeurs  et  la  députa- 
lion  de  l'Assemblée  Nationale  se  mirent  ea  marche 
pour  Notre-Dame  ;  ce  ne  fut  point  au  milieu  d'une 
pompe  oflicielle ,  mais  de  l'allégresse  publique.  Dé- 
putés, électeurs,  soldats,  citoyens,  tous  se  tenaient 
par  la  main  ;  car  c'était  la  fête  de  l'union  ^  de  l'é- 
galité. Les  rues  étaient  encombrées  de  monde;  les 
fenêtres ,  de  spectateurs  agitant  leurs  mouchoirs  ou 
de  petits  drapeaux,  en  signe  d'adhésion.  Quandon 
fut  arrivé  à  Notre-Dame,  l'antique  basilique  put  à 
peine  contenir  cette  immense  afHuence.  L'évéque  de 
Chartres  monta  en  chaire  ;  il  fit  entendre  un  langage 
ipieiu  d'onction  et  de  vérité  sur  l'alliance  naturelle 
de  la  religion  et  de  la  liberté.  Ensuite  les  nouveaux 
élus  prêtèrent  serment  de  bien  remplir  leurs  fonc- 
tions, entre  les  mains  de  l'archeTêque  de  Paris,  an 
bruit  des  tambours  et  des  salves  de  l'artillerie.  Ce 
fut  un  munent  solennel ,  véritablem^it  unique  dajis 
les  fastes  de  l'histoire.  Enfin ,  pour  terminer  digne- 
ment une  si  belle  journée ,  le  vénérable  métropoli- 
tain entonna  l'hymne  des  Ambroise  et  des  Augustin, 
cette  hymne  célèbre ,  où  la  reconnaissance  de  la 
terre  semble  s'élever  aux  cieux  sur  les  ailes  de  la 
poésie. 
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Parallèle  des  anciennes  milices  boui^eoises  et  de  la  garde  natio- 
nale.  —  Voyage  do  Roi ,  de  Versailles  i  Paris.  —  Sa  réception 
à  rRMel-de- Ville.  —  Caractère  réfololionaaire  des  réginaeni 
misses  au  service  de  France. 


Dès  leur  entrée  en  Toaclions ,  le  maire  et  le  com- 
mandant-général appelèrent  l'attention  du  Comité 
Permanent  sur  l'état  de  la  Bastille.  Il  fut  constaté 
que  l'on  y  avait  trouvé  des  chaînes,  des  instrumens 
de  supplice  et  sept  détenus  seulement  ;  car  les  let- 
tres de  cachet,  si  nombreuses  sous  les  règues  précé- 
dens,  avaient  été  fort  rares  sous  le  règne  actuel. 
Malgré  cela ,  le  C(»Dité  Permanent  ordonna  la  démo* 
lition  de  l'antique  forteresse,  par  respect  pour  la  li- 
berté individuelle,  et  envoya  les  clés  au  général 
Washington ,  président  des  Etats-Unis ,  comme  un 
trophée  de  l'humanité  entière.  Cet  ordre ,  promul- 
gué le  16,  fut  exécuté  par  le  peuple  avec  tant  d'ar- 
deur que  l'on  put  danser,  quelques  jours  après,  sur 
les  ruines  de  la  Bastille.  L'architecte  préposé  à  ces 
travaux,  Palloi,  eut  la  singulière  idée  de  spéculer 
sur  ces  décombres  ou  plutôt  sur  l'horreur  des  sou- 
venirs attachés  à  ces  décombres,  il  Ût  sculpter  une 
infinité  de  petits  modèles  de  la  Bastille  avec  ses  pier- 
res elles-mêmes,  et  en  retira,  dit-on,  un  profit  ira- 
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mense,  puisque  chaque  département,  chaque  ville, 
chaque  village  voulut  avoir  l'ao  de  ces  iagénieux 
monolithes  ;  car  il  n'est  pas  de  pays  au  monde  où 
l'on  se  passionne  aussi  focilement  qu'en  France  pour 
(le  petites  choses. 

Le  même  jour,  16juiUet,  le  commandant-général, 
dont  l'administration  militaire  occupait  tous  les  ins- 
tans ,  fit  sentir  à  l'Assemblée  générale  des  électeurs 
la  nécessité  d'élargir  l'organisation  delà  milice  pari- 
sienne pour  consommer  le  rétablissement  de  l'ordre. 
En  même  temps  il  proposa  d'appeler  cette  milice 
garde  nationale,  ce  qui  fut  adi^té.  Cette  proposi- 
tion ,  prise  isolément ,  semUe  avoir  induit  l'histoire 
en  erreur  sur  l'origine  de  l'une  de  nos  plus  belles 
institutions.  D'abord  il  est  constant  que  Siéyes ,  qui 
correspondait  journellement  de  Versailles  avec  les 
électeurs  et  exerçait  sur  eux  une  grande  influence , 
leur  avait  conseillé ,  dès  le  23  juin ,  dé  reconstituer 
la  milice  parisienne  pour  veiller  au  maintien  do 
l'ordre ,  et  pour  enlever  à  la  cour  le  prétexte  du  ras- 
semblement extraordinaire  de  troupes  qu'elle  com- 
mençait à  former  autour  de  la  capitale.  Le  26  juin 
il  fut  foil  à  l'AssemMée  des  électeurs  une  motion 
conforme  à  ce  conseil.  Le  4  juillet,  cette  Assemblée 
se  disposait  à  faire  une  demande  analogue  à  l'Assem- 
blée Nationale,  mais  elle  en  fut  détournée  par  un 
incident  étranger.  Mirabeau,  le  premier,»' empara  de 
cette  idée,  dont  il  fit  l'objet  d'un  paragraphe  spécial 
dans  l'adresse  au  Roi  (du  10  juillet)  :  ce  qui  lui  a 
tait  attribuer^  comme  à  Lafaycllc,  l'honneur  d'une 
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iaitiative ,  qui  n'appartieol,  en  définitive,  ni  à  l'un, 
ni  à  l'autre.  Une  faible  majorité  retrancha  le  malen- 
contreux paragraj^e ,  sans  doute  pour  ménager  les 
sueceplibililés  de  la  cour.  Néanmoins,  lorsque  la 
milice  parisienne  fut  rétablie  par  la  force  des  choses 
quelques  jours  après,  l'Assemblée  Nationale,  loin  de 
persister  dans  le  silence  à  ce  sujet,  ne  cessa  d'asso- 
cier hautement  le  vœu  de  sa  confirmation  aux  autres 
vœux  exprimés  dans  les  diversesdéputationsauRoi. 
On  voit  par  là  que  la  chose  existait ,  du  rooios  quant 
au  fond,  sous  le  nom  de  milice  parisienne,  avant  la 
proposition  de  Lafayelte.  Quant  à  la  dénomination 
générique ,  actuelle ,  elle  fut  aussi  l'œuvre  de  Siéyes. 
Ce  personnage  avait  conçu,  depuis  long-temps,  la 
résurrection  des  bourgeoisies  militaires  du  moyen- 
âge,  comme  un  contre-poids  essentiel  aux  armées 
permanentes,  si  dangereuses  quelquefois  pour  la 
liberté.  Voilà  le  principe.  Ici  se  présente  dans  l'ap- 
plication une  erreur  générale,  qui  consiste  a  con- 
fondre la  garde  nationale  avec  les  anciennes  milices 
bourgeoises,  de  manière  à  voir  en  l'une  la  filiation 
naturelle  des  autres.  Malgré  leur  alïïnité  réelle ,  il 
y  a  pourtant  parmi  elles  une  différence  notable, 
radicale.  Ainsi ,  par  exemple ,  certaines  villes  de 
France,  vénérable  postérité  des  municipes  romains, 
s'administraient  elles-mêmes  autrefois ,  se  gardaient 
elles-mêmes  sous  la  suzeraineté  de  nos  rois.  On  ap- 
pelait commune  dans  le  nord  etjurade  dans  le  midi 
la  corporation  des  habitans  de  ces  villes.  Elle  était 
dirigée  par  un  conseil  d'administration,  composé 
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d'un  maire  et  d'échevios  dans  le  nord  ;  d'uD  prevdt 
et  de  jorate  ou  capitouls  dans  le  inidi.  Les  attribu- 
tions de  ce  conseil  n'étaient  pas  seulement  adminis* 
tratives  :  elles  étaient  aussi  judiciaires,  et  même 
principalement  judiciaires  pour  la  jurade.  Or,  comme 
tous  lefi  membres  de  la  commune  ou  juràde  étaient 
soldats  de  droit,  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'autres  soU 
dats ,  ils  étaient  chargés  nécessairement  de  l'exécu- 
tion des  décisions  administratives ,  judiciaires  ;  leur 
puissance  matérielle  sanctionmiit  naturellement  la 
puissance  morale  qu'ils  avaient  eux-mêmes  élevée 
par  élection.  Ces  bourgeois  enrégimentés  sous  des 
chefs  de  leur  chmx,  n'avaient  à  faire  que  la  police 
de  leurs  villes.  Indépendansde  la  couronne,  qui  leur 
garantissait  leup  existence  politique  moyennant  des 
redevances  annuelles ,  ils  n'avaient  point  à  s'éloigner 
de  leurs  familles,  de  leurs  occupations  habituelles, 
pour  la  défense  de  leur  territoire  ;  car  leur  territoire 
était  circonscrit  dans  l'enceinte  de  leurs  murs.  On 
reconnaît  à  ces  traits  la  différence  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  En  effet,  Siéyes  comprenait  sur  une 
autre  échelle  la  restauration  des  bourgeoisies  armées, 
conséquemment  à  une  nouvelle  circonscription  ter- 
ritoriale. Il  voulait  que  tous  les  citoyens  formassent 
une  vaste  confédération ,  fortifiée  par  le  lien  de  l'u- 
nité ,  une  vaste  association  d'assurance  mutuelle , 
pour  ainsi  dire,  à  qui  la  France  confiât  le  dépôt  sa- 
cré ,  le  palladium  de  son  indépendance  et  de  sa  li- 
berté. 11  appelait  justement  nationale,  garde  natio- 
nale, cette  force  nouvelle,  parce  qu'elle  sortait  des 
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eolrailles  mêmes  de  la  nation ,  parce  qu'elle  était 
préposée  à  la  conservation  de  la  nationalité.  On  ra^. 
porte,  à  ce  propos,  un  fait  qui  trouve  ici  naturelle- 
mentsa place  :  en  1788,  Siéyes,  Talleyrand  et  Louis 
(  le  célèbre  financier  )  se  promenaient  dans  les 
Champs-Elysées.  Ils  rencontrèrent  des  soldats  du 
Guet  qui  venaient  d'arrêter  une  pauvre  femme  et  la 
maltraitaient  odieusement.  Siéye»  indigné  s'écria  : 
cela  n'arrivera  plus  quand  nous  aurons  la  garde  na- 
tionale...: parole  que  Louis  etTalleyrand  ne  compri- 
rent qu'après  le  14  juillet,  à  l'aspect  des  gardes  na- 
tionales qui  surgirent  électriquement  dans  toute  la 
France.  Ainsi  l'on  doit  à  Siéyes  le  bienfait  de  cette 
institution  précieuse.  C'est  la  nation  armée  pour  son 
indépendance  et  ses  droits ,  et  non  pour  l'ambition 
d'un  conquérant.  C'est  le  symbole  de  l'égalité  si  fa- 
milière à  nos  mœurs  par  la  fusion  de  tous  les  rangs. 
C'est  aussi  lethermomètre  de  l'opinion  publique  :  de 
sorte  que  tout  gouvernement  qui  suivra  ses  varia- 
tions ne  périra  jamais ,  parce  qu'il  n'est  pas  d'insti- 
tution aussi  populaire  et  aussi  puissante  en  France. 
Les  commissaires  de  l'Assemblée  Nationale,  à  leur 
départ  de  Paris  pour  retourner  à  Versailles,  avaient 
promis  à  l'Assemblée  générale  des  électeurs  de  faire 
de  nouvelles  démarches  auprès  de  la  couronne,  afin 
d'en  obtenir  le  renvoi  des  ministres  actueljs  et  le 
rappel  des  anciens.  Le  soir  du  16  juillet,  Mirabeau 
présenta ,  dans  cette  intention ,  un  projet  d'adresse 
au  Roi.  Ce  projet  fut  combattu ,  du  moins  quant  à  sa 
forme,  par  Meunier,  Lally-Tolendal ,  qui,  bien  que 
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d'accord  sur  le  fond,  prétendaient  qu'il  portait  at- 
teinte aux  prérogatives  de  la  royauté. 

Cette  discussion  traînait  en  longueur  et  prenait 
même  un  caractère  particulier  d'irritation,  quand 
on  apprit  que  le  cabinet  entier  venait  d'en  prévenir 
les  conséquences  par  une  démission  subite.  Dès  lors 
l'adresse  devint  sans  objet  ;  on  en  changea  la  rédac- 
tion, et  on  lui  substitua  l'expression  de  la  recon^ 
naissance  et  de  la  joie  publiques.  Bientôt  un  second 
message  annonça  que  le  Roi ,  cédant  au  vœu  des 
Parisiens ,  avait  résolu  d'aller  y  rétablir  l'ordre  par 
sa  présence ,  et  invitait  même  l'Assemblée  Nationale 
à  transmettre  celte  nouvelle  aux  habitans  de  la  ca- 
pitale. Un  conseil  extraordinaire  avait  décidé ,  en 
présence  et  contrairement  à  l'avis  de  la  Reine,  que 
le  Roi  devait  se  rendre  à  Paris ,  au  lieu  de  suivre  la 
retraite  des  troupes.  L'Assemblée  Nationale,  en  pré- 
sentant l'adresse  à  Louis  XVI ,  lui  offrit  une  dépu- 
tation  pour  l'accompagner  à  Paris.  Il  accepta  celte 
offre  avec  plaisir,  et  annonça  même  à  l'archevêque 
de  Vienne,  dans  un  moment  d'expansion,  qu  il  rap- 
pelait Necker  et  tous  les  anciens  ministres  ;  puis ,  il 
remit  à  ce  prélat  la  lettre  de  rappel ,  et  le  chargea 
de  la  faire  parvenir  à  l'ex-contrôleur-général.  Dans 
la  nuit  du  16  au  17,  il  mit  ordre  à  ses  affaires;  il 
brûla  ceux  de  ses  papiers  qui  pouvaient  compromet- 
tre ses  ministres  ou  ses  autres  serviteurs.  Le  17 ,  il 
entendit  la  messe  à  six  heures  du  matin  et  reçut  la 
sainte  communion  :  tant  il  croyait  aller  au  martyre! 
A  huit  heures ,  ayant  fait  appeler  son  frère  le  comte 
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de  Provesce ,  il  lui  douDa  ,  dit-on ,  ud  acte  qui  lui 
conférait  la  régeoce  du  royaume ,  en  cas  d'attentat 
à  ses  jours  oa  à  sa  liberté.  A  neuf  heures ,  il  fit  ses 
adieux  à  sa  famille  de  la  manière  la  plus  touchante, 
comme  s'il  eût  dû  ne  plus  la  revoir.  11  descendit  du 
château  avec  plusieurs  seigneurs  patriotes  qu'il  avait 
invités  à  l'honneur  de  l'accompagner,  parce  qu'il 
voyait ,  dans  leur  popularité ,  un  bouclier  contre  les 
dangers  dont  se  repaissait  son  imagination  (1).  11  fut 
reçu  au  bas  de  l'escalier  par  la  députatioa  de  l'As- 
semblée Nationale,  députation  composée  de  cent 
membres  ;  ses  traits  portaient  l'empreinte  d'une  pro- 
fonde altération  et  d'un  profond  abattement.  Sa  Ma- 
jesté monta,  en  voiture  avec  ses  compagnons  de 
voyage ,  escortée  par  vingt-quatre  gardes-du-corps  ; 
quant  aux  députés ,  les  uns  allèrent  à  cheval ,  les 
autres  eu  voiture,  d'autres  à  pied.  On  partit  au  mi- 
lieu  de  l'affloence  qui  encombrait  l'avenue  de  Paris, 
et  du  silence  de  la  solitude;  on  n'entendit  pas  un 
seul  cri  de  Vive  te  Roil  Que  l'on  se  figure  cette  vaste 
population  s'éhranlanl  silencieusement  au  pas ,  eu 
m6me  temps  que  la  voiture  elle-même,  au  pas: 

n'eût-on  pas  dit  un  enterrement? AViroflay, 

les  paysans  commencèrent  d'accourir  de  toutes  parts 
sur  la  route ,  armés  de  fusils  rouilles ,  de  faux ,  de 
bâtons ,  de  faucilles ,  et  se  mêlèrent  confusément  au 
cortège  :  spectacle  terrible  par  sa  bigarrure  autant 
que  par  la  sombre  inquiétude  répandue  sur  tous  les 

(1)  Ces  seigneurs  furent  :  le  maréchal  de  Beauveau  ,  le  vice- 
amiral  d'Estaing ,  te  duc  du  ^'illeroy  ,  le  marquis  de  Nesla 
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fronts.  Â  la  descente  de  Sèvres,  ce  spectacle  se  pro- 
longea dans  une  perspective  lointaine.  On  aperçut 
la  route  couverte  de  monde ,  au  milieu  de  nuages 
de  poussière  qui  s'élevaient  dans  l'atmosphère  ;  c'é- 
tait un  immense  mouvement  d'ondulation  perpé- 
tuelle de  points  blancs  et  noirs,  qui,  semblant  se 
jouer  à  travers  les  rayons  du  soleil ,  produisaient 
l'effet  de  Toptique  la  plus  pittoresque.  En  effet,  on 
peut  dire  littéralement  que  tout  Paris  et  ses  environs 
avaient  reflué,  ce  jour-là,  sur  la  route  de  Versailles  ; 
et  que  jamais ,  si  ce  n'est  peut-être  au  5  octobre 
suivant ,  on  ne  vit  une  telle  agglomération ,  malgré 
un  soleil  de  trente-six  degrés.  A  l'aspect  de  cette 
multitude,  Louis  XVI ,  qui  commençait  à  se  remet' 
tre  de  sa  frayeur  première ,  résolut  d'entrer  dans 
Paris  sans  escorte  ;  il  congédia  les  gardes-du-corps. 
Le  cortège  royal  s'avança  lentement  parmi  les  flots 
si  agités  de  cette  foule  immense ,  bariolée  de  cocar- 
des et  de  rubans  aux  couleurs  parisiennes.  Les  che- 
vaux ,  couverts  de  sueur  et  de  poussière ,  sentant 
leur  ardeur  emprisonnée  de  tous  les  côtés,  bondis- 
saient en  vain  au  milieu  du  silence  général,  inter- 
rompu seulement  par  le  bruit  sourd  des  conversa- 
tions particulières  :  tant  la  sombre  recommandation 
de  Mirabeau  semblait  empreinte  sur  tous  les  fronts!... 
Lorsque  l'on  fut  arrivé  à  la  barrière  de  Passy,  on  y 
trouva  une  nombreuse  dépulation  de  l'Assemblée 
générale  des  électeurs.  Le  maire  de  Paris,  Bailly, 
qui  était  à  la  tèle  de  cette  dépulation,  adressa  ce 
discours  au  Roi: 
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a  Sire, 

»  J'apporte  à  Votre  Majesté  les  clés  de  sa  bonne 
»  ville  de  Paris  :  ce  sont  les  mêmes  qui  ont  été  pré- 
»  sentées  à  Henri  IV.  Il  avait  reconquis  son  peuple: 
»  ici  c'est  le  peuple  qui  a  reconquis  son  roi. 

»  Votre  Majesté  vient  jouir  de  la  paix  qu'elle  a 
»  rétablie  dans  sa  capitale  ;  elle  vient  jouir  de  l'a- 
»  mour  de  ses  fidèles  sujets.  C'est  pour  leur  bonheur 
>  que  Votre  Majesté  a  rassemblé  près  d'elle  les  re- 
»  présentans  de  la  nation ,  et  qu'elle  va  s'occuper 
»  avec  eux  à  poser  les  bases  de  la  liberté  et  de  la 
»  prospérité  publiques.  Quel  jour  mémorable  que 
»  celui  où  Votre  Majesté  est  venue  siéger  en  père 
»  au.  milieu  de  cette  famille  réunie ,  où  die  a  été 
»  reconduite  à  son  palais  par  l'Assemblée  Nationale 
»  entière ,  gardée  par  les  représentans  de  la  nation, 
»  pressée  par  un  peuple  inunense  !  Elle  portait  dans 
»  ses  traits  augustes  l'expression  de  la  sensibilité 
0  et  du  bonheur,  tandis  qu'autour  d'elle  on  n'en- 
»  tendait  que  des  acclamations  de  joie ,  on  ne  voyait 
»  que  des  larmes  d'attendrissement  et  d'amour. 
»  Sire ,  ni  votre  peuple ,  ni  Votre  Majesté  n'oublie- 
»  ront  jamais  ce  grand  jour  ;  c'est  le  plus  beau  de 
»  la  monarchie,  c'est  l'époque  d'une  alliance  au-r 
»  guste  et  étemelle  entre  le  monarque  et  le  peuple. 
»  Ce  trait  est  unique  :  il  immortalise  Votre  Majesté. 
»  J'ai  vu  ce  beau  jour,  et,  comme  si  tous  les  bonheurs 
»  étaient  faits  pour  moi,  la  première  fonction  de  la 
»  place  où  m'a  conduit  le  vœu  de  mes  concitoyens, 
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»  c'est  de  vous  porter  l'expression  de  leur  respect 
»  et  de  leur  amour.  »  Lo  'Roi  répondit  avec  sa 
bonté  ordinaire,  qo'il  recevait  avec  plaisir  les  clés 
de  sa  bonne  ville  de  Paris,  et,  les  remettant  an 
maire,  qu'il  ne  pouvait  les  confier  à  de  meilleures 
mains.  Alors  le  commandant-général  lui  présenta 
l'état-major  de  la  garde  nationale,  et  lui  dit  que 
cette  garde  formait  une  double  haie ,  en  longeant  la 
Seine ,  jusqu'à  l'Hôtel-de-Ville.  Le  Roi  continua  son 
voyage  au  milieu  de  cette  haie  de  gardes  nationaux, 
qui  se  bornèrent  à  crier  :  Five  le  Tiers-État!  vive  lu 
Nation!  A  la  hauteur  des  Champs-Elysées,  la  voitore 
royale  s'étant  arrêtée  à  cause  de  la  foule,  le  marquis 
de  Cubières,  écuyer  cavalcadour,  qui  était  à  cheval 
à  la  portière  droit*»  (  lé  prince  de  Poix  était  à  l'autre), 
s'avança  pour  faire  ouvrirle  passage.  Dans  ce  moment, 
une  compagnie  de  gardes  nationaux  du  Gros-Caillou 
tirait  des  coups  de  fusil  sur  la  rive  opposée,  en  signe 
de  réjouissance  :  une  balle  oubliée  dans  un  fusil  vint 
traverser  le  chapeau  de  Cubières  et  alla  Wesser  mor- 
tellement ,  plus  loin ,  une  femme  du  peuple.  Aussitôt 
Cubières  retourne  à  son  poste  pour  faire  un  rempart 
de  son  corps  au  Roi  qu'il  croyait  menacé»  et  qui  fut 
ému  profondément  d'un  dévouement  si  courageux  {!). 
Le  cortège  royal  suivit,  sans  autre  incident,  la  place 
Louis  XV,  les  rues  Royale,  Saint-Honoré,  du  Roule, 

(1)  Une  faut  pu  confondre  ce  personnage  avecsm  frère,  le 
fameux  Dorat-Cubières,  qui  professa  toujours  des  opinions  si 
opposées,  et  dont  la  conduite  fut  surtout  si  ditîérente  envers 
J.ouis  XVÏ  pendant  le  séjour  de  ce  monarque  au  Temple. 
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de  la  Monnaie ,  les  quais  de  la  Mégisserie,  de  Gèvres, 
Pelletier.  Partout  même  affluence  sur  son  passage  ; 
partout  aussi  les  fenêtres  furent  garnies  de  specta* 
teurs  et  de  petits  drapeaux,  non  pas  tant  par  une 
yaine  curiosité  que  par  le  sentiment  bien  différent 
qu'inspirait  à  tous  l'aspect  de  la  pacification  gêné- 
raie.  De  plus,  on  remarqua,  parmi  les  citoyens  qui 
formèrent  la  baie,  a  des  électeurs,  des  femmes  d'un 
»  état  bonnéte,  des  demoiselles  à  peine  au  printemps 
»  de  leur  âge ,  des  moines ,  et  entre  autres  des  capa- 
»  cins  portant  l'épée  ou  le  mousquet  (1).  » 

À  quatre  beures,  le  Roi  descendit  de  voiture  au 
bas  du  perron  de  FHdtel-de-Ville ,  et  ne  put  dissi- 
muler son  émotion  à  l'aspect  de  ce  perron  aux  sou- 
venirs si  récens  et  si  tragiques.  Bailly,  debout  sur 
ce  perron,  lui  présenta  la  cocarde  parisienne  (bleue 
et  rouge,  et  non  pas,  comme  on  l'a  écrit,  la  cocarde 
tricolore  qui  n'existait  pas  encore)  (2).  Il  dit  au  Roi 

(1)  Procès-verbaux  des  Électeurs,  tome  II ,  page  90. 

(2)  La  cocarde  tricolore  ne  fut  instituée  que  plusieurs  jours 
après,  le  26  juillet  (1789).  Lafayette  joignit  la  cocarde  de  l'Etat 
ï  celle  de  l'insurrectiOD ,  comme  symbole  de  l'heureuse  dtiance 
du  monarque  el  de  la  révolulion  ;  et,  la  présentant  â  l'Assemblée 
générate  des  ëlcctenrB,  qni  J'accepia,  il  annonça  pn^étiqacmeDt 
que  cette  cocarde  ferait  le  tour  du  monde. 

Telle  est  la  seule  et  véritable  origine  de  la  cocarde  tricolore. 

11  n'est  donc  pas  vrai ,  comme  l'ont  dit  les  royalistes ,  que  le 
rouge  et  le  bleu  aient  été  choisis  parce  que  ces  couleurs  étaient 
celles  de  la  livrée  du  duc  d'Orléans  ;  au  surphis ,  les  peuples  ne 
portent  pas  de  Uvrée. 
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en  la  lui  présentant  :  «  Sire,  Votre  Majesté  veut-élU 
»  accepter  le  signe  distinctif  des  Français?  »  Le  Roi 
l'accepta  sans  répondre,  et  l'attacha  lui-même  à  son 
chapeau;  puis  il  monta  l'escalier  sotts  une  voûte 
d'acier,  suivant  une  métaphore  du  temps,  c'est  à 
dire  sous  des  épées  croisées  en  signe  d'honneur,  ou 
plutôt  sous  les  fourches-caudiaes.  A  son  entrée  dans 
la  grande  salle ,  il  fut  salué  par  les  cris  unanimes  de 
Vive  le  Rm  I  qui  ne  firent  aucun  effet  sur  lui  ;  car  sa 
mélancolie  contrasta  singulièrementavecrallégresse 
universelle  causée  par  sa  présence.  ^iUj  le  condui- 
sit à  droite,  à  un  trône  magnifique,  élevé  au  milieu 
d'un  hémicycle  destiné  aux  députés,  aux  personnes 
de  sa  suite.  Dans  le  fond,  à  gauche,  on  voyait  le 
bureau  des  électeurs  dre^é  sur  une  estrade,  aa 
sein  d'un  hémicycle  parallèle,  et  ceux-ci  rangés  à 
l'entour.  Au  centre  prirent  place  le  major-général 
Noailles  et  l'état-mî^or  de  la  garde  nationale  aveo 
les  gï^des  nationaux  et  les  simples  citoyens.  Le  Roi 
s' étant  assis ,  l'Assemblée  entière  en  fit  autant.  Alors 
le  président  des  électeurs ,  Moreau  de  Saint-Merry» 
adressa  au  Roi  le  discours  suivant  : 

«  Sire , 

»  Quel  spectacle  pour  des  Français  que  celui  d'un 
»  monarque  citoyen,  abandonnant  toute  sa  pompe, 
»  et  venant  chercher  un  nouvel  éclat  dans  la  fidélité 
»  de  son  peuple  !  Votre  naissance ,  Sire ,  vous  avait 
»  destiné  à  ta  couronne  ;  mais  ai^ourd'hui  vous  ne 
»  la  devez  qu'à  vos  vertus. 


:,.;,l,ZDdbyG00gle 


DK  LOUIS-PHILIPPK-JOSBJPH  U'ORLGlNS.  273 

»  Contemplez-le ,  Sire ,  ce  peuple  qui  vous  presse, 

>  dont  les  avides  regards  cherchent  les  vôtres ,  qui 
)  s'enivre  du  bonheur  de  vous  posséder  ! 

M  Ëh  !  voilà.  Sire,  ce  peuple  qu'on  a  osé  calomnier  ! 

>  Des  ministres  impies  vous  ont  dit  que  le  bonheur 

>  des  nations  n'était' pas  nécessaire  au  bonheur  des 
*  rois;  que  les  princes  ne  devaient  avoir  auprès 
a  d'eux  que  des  apôtres  du  despotisme. 

»  Ah!  Sire,  vous  les  avez  rejetées  ces  odieuses 
i>  maximes,  au  milieu  des  hommes  courageux  que 
>)  votre  vœu  et  le  choix  de  la  nation  ont  rassemblés 
a  près  de  vous  comme  pour  fortiûer  encore  votre 
»  âme. 

»  Vous  venez  promettre  à  vos  sujets,  au  sein 
I)  même  de  votre  capitale,  que  les  auteurs  de  ces 
»  conseils  désastreux  n'environneront  plus  votre  au- 
»  gusle  personne,  et  que  la  vertu,  toujours  trop 
»  long'temps  exilée,  restera  votre  appui. 

»  Ajoutez,  Sire,  à  tant  de  triomphes  celui  de  ne 
M  pas  vouloir  apprendre  si  vos  enfans  ont  été  forcés 
»  à  vous  désobéir.  Que  vos  regards  n'aperçoivent 
»  que  des  sujets  dévoués ,  chérissant  plus  que  jamais 
»  la  liberté,  parce  qu'elle  aura  votre  règne  pour 
»  époque. 

»  Un  roi  tel  que  vous,  Sire^  n'fi  plus  besoin  que 
»  de  se  répéter  sans  cesse  cette  sublime  et  tou- 
»  chante  vérité  :  que  le  trône  n'est  jamais  plus  so- 
»  lide  que  lorsqu'il  a  l'amour ,  la  fidélité  des  peuples 
»  pour  base,  et  qu'ainsi  le  vôtre  est  inébranlable.  » 

Pour  consacrer  le  souvenir  de  cette  journée,  1« 
I.  18 


:,.;,l,ZDdbyG00gIC 


procureur  du  Roi ,  Ethis  de  Corny,  requit  l'érection 
d'un  monument  à  Louis  XVI,  régénérateur  de  la  li- 
berté publiquRt  restaurateur  de  laprospérité  nationale 
et  père  du  peuple  français.  Ce  projet  fut  voté  par 
acclamation,  et  suivi  d'une  allocution  patriotique  de 
Lally-Tolendal  au  peuple.  A  la  fin  de  la  séance, 
l'immense  multitude,  qui  était  entassée  sur  la  place 
de  Grève  et  jusque  sur  lescombles  des  maisons,  mani- 
festa, par  des  crÏB  tumultueux ,  l'impatience  de  voir 
le  Roi.  Ce  prince,  condescendant  à  ce  vœu,  se  mit 
à  la  fenêtre  entre  Bailly  et  Moreau  de  Saint-Merry. 
A  l'aspect  de  sa  cocarde  bleue  et  rouge  s'élevèrent 
des  bravos  ironiques ,  auxquels  succédèrent  bientôt 
les  cris  universels  de  Vice  le  Roi!  qui  semblèrent 
dérider  enfin  son  front  si  soucieux.  A  sept  heures , 
songeant  à  se  retirer,  il  fut  accompagné  à  sa  voiture 
par  l'Assemblée  entière.  Là  il  trouva  le  comman- 
dant-général qui  était  resté  sur  la  place  de  Grève, 
pour  y  veiller  au  maintien  de  la  tranquillité,  a  H.  de 
»  Laiàyette,  lui  dit-il,  je  vous  cherchais  pour  vous 
»  dire  que  je  conSrme  votre  nomination  à  la  place 
»  de  commandant-général  de  la  garde  nationale.  »  Il 
parait  que  cette  confirmation  contraria  la  Reine; 
car,  en  l'apprenant,  «  son  front  s'obscurcit,  et  elle 
»  brisa  le  joli  éventail  d'or  et  d'écaillé  que  lui  avait 
»  donné  Monsieur  (1).  s  Le  Roi  repartit  au  milieu 
des  démonstrations  bruyantes  de  l'allégresse  publi- 
que, démonstrations  bien  différentes  de  celles  qui 

(t)  Souvenirs  sur  Marie-Antoinette ,  arcM-duchesse  H'Autri- 
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avaient  signalé  son  voyage ,  surtout  dans  l'intérieur 
de  Paris.  A  neuf  heures  il  arriva  enfin  à  Versailles, 
où  la  joie  de  sa  famille  compensa  d'une  manière 
bien  douce  la  &tigue  et  les  diverses  émotions  de  la 
journée. 

C'est  ainsi  qu'un  parti  puissant  à  la  cour  avait  ré- 
solu de  dissoudre  l'Assemblée  Nationale  par  la  vio- 
lence f  et  de  lui  substituer,  soit  le  programme  du 
23  juin ,  soit  plutAt  le  retour  pur  et  simple  à  l'ancien 
régime.  Ainsi  cette  conjuration  llberticide  échoua 
devant  la  résistance  de  la  capitale ,  et  par  la  défec- 
tion des  troupes  elles-mêmes  chargées  de  son  exé- 
cution. En  effet ,  quel  attachement  pouvaient  avoir 
les  soldats  pour  un  prince  qui  les  avait  soumis  aux 
coups  de  plat  de  sabre  et  leur  avait  interdit  les  gra- 
des? Rester  fidèles  au  présent,  n'était-ce  pas  enga- 
ger l'avenir,  n'était-ce  pas  perpétuer  leur  propre 
servitude?  Aussi  Louis  XVI,  en  recevant  le  maré- 
chal de  Broglie  appelé  au  commandement  supérieur, 
lui  dit-il  atec  un  sombre  pressentiment  :  «  M.  le 
»  maréchal ,  vous  venez  assister  un  monarque  sans 
»  finances ,  sans  armée  ;  car  je  ne  me  cache  pas  l'es- 
»  prit  de  révolte  parmi  mes  troupes.  »  La  désertion 

che  et  reine  de  France ,  par  la  comtesse  d'Adhénur ,  dame  du 
palais',  tom.  IV,  pag.  202. 

Monsieur  avait  fait  ^aver  sur  cet  éventail  ce  madrigal  de  sa 
façon  : 

n  Au  milieu  des  chaleurs  eitrïmea , 
a  Heureux  d'amuser  ïos  loisirs , 
»  J'iursi  soin  prt»  de  vous  d'amener  le»  tépUrs 
»  Les  amours  y  viendront  d'eu 
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Tut -telle  que  le  maréchal  et  son  lieutenant  le  baron 
de  Bésenval  furent  toujours  dans  l'impuissance  d'a- 
gir, seul  moyen  d'expliquer  leur  inaction.  Le  régi- 
ment de  Vintimille  (infanterie),  par  exemple,  était 
arrivé  à  Saint-Denis  dans  la  nuit  du  H  au  15,  pour 
coopérer  à  l'attaque  de  Paris  qui  devait  avoir  lieu 
cette  nuit  même  :  en  arrivant  il  apprit  la  chute  de 
la  Bastille ,  et  il  abandonna  ses  ofliciers  pour  aller 
se  joindre  aux  insurgés,  tambours  et  sous-ofSciers 
en  tête.  Selon  l'aveu  deTultra-royabste  Wéber,  frère 
de  lait  de  Marie-Antoinette,  «  un  seul  régiment  resta 
»  pur ,  pas  un  homme  n'y  abandonna  son  illustre 
»  colonel  et  son  drapeau  :  ce  fut  le  brave  régiment 
n  de  Royal-Allemand  (1).  »  Rien  de  plus  naturel  : 
ce  régiment  n'était  composé  que  d'Allemands  et 
ne  contenait  pas  un  seul  Français.  Les  autres  régi- 
mens  étrangers,  Roemer,  Nassau,  Bouillon,  Royal- 
Cravate  (2)  (ou  plutôt  Crawate),  etc.,  éprouvèrent 
quelques  désertions  seulement.  Elles  furent  bien 
plus  nombreuses  dans  les  régimens  suisses  Diesback, 
Chàteauvieux ,  Courten,  Salis-Samade,  Royal-Suisse. 
Cela  paraît  aujourd'hui  singulier,  parce  que  l'on  est 
habitué  à  ne  voir  dans  les  Suisses  que  ceux  du  1 0  août 
etdei830.  Or,  on  peut  avancer,  sans  crainte  d'être 
démenti  par  les  faits ,  que  les  régimens  suisses  ont 
toujours  montré,  jusqu'au  10  août  1792,  une  grande 

(1  )  MèmMres  de  fVéber ,  tome  1" ,  page  386. 
(3)  Ce  r^iment  n'était  pas  le  mênie  que  Royal-Croate,  autre 
régiment  étranger. 
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sympalhie  pour  la  cause  populaire,  et  qu'ils  ont  été 
les  seuls  dans  ce  cas  parmi  les  régimens  étrangers 
au  service  de  France.  Quant  au  10  août,  leur  con- 
duite dans  cette  journée  fut  l'effet  d'un  malentendu, 
et  n'eut  point  pour  but  la  défense  du  Roi ,  comme 
l'ont  prétendu  les  survivans  intéressés  à  le  soutenir. 
Cette  dernière  hj'pothèse  ne  prouverait  rien ,  en  tout 
cas,  puisque  le  douzième  à  peine  des  Suisses  prit 
part  à  ce  combat  déplorable.  Il  est  vrai  que  l'on  li- 
cencia ces  régimens  le  8  septembre  1792  ;  mais  cette 
mesure  ne  leur  fut  pas  spéciale  ;  elle  fut  générale  à 
tous  les  régimens  étrangers.  Eht  dans  quelles  cir- 
constances, grand  Dieu!  L'armée  de  la  coalition 
s'avançait  sur  le  territoire,  de  succès  en  succès  : 
Longwi ,  Verdun  étaient  tombées  en  son  pouvoir.  A 
l'aspect  des  régimens  de  Saxe  et  de  Berchini  (  au 
service  de  France  )  qui  venaient  de  passer  k  l'ennemi, 
l'Assemblée  Législative  n'avait-elle  pas  raison  de 
redouter  de  nouvelles  trahisons?  Conséquemment 
elle  devait  craindre  de  compromettre  la  révolution , 
en  opposant  à  un  ennemi  victorieux  des  régimens 
étrangers  qu'un  faux  instinct  de  nationalité  pouvait 
avoir  indisposés  depuis  le  fatal  malentendu  du  10 
août.  Ainsi  le  décret  du  8  septembre  ne  fut  qu'une 
mesure  générale  de  prudence,  par  sa  double  con- 
nexité  avec  le  10  août  et  avec  les  progrès  de  l'armée 
coalisée  ;  il  n'eut  donc ,  ni  dans  ses  effets,  ni  dans 
la  pensée  de  ses  auteurs,  aucune  portée  rétroactive 
antérieure  au  10  août.  Enfin,  le  lendemain  même 
de  la  prise  delà  Basiille,  parut  l'ordonnance  suivante. 
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qaî  prouve  que  la  cour  oe  se  trompait  pas  sur  la 
cause  réelle  de  rinsubordination  des  troupes  :  «  Sa 
»  Haj6Bté  ayant  été  à  portée  de  juger  de  l'effet  qu'a 
»  produit  daus  ses  troupes  la  punition  des  coups  de 
»  plat  de  sabre,  établie  par  son  ordonnance  du  25 
n  mars  1776,  supprime  ladite  punition;  voulant, 
»  Sa  Majesté,  que  cette  peine  soit  remplacée  par 
»  celle  de  la  prison  ou  autres  punitions  r^lées  par 
»  la  discipline  militaire ,  suivant  l'exigeace  des 
•  cas.» 

La  révolution  venait  de  triompher,  et  même  de 
voir  son  triomphe  sanctionné  solenDellement  par  le 
Roi.  Pareille  au  héros  de  la  Fable ,  elle  avait  étouffé 
dans  son  berceau  les  dragons  envoyés  pour  la  dé- 
vorer. Comme  lui  aussi ,  elle  eut  encore  de  grandes 
choses  à  faire  pour  accomplir  ses  glorieuses  mais 
terribles  destinées. 
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CHAPITRE  XV. 


Caractère  réel  du  doc  d'Orléans. 

Au  milieu  de  ces  événemens ,  on  cherche  en  vain 
la  trace  du  duc  d'Orléans  :  son  fentôme  est  partout 
et  sa  personne  nulle  part.  Où  est-tl  donc?  sans  doute 
à  Paris  avec  les  insurgés  ?  Pas  du  tout  :  il  est  à  Ver- 
sailles, confondu  parmi  les  autres  députés.  Qu'y  fait- 
il?  Sans  doute  il  intrigue  pour  se  faire  proclamer 
lieutenant-général  du  royaume?  Pas  du  tout  encore  : 
il  se  reiid  au  château  le  lendemain  même  de  la  prise 
delà  Etastille;  sans  doute  à  la  tête  d'une  émeute? 
Eh!  mon  Dieu  [  non  :  il  est  seul  au  contraire.  Là  . 
ne  pouvant  point  être  reçu  par  le  monarque,  il  prie 
le  premier  ministre^  baron  de  Breteuil,  d'exposer 
an  Roi  qu'il  est  venu  protester,  par  sa  présence, 
contre  les  calomnies  dont  il  est  l'objet ,  et  le  supplier 
de  lui  permettre  de  se  retirer  en  Angleterre ,  si  les 
circonstances  prennent  une  tournure  fâcheuse^  Il 
fait  plus  encore ,  il  pousse  la  condescendance  jusqu'à 
se  priver  d'aller  à  Paris  pendant  ces  journées  si 
éminemment  patriotiques. 

En  vérité ,  si  le  duc  d'Orléans  prétendait  à  la  cou- 
ronne, c'était  un  prétendant  par  trop  étrange. 

Voilà  encore  l'une  de  ces  croyances  populaires 
qui  courent  les  rues ,  et  qui  s'évanouissent  au  con- 
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tr6le  de  la  raison.  On  a  vu  tant  de  princes  ennemis 
des  réformes,  que  l'on  ne  peut  plus  s'accoutumera 
l'idée  d'un  prince  ami  de  toutes  les  améliorations , 
sans  attribuer  une  telle  conduite  à  l'intérêt  privé, 
snrtoutenprésence  d'une  vieille  rivalité  domestique. 
D'ailleurs ,  on  confond  ordinairement  dans  le  passé 
les  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon  ;  c'est 
bien  à  tort  cependant  :  elles  ont  été  toujours  en  op- 
position de  principes.  La  branche  aînée  s'est  tenue 
aux  anciennes  traditions  de  la  monarchie  ;  la  branche 
cadette  a  suivi  le  mouvement  des  choses.  La  bran- 
che aînée  a  défendu  l'autocratie  royale ,  les  jésuites, 
l'intolérance,  les  ténèbres;  la  branche  cadette  a 
soutenu  le  pouvoir  des  parlemens ,  les  jansénistes , 
la  liberté  de  penser,  la  philosophie  du  xyiii'  siècle. 
Il  est  vrai  que  la  première  a  protégé  les  lettres ,  en 
protégeant  ceux  qui  la  préconisaient  en  vers,  comme 
Boileau,  Molière,  Corneille,  Racine;  ou  bien  en 
prose ,  comme  Fénélon ,  Labruyère  ;  ou  bien  dans 
la  chaire ,  comme  Bossuet ,  Fléchier,  Bourdaloue , 
Massillon  ;  mais  elle  n'a  jamais  étendu  sa  bienveil- 
lance à  ceux  qui  ne  la  flattaient  point,  et  dont  l'in- 
dépendance  contrariait  en  secret  ses  opinions  sta- 
tionnaires,  comme  Pascal,  Lafontaine,  La  Rochefou- 
caud.  Au  contraire,  la  seconde,  amie  constante  de 
tous  les  genres  de  progrès ,  a  toujours  favorisé  les 
lettres  et  surtout  les  sciences,  non  pas  précisément 
et  uniquement  dans  leur  orthodoxie  classique,  à 
l'exemple  de  sa  rivale,  mais  dans  leur  application 
aux  rapports  sociaux.  Ainsi  la  maison  d'Orléans  ac- 
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cueillit  les  Honlesquieu,  les  Voltaire,  les  Rousseau, 
les  d'Alembert,  les  Diderot,  les  gémeaux  philoso- 
phiques Hably  et Condiltac ,  etc.,  tandis  que  la  des- 
ceodance  de  Louis  XIV  ameuta  les  vieux  préjugés 
de  la  magistrature  contre  ces  majestés  de  l'intelli- 
gence et  de  la  raison.  Ainsi  l'une  a  continué  ses 
antécédens  en  s'opposant  à  la  révolution,  c'est  à 
dire  à  l'extirpation  des  abus  ;  ainsi  l'autre  n'a  fait 
qae  suivre  son  instinct  héréditaire  en  s'alliant  à  la 
révolution,  c'est  à  dire  à  la  noble  cause  des  ré- 
formes. 

Ainsi  la  conduite  du  duc  d'Orléans  lui  était  tra- 
cée naturellement  ;  l'arrière -petit-fUs  du  Régent  ne 
pouvait  pas  en  tenir  d'autre  sous  peine  d'inconsé- 
quence. 

Maintenant,  pouvait-il  être  consciencieux  dans  sa 
sympathie  pour  la  révolution?  Assurément  :  eh  bien! 
pourquoi  ne  pas  présumer  sa  bonne  foi ,  aussi  bien 
que  celle  des  autres  princes  de  la  famille  rople 
dans  un  sens  contraire? 

Justice  politique!  justice  de  parti!... 

Eh  !  comment  suspecter  son  désintéressement  à 
l'aspect  de  tant  de  sacrifices  qu'il  fil  à  ses  principes? 
Suspectera-t-on  aussi  celui  de  tant  de  généreux  pa- 
triciens qui  s'insurgèrent ,  comme  lui ,  contre  leurs 
propres  intérêts  en  faveur  des  intérêts  généraux , 
avec  toute  la  chaleur  d'une  conviction  profonde ,  et 
sans  autre  mobile  que  l'accomplissement  d'un  grand 
devoir?  En  général,  ou  ne  veut  voir  que  des  bail- 
lons sanglans  dan«  les  agcns  de  la  révolution  ;  et 
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pourtant  elle  a  été  conçue  dans  les  hautes  régions 
de  la  société  avant  d'être  enfantée  dans  les  convul- 
sions de  la  rue  ;  c'est  à  dire  elle  n'a  été  faite ,  ni  par 
des  sans-culoltes ,  ni  par  des  journalistes,  ni  par 
des  avocats ,  mais  par  les  plus  illustres  familles  de 
la  monarchie,  précisément  par  celles  que  l'on  trouve 
à  chaque  page  de  nos  annales ,  comme  autant  de  ja- 
lons de  notre  nationalité.  Eu  effet,  ces  familles  s'é- 
taient retirées  de  la  cour  depuis  l'introduction  de  la 
prépondérance  autrichienne  dans  les  affaires  de 
l'État,  et  vivaient  dans  leurs  hôtels  dont  elles  fai- 
saient des  foyers  d'opposition  :  tels  que  ceux  de 
Nesie,  de  Beauvau,  de  I^  Rochefoucaud,  qui  possé- 
daient une  immense  influence  par  leur  clientèle  in- 
tellectuelle. Des  Allemands,  des  Suédois,  des  An- 
glais jacobites  étaient  accourus  en  France  à  la  suite 
de  la  Dauphine,  ou  attirés  par  le  luxe  effréné  de  la 
jeune  Reine.  Ces  étrangers  avalent  envahi  tous  les 
régimens,  toutes  les  positions  élevées;  et,  comme 
ils  excluaient  ainsi  les  Français ,  ne  s'était-on  pas 
ingénié,  pour  pallier  cette  invasion  singulière,  d'ap- 
peler, avec  ces  aventuriers,  une  infinité  de  petits 
hobereaux  indigènes,  dmit  l'obscurité  ne  pouvait 
point  refléter  sur  le  trône  l'éclat  qu'elle  en  recevait? 
Ne  s'imaginait-on  pas,  en  comblant  ceux-ci  de  fa- 
veurs, de  dignités,  les  substituer  naturellement  à 
leurs  prédécesseurs?  Suffisait-41  donc  de  les  habiller 
dans  les  habits  des  grands  offîci(»'s  de  la  couronne, 
pour  les  transformer  en  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne? De  grâce,  qu'était  colle  foule  de  genlillâlres 
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dont  l'orgueil  héraldique  pouvait  s'épanouir  à  Taise 
à  l'aspect  de  leurs  vieilles  tours  démantelées  par  le 
temps ,  mais  dont  l'ilIustratioD  héréditaire  se  rédui- 
sait, en  définitive,  à  courre  le  c«rf?...  Efabienlce 
furent  principalement  ces  mêmes  étrangers  et  ces 
mêmes  gentiUfltres  qui  formèrent,  en  juillet  1789 , 
une  véritable  émeute  d'aliénés  contre  la  représenta- 
tion nationale,  tandis  que  la  haute  noblesse,  la  no~ 
blesse  historique  s'associa  franchement  à  la  révolu- 
tion, dont  elle  reconnut  la  légitimité  :  car  il  ne  faïut 
pas  confondre  cette  partie  de  l'aristocratie  avec  la 
partie,  bien  plus  nombreuse,  qui  suivit  la  pente  de 
tontes  les  intrigues  jusqu'au  gouffre  de  l'émigration. 
L'une  avait  vécu  stationuaire  dans  ses  terres  ou  dans 
les  antichambres  ;  l'autre  avait  bu  l'eau  du  Hescha- 
cebé ,  ce  roi  des  fleuves ,  et  en  avait  rapporté  des 
idées  d'indépendance  chevaleresque.  L'une  voulait 
perpétuer  le  passé  avec  les  abus  ;  l'autre  voulait  le 
rattacher  à  l'avenir  par  le  lien  de  sages  réformes. 
Les  esprits  sensés  savaient  que  l'absolutisme  n'était 
pas  plus  le  fondement  de  la  monarchie  française 
que  de  toutes  les  sociétés  civilisées.  Ils  songeaient 
que  l'absorption  de  tous  les  droits ,  de  tous  les  pou- 
voirs, dans  l'unité,  n'était  que  l'effet  du  temps,  et 
que  la  prescription  des  siècles  ne  pouvait  pas  con- 
sacrer ces  usurpations  successives,  lis  sentaient  le 
besoin  de  ramener  le  principe  du  gouvernement  à 
une  forme  plus  protectrice  de  tous  les  intérêts:  de 
même  que  les  vieux  barons  anglais  avaient  tracé , 
de  la  pointe  de  leur  épéc ,  dans  la  Grande  Charte , 
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les  franchises  de  leurs  conciloycas;  de  même  que 
les  descendans  de  ces  barons  avaleot  chassé  les 
Sluarts  pour  introniser  de  nouveaux  principes  en 
Angleterre ,  avec  une  nouvelle  dynastie.  Les  patri- 
densfrançaisnevoulaientpas  aller  si  loin  :  la  plupart 
étaient  attachés  par  honneur  à  la  personne  royale, 
ou  par  sentiment  à  ses  vertus  domestiques.  Ils  ne 
tendaient  point  à  une  catastrophe  dynastique,  mais 
à  une  régénération  politique,  résumée  dans  une 
constitution  monarchique  ;  en  un  mot,  dans  la  con- 
stitution.  La  constitution  1  c'était  la  révolution  sans 
secousse  pour  ces  honnêtes  patriotes-,  c'était  leur 
dernier  terme  :  rien  au  delà,  rien  en  deçà.  Mais  s'ils 
se  bornaient,  dans  leur  passion  du  bien  public,  à 
la  simple  mutation  des  choses ,  que  de  gens ,  en 
France ,  ne  partageaient  pas  leurs  illusions  sur  les 
personnes!  A  coup  sûr  ceux-ci  avaient  raison.  Cer- 
tes, ce  n'est  pas  ceux-ci  qui  ont  été  mystifiés  par 
l'évasion  de  Varennes ,  ou  par  la  collusion  de  la  cou- 
ronne avec  les  puissances  étrangères.  L'expérience 
a  prouvé ,  d'ailleurs ,  qu'il  était  impossible  de  sou- 
mettre les  préjugés  domestiques  de  Louis  XVI  aux 
conditions  ordinaires  du  gouvernement  représenta- 
tif. Elle  a  prouvé  aussi ,  depuis ,  sur  plusieurs  points 
du  continent,  qu'il  serait  plus  facile  d'intervertir 
l'ordre  «les  saisons,  ou  de  faire  refluer  les  fleuves  à 
leurs  sources,  que  de  changer  en  roi  constitutionnel 
un  monarque  absolu.  Aussi  l'instinct  révolutionnaire 
cherchait-il  un  homme  dégagé  du  passé ,  dévoué  au 
présent,  et  auquel  on  pùl  confier  avec  sécurité  le 
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<lépôt  lie  l'avenir;  un  homme  qui  rehaussât  en 
même  temps  la  supériorité  du  commandement  par 
la  supériorité  de  la  naissance. 

Cet  homme  quel  fut-il? 

Le  duc  d'Orléans. 

Oui,  sans  doute,  ce  fut  le  duc  d'Orléans,  parce 
qu'il  fut  le  seul  prince  ami  de  la  révolution ,  taudis 
que  tous  les  autres  en  furent  hautement  ennemis, 
ainsi  que  le  prouva  si  bien  leur  conduite  ultérieure. 
La  révolution  avait  eu  pour  objet  la  réforme  des 
abus ,  et  non  pas  un  vain  essai  de  personnes  ou  de 
théories;  elle  ne  tendait  donc  à  déposséder  ni  le 
monarque,  ni  la  monarchie;  elle  tendait  plutôt  à 
consolider  l'un  et  l'autre  sur  de  nouvelles  bases. 
Mais  la  branche  régnante  s'opposant  aux  nouvelles 
institutions  du  pays ,  et  associant  en  secret  les  chan- 
celleries étrangères  à  cette  opposition,  l'instinct  de 
la  dignité  nationale  se  reporta  naturellement  sur  la 
branche  cadette,  imbue,  comme  tous  les  esprits 
sensés,  de  la  nécessité  d'une  grande  régénération, 
et  offrant,  en  outre,  des  garanties  d'un  autre  genre 
dans  la  popularité  de  ses  souvenirs  domestiques. 
Alors  l'avenir  appartint  au  chef  de  cette  dernière 
branche  par  le  seul  fait  du  présent,  puisque  Louis  XYI 
s'obstinait  à  ne  plus  être  qu'un  vain  simulacre  du 
passé  en  face  d'une  démocratie  exubérante.  C'est 
pourquoi  le  duc  d'Orléans  fut ,  par  sa  naissance  et 
par  ses  opinions ,  le  roi  de  tous  ceux  qui  préféraient 
la  constitution  à  l'ancien  régime,  et  la  monarchie 
constitutionnelle  à  la  monarchie  absolue  ;  c'est  pour- 
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quoi  son  nom  devint  l'expression  générique,  univer- 
selle, le  nom  de  ce  parti  si  nombreux,  si  puissant 
en  France,  bien  que  le  parti  contraire  s'évertuftt  à 
souiller  ce  mouvement  national  en  essapnt  d'en 
souiller  le  glorieux  symbole  dans  la  personne  de 
Louis-Philippe-Josepb ;  mais,  d'un  autre  cfité,  ce 
prince  refusa  toujours  de  répondre  à  la  confiance 
de  ses  concitoyens ,  soit  par  amour  de  la  tranquillité, 
soit  par  une  honorable  défiance  de  ses  propres  forces  : 
de  manière  que  l'immense  majorité  de  la  nation  fut 
de  son  parti,  et  qu'il  n'en  fut  pas  lui-même  en  réa- 
lité, selon  l'observation  si  judicieuse  de  Mirabeau. 
Non!  DonI  il  n'en  fut  pas  lui-même....  (Mirabeau 
avait  raison):  car  il  fut  de  bonne  foi,  au  contraire,  et 
c'est  ce  qui  fit  son  malheur,  parce  que  s'il  eût  joué 
une  partie.double,  il  se  fût  arrêté  prudemment,  au 
lieu  de  suivre  la  révolution  jusque  dans  les  plus 
terribles  péripéties. 

Cela  peut  paraître  bizarre  au  premier  aspect,  et 
n'est  pas  moins  renonciation  d'une  vérité  réelle, 
incontestable.  En  effet,  la  révolution  a  été  faite 
avec  le  duc  d'Orléans  comme  avec  tant  d'antres, 
nmis  sans  lui  spécialement,  sans  son  concours  inté- 
ressé, sans  son  action  directe,  personnelle;  car  si 
rien  ne  prouve  qu'il  ambitionnât  la  couronne ,  tout 
prouve,  au  contraire,  qu'il  ne  rechercha  point  une 
grandeur  orageuse ,  ainsi  que  nous  le  verrons  insen- 
siblement. La  nature  ne  l'avait  pas  appelé,  d'ail- 
leurs ,  à  de  si  hantes  destinées  :  ce  rôle  n'était  ni 
dans  ses  goûts,  ni  dans  ses  moyens.  Indolent  par 
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caractère,  sans  ambition  aucune,  insouciant  de  ses 
ennemis  et  de  ses  propres  intérêts ,  son  organisation 
semblait  peu  propre  à  conquérir  le  diadème,  parce 
qu'une  ftme  amollie  par  les  plaisirs  ne  pouvait  nour- 
rir aucune  de  ces  passions  dévorantes  qui  supposent 
essentiellement  une  force  morale,  une  énei^ie  ex- 
traordinaires. 

Ainsi  ce  n'était  point  l'un  de  ces  hommes  nés 
pour  bouleverser  les  empires ,  et  qui  ne  dowent  es- 
pérer de  sommeil,  selon  Saint-Just,  que  dans  le 
tombeau. 

Eh  !  pourtant ,  on  en  faisait  alors  l'Ëole  de  la  ré- 
volution, assis  sur  les  tempêtes  ^  et  se  jouant  de  la 
foudre  aussi  bien  que  des  plus  saintes  lois  de  l'hu- 
manité. «  On  signalait  de  toutes  parts  l'existence 
y  positive  d'un  parti  orléaniste ,  premier  moteur  de 
»  toutes  les  scènes  majestueuses  et  terribles  qui 
»  agitaient  la  France ,  et  travaillant  en  secret  à  cban- 
»  ger  Tordre  de  successibilité  à  la  couronne.  Elevés 
»  dans  les  préjugés  de  la  vieille  monarchie,  habitués 
»  à  voir  dans  de  petites  manœuvres  la  cause  des  plus 
y>  grands  événemens ,  les  contemporains  du  vaste  et 
»  patriotique  ébranlementde  1789  ne  savaient  attri- 
»  buer  qu'à  l'esprit  d'intrigues  les  miracles  de  l'es- 
»  prit  national,  et  tout  le  monde  s'obstinait  à  iden- 
H  tifier  le  duc  d'Orléans  et  la  révolution.  Les  roya- 
»  listes,  plus  aigris  que  corrigés  par  les  progrès  de 
»  la  liberté ,  éprouvaient  une  sorte  de  satis&ction  à 
y  leur  trouver  une  source  impure,  et  se  consolaient 
»  de  leurs  propres  défaites  en  les  imputant  à  deit 


>;,l,ZDdbyG00gle 


288  HIETOlKB 

w  macllinaiioDs,  à  1»  corruption  et  à  la  vêaaiité  :  les 
»  patriotes ,  de  leur  côté ,  fascinés  encore  par  le 
n  prestige  des  noms,  croyaient  qu'un  prince  du  sang 
»  pouvait  seul  donner  de  la  coDsistance  au  parti  plé- 
»  béien,  et  lutter  avec  avantage  contre  la  puissance 
»  de  la  cour.  De  cette  double  méprise  résulta  l'ac- 
»  cusalion  ridicule  que  tant  d'écrivains  ont  repro- 
»  duile,  même  de  nos  jours,  et  qui  tendait  à  méta- 
»  morphoscr,  en  misérables  instrumens  d'un  nou- 
»  veau  Gaston ,  les  bommes  célèbres  qui  représen- 
»  taient  la  civilisation  de  leur  temps,  les  Mira- 
»  beau  et  les  Barnave,  considérés,  à  juste  titre, 
»  comme  l'expression  vivante  des  sentïmens  et  des 
»  idées  de  tout  ce  que  le  peuple  français  renfermait 
M  d'hommes  généreux  et  éclairés  à  la  fin  du  xviii* 
»  siècle  (1).  » 

En  effet,  la  grande  erreur  des  royalistes  a  toujours 
été  de  se  préoccuper  exclusivement  du  duc  d'Or- 
léans, et  d'en  faire,  à  tort  et  à  travers,  le  principe  et 
la  lin  de  toutes  choses,  comme  s'il  eût  pu  gou- 
verner les  élémens.  On  ne  s'est  pas  même  enquis 
de  la  possibilité,  de  la  probabilité  des  faits;  on  a 
tout  admis  avec  une  frivolité  sans  exemple  dans 
l'histoire.  On  a  élevé  contre  sa  mémoire  nn  échafau- 
dage d'horreurs,  et  l'on  a  jeté  son  nom  en  expiation 
aux  gémissemens  de  l'humanité,  ainsi  qu'en  pâture 
aux  aboicnnens  de  la  {dace  publique.  Partout  où  sont 


(1)  Biographie  uimersette  et  poriame  des  contemporairu , 
lom.  111 ,  pag.  SftA. 
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des  ruines,  partout  où  surgissent  des  souvenirs  dé- 
plorables, partout  aussi  entendez-vous  retentir  cette 
parole  sinistre ,  lamentable  :  «  C'est  le  dnc  d'Orléans 
»  qui  a  fait  cela!..  » 

De  longues  files  de  spectres  affamés ,  au  teint 
hâve,  cadavéreux,  assiègent  les  portes  des  boulan- 
gers ,  et  se  disputent  misérablement  un  morceau  de 
pain  cendreux  qui  suffît  à  peine  à  leur  chétive  exis- 
tence. —  Le  duc  d'Orléans...  — Quoi  donc!  le  duc 
d'Orléans  t  quels  rapports  peut-il  y  avoir  entre  ce 
prince  et  ces  malheureux,  si  ce  n'est  des  rapporta 
de  bienfaisance?  II  en  est  cependant  d*un  autre  genre: 
ses  agens  ont  accaparé  tous  les  grains  pour  soulever 
le  peuple  par  la  famine.  —  Et  la  preuve  d'une  im- 
putation si  atroce,  de  ce  parricide  contre  l'humanitét 
—  La  preuve!  elle  est  inutile  :  on  s'indignera  et 
Ton  croira  ;  car  il  est  plus  facile  de  croire  que  de 
raisonner  sa  croyance.  En  tout  cas ,  il  en  restera  tou- 
jours quelque  chose,  comme  disait  Beaumarchais. 

Y  a-t-il  une  émeute?...  c'est  le  parti  du  duc  d'Or- 
léans qui  l'a  provoquée. 

Une  coalition  d'ouvriers  pour  insufGsance  de  sa- 
laire, chez  Réveillon,  par  exemple  (1)?...  parti  d'Or- 
léans. 


(1)  Réreillou  était  un  riche  fabricant  de  papiers  peints  dnfau- 
bonrg Saint-Antoine  :  ses  ouvriers,  seplai(;naatd'un  snrcrottde 
travail ,  lui  demandèrent  un  surcroît  de  salaire ,  qu'il  refusa  obsti- 
nément Alors  ceux-ci  ameutèrent  en  leur  faveur  les  autres  ouvriers 
de  ce  faubourg  et  vinrent  saccager  sa  falnique  de  fond  en  comble. 
La  force  armée  arriva  :  un  ctnnbat  en  règle  s'engaga  entr'elle  et  les 
I.  19 
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Une  rixe  de  café  ou  de  cabaret?...  parli  d'Orléans. 

Une  querelle  de  tupatiar?...  parti  d'Orléans;  car 
leduc  d'Orléans  a  Ëùt  du  palais  desespères^ôdou- 
leur  !  à  profanation  impie  !  un  repaire  de  prostitU'- 
Ijon  et  d'assassins  enrégimentés  sous  ses  ordres. 

Le  duc  d'Orléans  ! 

C'était  donc-,  grand  Dieu  t  le  génie  même  du  mal , 
le  génie  même  du  crime  !... 

Voyez  quelle  l^èretc  cruelle  dans  ces  imputations 
délirantes  ! 

Quoi  I  Ton  craindra  d'ajouter  foi  aux  allégations 
capablesdeporteratteinteà  la  considération  obscure 
d'un  individu ,  et  l'on  ne  craindra  pas  de  perpétuer, 
par  une  crédulité  puérile ,  des  inculpations  ridicules 
it  force  d'odieux,  destinées  à  transmettre  aux  siècles 
une  flétrissure  étemelle  ! 

Au  reste,  sur  quoi  se  fonde-t-on?  sans  doute  sur 
des  témoignages  authentiques,  irrécusables?  Pas 
le  moins  du  monde;  sur  des  anecdotes,  ser  des 
bruits  de  salons ,  sur  des  fables.  Remarquez  luen  à 
ce  sujet  une  chose  assez  remarquable,  cajûlale 

ouvrieraâoKt  use  soiiaotaioe  Airen  t  tués  ou  blessés.  Commecetévé- 
nemeDt  coïacida  avec  l'ouverture  des  Ëtats-GËnéraux ,  les  royalis- 
tes prétendirent  que  cette  insurrection  avait  été  fomentëe  par  le 
duc  d'Orléans  ;  mais  li,  connue  partout ,  pas  le  moiodre  indice  ne 
fut  fourni  Ausnrpins.nne  ciroonslance  importante  devait  être 
remarquée  dans  cet  événement ,  et  ne  l'a  pas  encore  été  ;  c'est  qoe 
le  sCul  régimentqui  marcha  et  fit  feu  sur  les  ouvriers  fut  justement 
celui  des  Gardes-Françaises  que  les  royalistes  dnsent  avoir  été 
acheté  par  le  duc  d'Orléans.  De  grâce ,  comment  coaciTier  des 
chifêcs  si  inconciiiaUes  T 
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môme:  c'Q»t  que  la  presse  royaliste  s'«st  bornée 
toujours  à  débl^tér^r,  et  ne  s'est  jamais  mise  eo 
devoir  de  rien  prouver  eu  particulier.  Pas  une  preuve, 
pas  UD  iodice  D'ont  été  apportés ,  comme  si  Taflaire 
n'en  valût  pas  la  peine  :  on  a  compté  sur  l'ignorance 
et  sur  les  passions  si  incandescentes  du  vulgaire. 
Nous  le  répétons  :  pas  une  preuve ,  pas  un  indice 
n'autorisent  à  penser  logiquement  que  le  duc  d'Or- 
léans aspirât  à  la  royauté-  SuHît-il  donc  de  le  dire 
et  de  le  vociférer  pour  le  faire  croire,  du  moins  aux 
personnes  raisonnables?  N'est-ce  pas  là,  au  con- 
traire, la  vieille  politique  de  famille,  la  continua- 
tion de  la  pensée  qui  tint  toujours  la  branche 
cadette  en  état  de  présomption  d'hostilité ,  qui 
chercha  toujours  à  l'affaiblir  en  la  mettant  à  l'écart, 
et,  pour  ainsi  dire,  en  chartre  privée?...  Au  sur- 
plus, cette  pensée  fatale  n'a-t-elle  pas  assez  exploité 
les  malheurs  inséparables  de  la  révolution?  ne  s'esU 
elle  pas  glissée  parmi  les  victimes  pour  s'impatro- 
niser  dans  les  esprits?  n'a-t-elle  pas  odieusement 
abusé  des  opinions  si  franchement  patriotiques  du 
Prince? 

Quoi  !  l'on  viendra  nous  dire  que  la  Bastille  a  été 
prise ,  que  le  peuple  est  allé  à  Versailles ,  que  la 
monarchie  a  été  renversée,  le  monarque  mis  à 
mort,  etc.;  en  un  mot,  que  la  révolution  a  été  faite, 
parce  que  le  duc  d'Orléans  a  voulu  qu'elle  fût  faite 
ainsi!  Mais  les  hommes  ne  font  pas  plus  les  révolu- 
tions que  les  volcans  :  aux  siècles  seuls  appartient 
ce  terrible  privilège  ! 
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Quoi!  l'armée  entière  s'insurge  contre  les  offi- 
ciers (1) ,  et  elle  ne  s'insurge  que  par  l'or  corrup- 
teur du  duc  d'Orléans  !  Mais  les  soldats  avaient-ils 
besoin  d'être  corrompus  pour  se  révolter  contre 
un  gouvernement  hostile  à  tous  leurs  intérêts  ?  £h 
bien  !  Louis  XVI  n'avait-il  pas  lui-même  déchaîné 
l'aquilon  par  l'établissement  de  la  discipline  alle- 


(1)  £d  1789  rinsobordinatioii  fut  gËDérale  dans  l'armée,  du 
moins  dans  les  r^imeos  français  :  les  régimens  étrangers  an  ser- 
vice de  France  fnrenl  les  seub  qui  restèrent  fidèles  à  la  diBcipltne. 
Les  gardes-dn-corpg  eni-mëmeg  snivirent  la  pente  dn  torrent. 
A  ce  sujet  nous  emprunterons  les  détails  snivans  à  nn  écrivain 
royaliste  :  ■  Égarés  par  le  délire  universel ,  les  gardes-du-corps 

■  tiennent  des  assemblées  pour  délibérer  sur  leur  mode  d'obtis- 
•  sauce  <t  leurs  officiers.  Ils  arrêtent  d'ajouter  à  leurfonnnle  de 
u  serment  d'obéissance  au  Roi ,  celui  de  n'obéir  à  taicun  ordre 
n  contre  le  peuple  i  —  n'étant  pas  nés  français ,  disaient-ils ,  pour 
1  agir  contre  les  intérêts  de  la  France ,  et  ne  nous  étant  pas  en- 
«  ^sts  â  défendre  les  traîtres  &  la  patrie,  ni  i  protéger  les  jours 
»  des  aristocrates.  —  Ils  rédigent ,  à  l'appui  de  cet  arrêté ,  un 
«  mémoire  au  Hoi  et  one  adresse  &  l'ÀssemUée  Nationale.  Le 
1  capitainedesgardesde  service,  ayant  ïce  sujet  destitué,  comme 

■  un  des  plus  coupables,  un  marécbal-des-logis,  le  même  qui 
»  avait  présenté  le  mémoire  au  Roi ,  tous  ses  confrères  allèrent 
>i  lui  offrir  leur  démission.  —  £b  bien  I  Messieurs ,  leur  répondit 
»  le  capitaine ,  si  vous  renoncez  à  l'bonneur  de  garder  le  Roi ,  le 

■  Roi  se  fera  garder  par  des  paysans.  —  Louis  XVI ,  à  la  lecture 

■  Al  mémoire  qui  lui  avait  été  présenté ,  s'écria  douloureose- 
•>  ment:  — Quoil  mes  gardes  aussi  cesseraientdem'étreGdèlesI 

■  eh!  t'est  ce  moment  qu'ils  choisissent  pour  afficber  de  pareilles 
»  prétentions!.. ..  —  Il  fallut  que  la  Reine  intervint  dans  cette 
a  atEaire ,  dont  eUe  prévint  les  suites  en  obtenant  du  capitaine  des 
»  gardes  la  réintégration  du  marédial-des-li^s.  •> 

{houis  XVI et  ses  vertus  aux  prises  twec  la  perversité  de  son 
siècle,  par  l'abbé  Proyart,  tom.  IV,  pag.  353.) 
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mande ,  el  par  l'exclusion  de  la  roture  de  tous  les 
grades  qu'il  avait  réservés  eipressémeut  à  la  oo- 
Mease?  Sans  doute  les  soldats  devaient  se  trou- 
ver trop  heureux  de  recevoir  des  coups  de  plat  de 
sabre ,  trop  hwreux  de  porter  les  armes  à  des  co- 
lonels à  la  bavette,  sauf  à  se  Eaiire  hacher  tOt  ou  tard , 
comme  à  Rosbach,  parTimpéritiedu  Sigisbé  impur 
de  quelque  courtisane  puissante»  tandis  qu'ils  n'a- 
vaient à  espérer ,  pour  prix  de  leur  sang,  s'ils  échap- 
paient à  la  mort ,  que  les  galons  de  sergent  ou  les 
limbes  obscurs  des  Invalides.  Aujourd'hui ,  cet  or , 
cet  argent,  dont  le  parti  royaliste  acherché  vainement 
à  souiller  leurs  mains,  peut  remonter,  au  moins, 
en  torsades  glorieuses,  à  leurs  épaules  plébéiennes, 
grâce  à  la  révolution  et  à  la  révolution  seule  ;  et  s'ils 
peuvent  encore  être  punis ,  au  moins  ne  peuvent-ils 
plus  être  humiliés  cruellement  comme  les  autres  sol- 
dats de  l'Europe ,  grice  à  l'humanité  de  la  même 
influence.  Ne  dirait  on  pas  que  la  loi  respecte  en  eux 
la  postérité  de  cette  héroïque  génération  qui  sem- 
ble les  avoir  élevés  au  dessus  de  tous  les  sddats  du 
monde  ? 

Ainsi  les  amis  de  l'ancien  régime  ne  veulent  pas 
avouer  qu'ils  ont  été  vaincus  par  le  concours  bien 
positif,  par  la  volonté  bien  positive  de  la  France 
elle-même.  Ils  aiment  mieux  dissimuler  la  cause  de 
leur  catastrophe,  en  l'attribuant  à  la  défection  am- 
Utieuse  d'un  transfuge  de  leurs  rangs,  transfuge 
que  leur  vengeance  a  métamorphosé  en  une  sorte 
de  monstre.  Us  veulent  absolument  nous  persuader 
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que  la  oatioQ  so  contenta ,  en  1789 ,  de  quelques 
petites  réformes  au  sein  â*une  avilisaUon  luxuriante, 
et  que  la  révolution  ne  fut  opérée  que  parce  qae  le 
dac  d'Orléans  convoita  la  couronne.  La  cour<mne  I 
S'il  la  convoitait  tant ,  pourquoi  ne  l'a-t-il  donc  pas 
ramassée?  Elle  était  à  ses  pieds.  Au  14  juillet^  au  5 
oct(dtfe,«u  20  juin  (1791),  au  10  aoàt  il  pouvait  être 

roi et  pourtant  il  ne  l'a  pas  élél....  Pourquoi? 

Parce  qu'il  n'a  pas  voulu  l'être ,  ainsi  que  cela  ré- 
sulte de  ses  diverses  renonciations ,  exprimées  pu- 
bliquement. Or,  s'il  n'a  pas  voulu  l'être,  que  doit-on 
penser  de  tant  de  commérages  historiques  à  cet 
égard?  Mais  il  est  j^us  aisé  de  chercher  à  s'étourdir 
soi-même,  ou  bien  à  étourdir  les^autres  par  les  ima- 
ges retentissantes  de  la  loi  agraire,  des  massacres  de 
septembre,  de  la  guillotine  en  permanence,  etc.  : 
par  toute  cette  fantasmagorie  à  l'usage  spécial  des 
simples ,  et  dont  sont  les  premiers  à  rire  en  secret 
ceux  qui  tiennent  le  rideau. 

En  vérité,  il  y  a  de  la  bonh^nie  à  ressasser  au- 
jourd'hui l'une  de  ces  interpellations  bruyantes 
échangées  entre  les  partis  dans  l'ébuUition  révolu- 
tionnaire, et  qui  semblent  n'avoir  de  gravité  que 
sous  l'impression  de  l'irritation  du  moment  Non , 
encore  une  fois,  il  n'est  pas  vrai  que  le  duc  d'Or- 
léans ambititmoa  le  diadème ,  puisque  rien  ne  le 
prouve ,  pas  même  sa  coopération  si  fâcheuse  à  la 
mort  du  Roi.  Que  l'on  accole  à  son  nom  des  dates , 
des  souvenirs  :  ces  dates,  ces  souvenirs  pourront 
prouver  tout  ce  que  l'on  voudra ,  excepté  son  am- 
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bition;  car  il  est  impossible  d'approfondir  la  ma- 
tière, sans  être  foudroyé  par  la  convictioa  de  sa 
boDoefoi  dans  tous  ses  rapports  avec  la  révolution. 
Oui,  sans  doute ,  il  fut  do  boim«  foi  dans  tous  ses 
rapports  avec  la  révolution  ;  sa  conduite  entière  en 
témoigne  hautement.  Aussi ,  à  mesure  que  les  événe- 
meuB  se  dérouleront  à  nos  yeux,  nous  verrons  que  les 
patriotes  crurent  universellement  à  sa  loyauté,  à  son 
désintéressement ,  même  sous  le  feu  des  impréca- 
tions incessantes  du  parti  royaliste  ;  nous  verrons 
qu'ils  prirent  constamment  ea  défense,  surtout  dans 
la  procédure  du  6  octobre  ;  qu'ils  l'exceptèrent  du 
décret  proposé  pour  le  bannissement  de  tous  les 
Bourbons;  que  cette  confiance  universelle  des  pa- 
ti'iotes  subsista,  malgré  toutes  les  calconnies  du  parti 
conb^ire,  jusqu'à  l'affaire  si  fatale  de  Dumouriez, 
c'est  à  dire  jusqu'en  avril  1793.  Alors,  seulement, 
il  y  eut  revirement  dans  une  fraction  du  parti 
national ,  parce  que  son  fils  avait  suivi  la  destinée 
du  vaiaqueur  de  l'Argonne  :  ne  pouvant  pas  attein- 
dre le  fils,  on  tomba  sur  le  père  que  l'on  tenait 
sous  la  main. 

11  est  vrai  que  les  royalistes  avaient  pris  l'initia- 
tive sur  ce  point  ;  mais  ces  patriotes  ne  renchéri- 
rent pas  moins  sur  eux  en  absurde,  ea  odieux.  Ijok- 
que  les  courtisans  accusaient  l'ambition  du  premier 
prince  du  sang,  ils  pouvaient ,  au  moins,  avoir  les 
apparenoee  en  leiu"  faveur.  Ce  prince  s'élait~  mis  en 
opposition  &»rmeUe  avec  la  couronne,  et  marchait 
Qième  à  la  tête  de  la  révolution  ;  donc  la  ccwr  pou> 
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vait  craindre  qu'il  songe&t  à  consommer  sa  rupture 
par  une  intronisation  prochaine.  Hais  des  patriotes 
lui  adresser  le  même  reproche  I  c'était  une  extrava- 
gance, une  monstrueuse  ingratitude.  N'avait-il  donc 
pas  assez  donné  de  garanties  à  la  révdutîon  !  N'é- 
tùt-il  pas  honoré,  pour  cela  précisément,  de  la 
haine  de  tous  les  rois  et  de  toutes  les  aristocraties, 
quoique  prince ,  quoique  Bourbon  ?  N'était-elle  pas 
implacable  cette  haine,  puisqu'elle  survit  encore, 
même  après  un  si  long  espace,  à  la  chute  de  tous 
les  ressentimens?  Et  ne  vous  semble-t-il  pas  voir 
son  ombre  errante,  proscrite  par  tous  tes  partis, 
cherchant,  pour  ainsi  dire,  au  lieu  d'une  couronne... 
un  tombeau  ? 

n  résulte  de  ces  explications  que  la  révolution 
a  été  produite  naturellement  par  le  progrès  des  es- 
prits, par  le  cours  ordinaire  des  choses,  et  non  par 
la  royale  appétence  du  duc  d'Orléans.  Ce  prince  a 
pu,  comme  les  autres,  y  jouer  personnellement  un 
rôle  proportionnel  à  ses  moyens  ;  ce  rôle  personnel 
a  été  nul  en  soi-même ,  mais  il  a  été  immense 
comme  étant  celui  de  son  nom,  parce  que  son  nom 
était  supérieur  à  tous  les  autres,  parce  que  lui-même 
était  supérieur  à  tons  les  Français  en  sa  qualité  de 
premier  prince  du  sang ,  et  que  ses  opinions  fai- 
saient de  son  nom  le  symbole  auguste  des  vœux  de 
la  nation. 

A  présent,  il  nous  reste  à  examiner  quelle  a  été 
l'origine  des  calomnies  du  parti  royaliste,  et  par  là 
même  de  cette  haine  furibonde,  de  cette  hydropho- 
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bie  posthume  qu'inspire  à  certaines  gens  ie  souve- 
nir de  Louis-Philippe-Joseph. 

En  général,  on  ne  la  fait  remonter  qu'aux  pre- 
miers troubles  de  la  révolution. 

C'est  une  erreur  positive. 

La  révolution  ne  fut  que  le  prétexte  :  la  cause 
réelle  et  véritaUe  fut  ailleurs ,  surtout  bien  anté- 
rieurement. 

N'avons-nous  pas  vu  déjà  le  projet  d'avilir  tous 
les  membres  de  cette  famille  sans  exception,  et 
même  sans  dictinction  de  sexes  ?  N'avons-nous  pas 
vu  le  premier  d'eux  accusé  d'avoir  empoisonné  sa 
femme,  le  second  d'une  progression  d'empoisonné- 
mens  analogues,  le  troisième  d'idiotisme  ascétique, 
le  qtiatrième d'excès  de  table?  Pourquoi  le  cinquième 
aurait-il  donc  échappé  aux  exigences  dynastiques? 
A  plus  forte  raison,  lorsque  la  révolution  éclata,  ce 
fut  un  acte  de  haute  politique  de  rejeter  sur  celuiH;i 
toutes  les  calamités  de  l'époque,  et  de  le  montrer  à 
la  France  d'un  doigt  trempé  dans  le  sang  de  tant  de 
Français.... 

Aussi,  fidèles  à  leur  vieille  tactique,  les  amis  de 
la  branche  aînée  avaient-ils  cherché  à  le  déconsi- 
dérer, même  avant  qu'il  se  fût  montré  sur  la  scène 
politique,  par  la  publication  suivante,  sans  nom  d'au- 
teur^ d'imprimeur  et  de  lieu,  triple  anonymie  qui 
vaut  bien  la  peine  d'être  mentiwuiée  :  «  Vie  privée  ou 
M  Apologie  de  très  sérénissimeprinceHonseigneur  le 
»  duc  de  Chartres,  contre  un  libelle  dîfËiiaatoire 
»  écrit  en  mil  sept  cent  quatre-vingt-un,  mais  qtù 
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I»  n'a  point  paru  à  cause  des  menaces  que  nous  avons 
»  faites  à  l'auteur  de  le  déceler  :  par  une  société 
»  d'amis  du  Prince.  —  Nos  lètres  n'ont  jamais 
y>  trahi  ta  vérité.  —  A  cent  lieues  de  la  Bastille. 

»  H.  DCC.  LXXXIV.  M 

Voilà  un  livre  abominable  s'il  en  fikt  jamais ,  car 
jamais  on  n'avait  fouillé  dans  la  vie  d'un  homme 
avec  autant  d'impudeur  !  C'est  ce  livre  qui  a  servi 
de  prototype  à  tous  les  pamphlets  royalistes  ou  plu- 
tôt dynastiques,  et,  en  particnlier,  au  roman  infâme 
de  Montjoie.  C'est  là  qae  l'on  trouve  pour  la  pre~ 
mière  fois,  là,  fugitive  parmi  des  ordures,  l'idée  de 
l'avilissement  systématique  du  duc  d'Orléans;  là, 
cette  fable  si  ingénieusement  hidense  qui  t^idait 
à  hii  ravir  sa  naissance  auguste,  malgré  sa  conju- 
ration si  hautement  bourbonicame.  Certes,  c'était 
plus  qu'un  coup  d'État,  c'était  un  coup  de  maître, 
de  rompre  ainsi  ta  royale  succession  d'une  bnrache 
importune,  ou  de  rejeter  dans  la  sentine  de  tous  les 
vices ,  à  l'aspect  d'une  révolution  prochaine ,  le  seul 
prince  qui  fût  populaire  en  France  par  les  scavenirs 
de  sa  fomille  et  par  son  accentuation  ^ilosophi- 
que. 

Et  comment  un  tel  livre,  écrit,  d'ailt^rs,  daas 
la  langue  de  l'A'rétin,  pouvait-il  échapper  à  la  cen- 
sure? Quoi  doncl  il  s'agissait  pourtant  du  premier 
prince  du  sang!...  Mais  c'était  précisément  parce 
qu'il  s'agissait  du  premier  prince  du  sang  que  l'on 
tenait  à  le  déshonorer  ;  car  s'il  se  fût  agi  du  der- 
nier des  citoyens ,  les  portes  de  la  Bastille  erusscnt 
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roulé   d'eUes-mêmes   sur   leurs    gonds    antiques. 

Ah!  quand  on  a  été  condamné  à  lire  ce  livre,  oa 
doit  se  laver  les  mains  et  demander  pardon  à  Dieu 
et  aux  honnêtes  gens  de  l'avoir  lu  t 

Telle  fut  la  portée ,  tel  fiit  re£(et  général  de  ce 
pam{dilet ,  que  la  cour  parvint  à  faire  du  Prince  un 
type  de  libertiDAge,  avant  d'en  faire  un  type  d'in- 
humanité :  circonstaDoes  qui  <tat  entre  elles  les  plus 
grands  rapports,  comme  né«s  de  la  même  pensée, 
etunme  ayant  le  même  but.  Croira-t-on  que  les  roya- 
listes aient  lancé  contre  lui  plus  de  cinq  cents  pam- 
phlets pendant  les  premières  années  de  la  révolu- 
tion ,  indépendamment  du  cabotage  habituel  de  leurs 
journaux.  De  bonne  foi,  comment  sa  réputation  au- 
rait-elle |ni  résister,  et  quelle  réputation  pourrait 
r^ister  à  un  td  débordement  de  fiel  et  de  venin? 
Comment .  échapper  k  cette  irruption  d'insectes  et 
de  re;)tiles  nés  du  limon  de  la  terre  à  la  suite 
d'une  trombe  de  sang? 

Faut-il  donc  s'étoaner  de  la  défaveur  générale 
attachée  à  sa  mémoire? 

Malheur  aux  vaincus  I  dit-on. 

Ah!  jdutôt,  malheur  aux  calomniés!  tant  il  est 
difficile  de  neutraliser  la  calomnie  quand  elle  s'est 
infiltrée  dans  les  esprits  !. . . 

N'est-on  pas  saisi  d'indignation  à  l'aspect  de  la 
ronde  infernale  de  tous  ces  pamphlétaires?  Et 
pourquoi  ces  bacchanales'd'un  parti  ?  à  cause  des 
opinions  du  Prince,  c'est  à  dire  parce  qu'il  était, 
eu  définitive,  de  son   temps  et  de  son  pays.   Et 
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pourtant,  ce  priace»  dont  on  a  foit  le  bouc-émissaire 
de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes ,  avait  au  plus 
haut  point  l*instinct  de  la  nationalité.  Tandis  que 
les  autres  Bourbons  appelaient  ouvertement  la  force 
étrangère  à  nous  replonger  dans  l'anden  régime , 
lui^  qui  voulait  avec  raison  conserver  à  la  révolution 
le  caractère  d'un  débat  purement  domestique,  don- 
nait un  exemple  et  une  leçon ,  par  l'éclat  imposant 
des  contrastes,  en  emmenant  lui-même  ses  enfans 
servir  dans  nos  armées  nationales.  Bientôt  proscrit 
lui-même  de  ces  années  par  la  pensée  qui  en  avait 
proscrit  autrefois  tous  ses  auteurs,  il  revêtait  le  lati- 
clave,  par  la  confiance  du  peuple,  dans  cette  assem- 
blée fameuse,  aux  souvenirs  si  redoutables,  mais  si 
glorieux  de  nationalité,  au  Heu  d'aller  soulever  les 
chancelleries  étrangères  contre  le  sol  qui  l'avait  vu 
naître. 

Ah  !  sans  doute ,  il  eût  écarté  l'horreur  de  sa  des- 
tinée s'il  eût  voulu  faire  comme  les  autres  Bourbons  ! 
S'il  eût  voulu  maudire  ses  concitoyens,  eùt-il  été 
maudit  lui-même  au  nom  de  l'humanité?  S'il  eût 
voulu  porter  les  armes  contre  sa  patrie,  eût-on  porté 
contre  lui  tant  d'accusations  horribles  ?  Hélas  1  cette 
haine  était  héréditaire;  envenimée  par  le  tem[», 
elle  devenait  impitoyable.  N'aurait-on  pas  trouvé  les 
moyens,  d'ailleurs,  de  le  souiller  d'une  autre  ma- 
nière? A  dé&ut  de  sang,  ne  l'aurait-on  pas  maculé 
de  boue,  à  l'exemple  de  ses  pères? 

Hais  qu'importe  ? 

Représentant  du  parti  philosophique  aux  appro- 
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ches  de  la  révolution  -,  le  duc  d'Orléans  dut  suivre  la 
transformation  nationale  de  ce  parti.  Postérieure- 
ment ,  lorsque  ce  parti  subit  une  transformation  ré- 
publicaine par  l'invasion  simultanée  de  la  guerre 
civile  et  étrangère ,  homme  de  coeur  et  do  pays ,  il 
dut  accepter,  en  principe,  toutes  les  conséquences 
de  la  situation  et  de  ses  sympathies  si  exclusivement 
nationales.  Eh  bien  !  il  y  perdit  l'honneur  et  la  vie, 
comme  tant  d'autres  ;  car  observons,  à  ce  sujet,  que 
la  presse  royaliste  a  passé  par  les  armes,  indistincte- 
ment ,  tous  les  agens  de  la  révolution ,  et  que  si  le 
duc  d'Orléans  a  été  sali  plus  que  les  autres  ,  c'est 
parce  que  sa  royale  naissance  et  les  vieilles  préven- 
tions dynastiques  ont  provoqué  naturellement  une 
plus  grande  animosité  contre  lui. 

Chose  singulière  !  la  révolution  a  conquis  le  monde, 
et  ceux  qui  l'ont  enfontée  sont  restés  sous  le  poids 
d'une  flétrissure  indélébile  :  ils  sont  traînés  sur  la 
claie  chaque  jour,  et  le  soleil  ne  se  couche  plus  sur 
ses  domaines. 

Au  résumé ,  les  royalistes  ont  eu  le  triste  avantage 
d'imposer  leurs  vieilles  antipathies  aux  honnêtes 
gens,  à  l'aide  des  souvenirs  si  déplorables  de  la  ré- 
volution. C'est  que  l'on  ne  détruit  pas  impunément 
les  abus  ;  c'est  que  toutes  les  sangsues  du  peuple 
s'attaquent  toujours  à  ses  amis;  c'est  que  lui-même, 
é^ré  par  de  perfides  suggestions ,  abandonne  quel- 
quefois ceux-ci  à  la  fureur  de  leurs  ennemis  com-' 
muns. 

Lorsque  Tibérius  Gracchus  établit  la  loi  agraire 
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à  Romo ,  pour  soulager  la  misère  des  classes  pau- 
vres, loi  qui  ordonna  le  partagerai  des  terres  con- 
quises (  et  non  pas  de  toutes  les  propriétés  comme 
on  le  croit  généralement},  les  patriciens,  frustrés 
par  lui  du  bénéûce  d'une  si  ricibe  proie,  l'accusèrent 
d'aspirer  en  secret  à  la  dictature ,  et  le  firent  massa- 
crer par  ce  même  peuple  dont  il  avait  défendu  si  bau- 
tementles  intérêts.  Plusieurs  années  apr-ès,  son  frère 
Caius  Gracchus,  professant  les  mêmes  principes, 
subit  le  même  sort  avec  la  même  imputation.  On  dit 
pourtant  que  des  mains  plus  intelligentes  dérobè- 
rentleurs  restes  mutilés  aux  outrages  de  la  populace, 
et  les  rapportèrent  pieusement  à  leur  famille  pour 
leur  faire  rendre  les  derniers  devoirs. 

De  même  aussi,  lorsque  Louis-Pbilippe-Josepb 
reconnut ,  avec  l'immeuse  majorité  de  la  nation , 
l'imminence  et  la  légitimité  d'une  grande  rénovation 
sociale,  les  classes  privilégiées,  frustrées  par  lui  du 
bénéficedes  abus  qu'elles  regardaient  coDuneleurpa- 
trimoine,  l'accusèrent  d'aspirer  en  secret  à  la  cou- 
ronne, et  le  firent  immoler  par  ce  même  peuple  dont 
il  avait  défendu  si  hautement  les  intérêts.  Hais  des 
mains  plus  intelligentes  ne  dérobèrent  pdint  ses 
restes  mutilés  aux  outrages  de  la  populace  ^  et  ne 
les  rapportèrent  point  pieusement  à  sa  famille  pour 
leur  faire  rendre  les  derniers  devoirs. 

C'est  qu'il  avait  voulu  ceindre  la  courcmne  I  du 
moins  on  trouvait  des  gens  assez  simples  pour  le 
dire,  et  l'on  en  trouve  encore  de  plus  simples  pour 
te  croire,  parce  que  l'autorité  de  l'histoire,  si  pure 
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à  la  source,  se  dénature  trop  souvent  en  passant 
par  des  canaux  empoisonnés. 

Hélas  !  que  ne  l'a-t-il  point  ceinte?  qu'eût-on  dit 
davantage  et  que  fût-il  avenu  de  pis  en  définitive? 
Peut-être  eùt-il  épargné  à  l'humanité  ce  cataclysme 
de  sang  qui  a  inondé  l'Europe  entière  pendant  vingt- 
cinq  ans.  Mais  la  France  devait  passer  par  les  con- 
vulsions de  la  république,  par  la  double  étreinte  du 
despotisme  militaire  et  de  la  théocratie ,  avant  de 
fixer  ses  destinées  dans  une  monarchie  populaire  et 
protectrice  de  tous  les  droits  et  de  tous  les  intérêts  ; 
car  rien  de  plus  éloquent  en  faveur  de  l'ordre  que 
l'aspect  repoussant  du  désordre  :  de  même  que 
certains  peuples  de  l'antiquité  dégoûtaient  leurs  en- 
fans  de  l'ivresse  par  le  spectacle  de  l'ivresse  même. 
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Menrtre  de  Foulon  et  de  Berthier. 

A  peine  le  ministère  du  11  juillet  s'était-il  retiré, 
que  l'on  apprit  la  fuite  de  ses  membres  et  de  ses 
principaux  fauteurs.  Ce  fut  parmi  eux  un  sauve  qui 
peut  général  :  ainsi  le  comte  d'Artois  et  les  princes 
de  Condé,  de  Contï  sortirent  de  France  pour  reve- 
nir y  consommer,  avec  le  secours  des  étrangers,  ce 
qu'ils  n'avaient  pu  consommer  eux-mêmes  par  leurs 
propres  forces. 

Tels  furent  les  premiers  émigrés  ;  tels  furent  aussi 
les  promoteurs  de  cette  guerre  terrible  qui  devait 
faire  de  l'Europe  entière  un  vaste  champ  de  ba- 
taille. 

Le  comte  d'Artois ,  le  champion  de  l'absolutisme, 
partit ,  pendant  la  nuit ,  escorté  par  Royal- Allemand 
jusqu'à  plusieurs  postes ,  d'où  il  continua  sa  route 
sous  un  faux  nom.  D'un  autre  côté,  les  princes  de 
la  maison  de  Condé,  qui  croyaient,  eux  aussi,  ne 
faire  qu'un  voyage  d'agrément ,  furent  reconnus  à 
Pont-Sainte-Maxence,  et  faillirent  être  précipités  dans 
l'Oise  par  le  peuple  :  ils  ne  durent  leur  salut  qu'à 
la  vitesse  de  leurs  équipages  ;  car  le  bruit  de  leur 
départ  exaltait  contre  eux  l'opinion  publique ,  si  ai- 
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'  grie  déjà  par  leurs  machinations  intérieures ,  et  par 
leur  projet  hautement  avoué  de  recourir  à  l'inter- 
vealion  étrangère.  En  effet,  une  grande  agitation 
régnait  alors  sur  tous  les  points  du  territoire.  Celte 
agitation  n'était  pas  nouvelle  ;  elle  remontait  aux 
années  précédentes;  elle  avait  été  généralisée  par 
l'universalité  même  de  ses  causes ,  et  nourrie  dans 
les  esprits  par  la  marche  incessante  des  choses;  do 
sorte  qu'elle  avait  été  toujours  en  raison  proportion- 
nelle des  progrès  de  la  révolution.  Le  renvoi  de  Nec^ 
ker,  l'intronisation  ministérielle  du  parti  de  la  cour, 
la  destruction  imminente  de  la  représentation  na- 
tionale ,  n'étaient  pas  propres  à  la  calmer,  surtout 
dans  les  classes  inférieures,  déchirées  déjà  par  l'hor- 
rible fléau  de  la  famine.  Loin  de  là ,  le  danger  des  cir- 
constances ouvrait  tous  les  yeux.  Partout  les  regards 
fatigués  du  présent,  impatiens  de  l'avenir,  se  tour- 
naient vers  la  capitale  avec  une  sombre  inquiétude. 
La  France  entière  semblait  couverte  de  matières  in- 
flammables :  la  prise  de  la  Bastille  lut  l'étincelle  qui 
alluma  le  vaste  incendie  de  sa  régénération.  Cet  évé- 
nement eut  des  conséquences  immenses  ;  il  boule- 
versa le  pays  et  imprima  même  une  secousse  vio- 
lente à  la  société  européenne  :  comme  ces  volcans 
qui,  jaillissant  en  tourbillons  de  feu  de  leur  cratère 
bouillonnant,  ébranlent  au  loin  la  terre  étonnée  de 
contenir  dans  son  sein  un  si  redoutable  phénomène. 
Si  le  canon  de  la  Bastille  eut  du  retentissement  en 
Europe,  à  plus  forte  raison  en  euHl  plus  encore  en 
France,  où  il  trouva  tant  d'écho,  tant  de  sympathie 
1.  20 
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dans  la  population.  Chaque  province ,  chaque  ville^ 
chaquevillage  eut  son  14  juillet.  Comme  à  Paris,  un 
instinct  unanime  renversa  partout  l'autorité  locale , 
organisa  partout  les  citoyens  en  gardes  nationales  , 
de  manière  que  le  sol  se  hérissa  bientôt  de  baïon- 
nettes intelligentes  pour  la  défense  de  l'Assemblée 
Nationale,  ou  plutôt  de  la  cause  qu'elle  représentait. 
Mais  ce  grand  mouvement  social  devait-il  s'opérer 
naturellement  sans  désordre?  Non ,  sans  doute  :  la 
transition  était  trop  brusque  de  l'esclavage  à  la  li- 
berté. Le  peuple  ne  pouvait  pas  se  réveiller  du  long 
sommeil  de  la  féodalité,  sans  que  son  réveil  entraî- 
nât l'explosion  de  terribles  ressentimens.  D'ailleurs, 
on  conçoit  aisément  qu'ayant  à  lutter  contre  le  dou- 
ble fantôme  du  despotisme  et  de  la  famine  ,  il  ail 
été  conduit  à  ensanglanter  sa  victoire  par  le  délire 
d'un  triomphe  inespéré.  Au  surplus ,  ces  excès  si 
déplorables  attestent,  en  principe,  quel  prix  il  at- 
tachait au  recouvrement  de  ses  droits,  puisqu'il 
s'exaltait  à  un  si  haut  point ,  et  prouvent  ainsi  que 
les  mains  généreuses  qui  frappaient  sur  le  corps  so- 
cial pour  le  rappeler  à  la  vie,  ne  frappaient  pas  au 
moins  sur  un  cadavre. 

Cependant  le  bruit  se  répandait,  aux  environs  de 
Fontainebleau,  qu'un  grand  personnage  se  cachait 
à  Viry-sur-Orge,  dans  un  château  inhabité  de  Sar- 
tine ,  ancien  ministre  de  la  marine.  Au  déclin  du 
jour,  des  gardes  nationaux  du  lieu  se  présentèrent 
à  ce  château;  ils  trouvèrent,  en  effet,  causant  tran- 
quillement avec  le  concierge  et  sa  femme ,  un  vieil- 
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lard  en  cheveux  blancs,  vêtu  d'Ëabits  grossiers,  et 
doDt  le  port  majestueux  semblait  trahir  un  déguise- 
ment. On  lui  demande  son  nom  ;  il  refuse  de  le  dire. 
On  demande  au  coacierge ,  on  demande  à  la  femme 
de  celui-ci  quel  est  cet  étranger?  même  refus;  on 
insiste,  on  s'obstine;  toujours  même  refus  de  leur 
part.  «  En  ce  cas,  »  leur  répliqua  froidement  le  ser- 
gent Bappe ,  «  Monsieur  est  donc  un  aristocrate ,  et 
»  TOUS  ses  complices?...  Eh  bieni  vous  allez  nous 
»  suivre  tous  trois...  »  On  s'empare  d'eux.  Mais 
alors  une  petite  fille  du  concierge  se  met  à  pleurer 
en  voyant  entraîner  sa  mère ,  et,  se  cramponnant  à 
elle ,  s'écrie  en  sangloMant  :  «  C'est  M.  de  Foulon  ! 
—  Foulon!  »  répète-t-on.  A  ce  mot,  l'indignation 
fut  extrême  contre  lui,  parce  qu'il  était  détesté 
doublement,  comme  ministre  du  i  1  juillet,'et  comme 
partisan  de  la  violence  politique.  Foulon  connaissait 
si  bien  l'impopularité  de  son  nom  et  le  sort  dont  il 
était  menacé,  qu'il  avait  accrédité  lui-même  la  sup- 
position de  sa  mort ,  en  faisant  faire  les  plus  pom- 
peuses funérailles  à  son  valet  de  chambre  (qui  mou- 
rut alors  ) ,  tandis  que  la  crédulité  comique  des 
journaux  s'évertuait  à  traîner  sa  mémoire  sur  la 
claie.  Aussi ,  quel  fut  l'étonnement  général  quand 
on  apprit  son  arrestation  et  sa  translation  à  Paris , 
oii  il  arriva  le  22  juillet,  à  cinq  heures  du  matin, 
au  milieu  des  souffrances  et  des  outrages  de  toute 
espèce  !  car  on  lui  avait  même  attaché  derrière  le 
dos  une  botte  de  foin ,  par  une  allusion  cruelle  à  ce 
propos  qu'on  lui  imputait  :  «  S'ils  n'ont  pas  de  pain, 
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»  qu'ils  mangent  du  foin  I  v  II  fut  déposé  à  l'HAtel* 
de-Ville,  après  un  court  interrc^toire,  par  ordre 
d'Acloque,  président  du  district  de  Saint-Marcel. 
Là,  le  Comité  Permanent  résolut  de  l'envoyer  à 
l'Âbbaye ,  sans  doute  pour  s'en  débarrasser.  Hais , 
en  l'absence  de  Lafayette ,  commandant-général  de 
la  garde  nationale ,  personne  n'osa  se  charger  de 
cette  mission  à  l'aspect  de  la  foule  immense  que  sa 
capture  attirait  sur  la  place  de  Grève,  et  qui  mani- 
festait déjà  contre  lui  les  plus  tristes  dispositions. 
Ea  vain  Bailly ,  ce  maire  si  aimé  du  peuple ,  descen- 
dit-il sur  la  place  et  parcourut-il  les  groupes ,  en 
essayant  d'apaiser  l'irritation  toujours  croissante  : 
on  ne  lui  répondit  que  par  des  cris  de  mort  contre 
le  prisonnier.  Quelques  hommes  allèrent  même  jus- 
qu'à lui  reprocher  de  l'avoir  fait  évader  ;  alors  Bailly, 
piqué  de  ce  reproche,  eut  l'imprudence  de  les  in- 
viter à  monter  au  Comité ,  pour  se  convaincre  du 
contraire  par  leurs  propres  yeux.  Sur  cette  invita- 
tion ,  ime  infinité  de  gens  y  montèrent ,  de  sorte  que 
la  grande  salle ,  Où  siégeait  le  Comité ,  fut  bientét 
envahie  par  ces  figures  sinistres  que  l'on  rencontre 
dans  toutes  les  émeutes  et  qui  semblent  un  reflet 
des  tombeaux.  On  amène  l'ex-ministre  :  c'est  un 
homme  de  soixante-douze  ans ,  taille  haute ,  front 
étroit,  sourcils  blancs,  yeux  expressifs,  teint  coloré, 
légères  traces  de  petite  vérole.  11  a  l'air  abattu,  et 
pourtant  on  distingue  en  lui ,  malgré  son  abatte- 
ment ,  je  ne  sais  quelle  juste  fierté ,  qui ,  dédaignant 
ses  propres  souffrances,  ne  parait  indignée  que  de 
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voir  rfaumaaité  si  o4ieusement  outragée  dans  sa 
personne.  Ni  l'&ge,  ni  le  malheur,  ni  les  affreuses 
expiations  de  la  nuit  précédente ,  rien  ne  peut  at- 
tendrir cette  populace;  elle  a  soif  de  sang ,  et,  pour 
comble  d'horreur,  du  sang  d'un  vieillard.  Ne  pou- 
vant le  déchirer  assez  tôt ,  elle  demande ,  elle  exige 
la  création  immédiate  d'un  tribunal  spécial,  qui 
devra  le  lui  livrer  sur-le-champ.  Mais ,  heureuse- 
ment, arrive  fort  à  propos  le  commandant-général, 
les  yeux  enflammés  et  le  cœur  gonflé  des  terribles 
émotions  du  moment  :  n  Messieurs,  dit-il,  je  suis 
»  connu  de  vous  tous  ;  vous  m'avez  nommé  votre 
»  général ,  et  ce  choix,  qui  m'honore,  m'impose  le 
»  devoir  de  vous  parler  avec  la  franchise  et  la  liberté 
»  qui  sont  la  base  de  mon  caractère.  Vous  voulez 
"  faire  périr  sans  jugement  cet  homme  qui  est  là 
»  devant  vous?  c'est  une  injustice  qui  vous  désho- 
»  norerait',  qui  me  flétrirait  moi-même.  Je  ne  suis 
»  pas  suspect  à  son  égard,  et  peut-être  même  la 
»  manière  dont  je  me  suis  exprimé  sur  son  compte 
»  en  plusieurs  occasions  sufGrait  seule  pour  m'em- 
»  pêcher  de  le  juger.  Mais  plus  il  est  coupable,  plus 
»  il  est  important  que  les  formes  s'observent  à  son 
»  égard ,  soit  poor  rendre  sa  punition  plus  éclatante, 
>!  soit  pour  avoir  de  sa  bouche  la  révélation  de  ses 
n  complices.  Ainsi,  je  vais  le  faire  conduire  à  l'Ab- 
»  baye.  —  Oui  !  oui  !  en  prison  !  n  s'écrient  les  élec- 
teurs :  «  Non  !  non  !  »  reprennent  des  voix  sépul- 
crales :  «  A  la  lanterne  I  à  la  lanterne  1  n  cri  fatal 
qui  retentit  bientôt  sur  la  place  de  Grève,  et  se  pro- 
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longe  au  loin  sur  les  quais,  de  bouche  en  bouche^ 
comme  le  frémissement  d'un  orage.  Au  milieu  de  ce 
tumulte  effroyable  on  annonce  une  députation  :  elle 
entre;  mais,  au  lieu  d'une,  il  y  en  a  deux.  L'orateur 
commun  de  ces  députations ,  Gonchon ,  s'avançaut 
vers  le  bureau ,  se  borne  à  dire  au  président  Moreau 
de  Saint-Merry  :  «  H.  le  Président ,  nous  venons , 
»  au  nom  des  citoyens  du  Palais-Royal  et  du  fau- 
»  bourg  Saint-Antoine,  tous  demander  qu'il  soit 

»  exécuté  aussitôt b  Gonchon,  en  disant  ces 

mots ,  montre  du  doigt  le  pauvre  vieillard ,  assis 
derrière  le  président ,  et  qu'une  agitation  nerveuse 
fait  chanceler  sur  sa  chaise  à  chaque  instant  de  ce 
drame  lugubre.  Le  président  reçoit  des  mains  de 
Gonchon  une  liasse  de  papiers  qu'il  parcourt  des 
yeux.  Pendant  cette  petite  interruption ,  les  élec- 
teurs se  pressent  autour  de  Gonchon  et  de  ses  col- 
lègues, eo  les  exhortant  à  ta  modération.  Bailly, 
Lafayette,  Brissot,  Camille  Desmoulins,  supplient 
le  peuple  de  prendre  patience ,  et  paraissent  déses- 
pérés de  ne  pouvoir  désarmer  les  regards  furieux 
qui  roulent  de  tous  c6tés  sur  Foulon.  La  voix  du 
président  se  fait  entendre  ;  il  dit,  en  s'adressafit  à 
Gonchon  :  a  L'Assemblée  générale  répondra ,  plus 
»  tard ,  à  vos  requêtes  j  cependant ,  je  dois  vous 
»  faire  observer  qu'elles  deviennent  sans  objet,  puis- 
»  que  nous  avons  décidé,  à  l'instant  même,  que  le 
»  prisonnier  serait  transféré  à  l'Abbaye  pour  y  être 
»  jugé.  —  Jugé!  »  repartit  Gonchon,  «  bah  !  vous 
»  vous  moquez  de  noue  avec  votre  jugement  !  Qu'esl- 
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»  il  besoin  de  jugement  pour  un  homme  qui  est  jugé 
»  depuis  trente  ans  ?  »  Tel  est  l'effet  subit  de  ces 
malheureuses  paroles,  que  la  foule  rugissante  se 
jette  sur  le  patient ,  l'arrache  aux  électeurs  conster- 
nés qui  s'efforcent  en  vain  de  le  défendre,  et  sont 
renversés  eux-mêmes,  foulés  aux  pieds  dans  cette 
lutte  inégale.  On  le  traîne,  tout  meurtri  de  coups  et 
déjà  mourant,  au  coin  de  la  rue  de  la  Vannerie ,  au 
milieu  de  vociférations  épouvantables.  Là ,  on  l'at- 
tache par  le  cou  k  la  corde  d'un  réverbère  ;  c'est- à 
qui  la  tirera  ;  mais  elle  casse  :  on  la  renoue  à  la  hâte, 
et  c'est  encore  à  qui  la  tirera  ;  mais ,  te  nœud  ayant 
glissé ,  la  victime  retombe.  Hélas  I  l'infortuné  vieil- 
lard  ouvre ,  pour  la  dernière  fois ,  sa  paupière  en- 
sanglantée ;  il  murmure,  entre  ses  lèvres  déjà  livides, 
les  mots  de  grâce,  de  pardon,  qui  auraient  adouci 
la  rage  des  animaux  les  plus  féroces,  et  qui  ne  font, 
au  contraire,  qu'irriter  celle  de  ses  bourreaux. 
Quoi  1  l'on  apporte  une  autre  corde  I  quoi  !  l'on  va 

le  relever  encore  une  autre  fois  ?  les  monstres  I 

On  le  relève,  il  expire,  et  son  âme  indignée  s'en- 
vole dans  une  vie  meilleure.  Tout  est  consommé...; 
mais  non,  tout  n'est  pas  consommé.  La  vengeance 
populaire  n'est  point  encore  assouvie  :  on  détache 
le  cadavre  tellement  défiguré  qu'il  est  méconnais- 
sable ,  n'étant  plus  qu'une  vaste  plaie  noirâtre,  cou- 
verte d'une  couche  de  sang  caiUé.  On  inflige  encore 
â  ces  tristes  restes  le  supplice  d'une  décapitation 
posthume  ;  la  tête  est  portée  en  triomphe  au  bout 
d'une  pique ,  et  ce  qui  fut  un  corps  humain ,  est 
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traîné  dans  les  rues  par  une  caravane  de  Caraïbes. 
Chose  inconcevable  I  chose  caractéristique  de  cette 
époque I  le  soir  même  deux  ouvriers,  Besson  et 
Breton,  vinrent  déposer,  à  l'Hôtel-de-Yille ,  plu- 
sieurs effets  qu'ils  dirent  avoir  appartenus  au  sup- 
plicié, entr' autres  un  chapeau ,  un  soulier  avec  une 
boucle  d'argent,  trois  montres  en  or,  dont  l'une 
avec  une  chaîne  d'or  ;  deux  flacons  avec  leurs  bou- 
chons en  vermeil  ;  deux  bourses ,  dont  l'une  vide , 
et  l'autre  contenant  onze  louis  en  or,  deux  pièces 
de  six  sous,  une  pièce  de  monnaie  étrangère  à  va- 
leur inconnue,  etc.  Procès-verbal  fut  dressé  de  ce 
dépût ,  en  présence  et  à  la  requête  des  déposans ,  et 
on  envoya  le  tout  à  la  famille. 

Pendant  que  l'aSreux  cortège  arrivait  à  la  porte 
Saint-Martin ,  c'est  à  dire  environ  à  six  heures  du  soir, 
on  aperçut  un  vaste  attroupement  qui  descendait  de 
la  rue  de  ce  faubourg  et  s'avançait  lentement ,  tant 
cette  autre  multitude  était  immense  !  A  mesure  que 
cet  attroupement  approcha,  les  fenêtres  se  garnirent 
de  curieux,  et  l'on  put  distinguer ,  au  milieu  de  cette 
affluence,  un  cabriolet  à  capote  renversée,  exposant 
à  tous  les  regards  un  homme  d'une  cinquantaine 
d'années.  Cet  homme  était  d'un  extérieur  remarqua- 
ble ,  et  annonçant,  par  son  calme ,  le  sentiment  de 
son  innocence;  il  semblait  insensible  aux  outrages, 
aux  menaces  qui  pleuvaient  sur  lui  continuellement. 
A  droite  marchait  un  détachement  de  Royal-Bour- 
gogne; à  gauche,  les  gardes  nationaux  de  Pantin, 
de  LaYiUette,  etc.,  etc.  ;  en  tête,  des  hommes,  des 
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femmes  (des  bacchantes  plulAt),  portaient,  au  bout 
de  longues  perches,  des  écriteaux  tels  que  ceux-ci  : 
Accapareur  !  ou  bien  :  Il  a  dévoré  la  substance  du 
peuple  !  ou  bien  encore  :  Condamné  à  mort  par  le 
peuple!  X  la  jonction  de  ces  deux  formidables  at- 
troupemens ,  son  nom  ayant  circulé  de  bouche  en 
bouche,  un  homme ,  aux  cheveux  et  aux  habits  dé- 
gouttant de  sang,  se  précipita  vers  le  prisonnier  en 
lui  présentant  une  tête  sanglante  au  bout  d'une  pi- 
que ;  celui-ci  recula  d'horreur  et  ne  put  retenir  ses 
larmes,  car  cette  tête  était  celle  de  Foulon ,  et  lui- 
même  le  gendre  de  Foulon Berthier  de  Sauvi- 

gny,  intendant  de  Paris  depuis  le  1  i  juillet.  On  dit 
que  le  gendre  était  détesté  généralement  comme  le 
beau-père,  et  passait,  de  plus,  pour  membre  d'une  so- 
ciété d'accapareurs  autorisée  secrètement  en  France 
dès  1730.  Après  le  14  juillet,  il  se  sauva  des  pre- 
miers à  Compiègne  ;  mais  il  y  fut  arrêté  le  20  et  ramené 
àParis  avec  le  même  excèsde  violence  que  son  beau- 
père,  surtout  à  Senlis,  où  il  faillit  être  massacré.  II 
arriva  quelques  heures  seulement  après  la  fin  si  tra- 
gique de  Foulon  ;  de  sorte  qu'il  put  voir,  en  passant 
sur  la  place  de  Grève ,  la  corde  fatale ,  pendant  en- 
core, encore  tout  imprégnée  d'un  sang  qui  lui  était 
si  cher.  11  monta  d'un  pas  assuré  l'escalier  de  l'Hô- 
tei-de- Ville,  de  ce  même  Hôtel-de- Ville  où  naguère 
tout  obéissaità  ses  ordres  et  où  il  était  traîné  comme 
un  vil  malfaiteur  en  ce  moment.  A  l'aspect  de  la 
confusion  générale  qui  régnait  dans  ces  lieux,  si 
changés  depuis  les  quelques  jours  de  son  départ,  il 
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parut  moioB  agité  de  tristes  réflexions  sur  l'instabi- 
lité  des  choses  humaines,  ou  sur  sa  propre  destinée, 
que  des  émotions  si  douloureuses  qui  se  pressaient 
dans  son  cœur  à  chaque  pas.  Une  porte  s'ouvre  : 
c'est  celle  de  la  grande  salle.  Il  entre  escorté  de 
deux  gardes  nationaux  et  de  l'électeur  Larivière, 
commis  à  sa  translation.  Mais  il  n'y  a  plus  personne 
dans  cette  vaste  salle,  si  encombrée  peu  d'heures 
auparavant;  tout  le  monde  a  fui  comme  d'un  lieu 
frappé  par  la  foudre  ;  seuleotent  on  aperçoit ,  à  la 
lueur  défaillante  du  jour,  un  garçon  de  bureau  per- 
ché sur  une  chaise  (on  dirait  un  fantôme) ,  et  se 
dressant  péniblement  sur  la  pointe  de  ses  pieds  pour 
allumer  l'une  de  ces  lampes  à  courant  d'air  que 
l'on  commençait  alors  d'appeler  quinquels,  du  nom 
de  leur  inventeur.  Sur  le  parquet  gisent  péle-méle 
des  bancs  renversés ,  les  barreaux  d'une  balustrade 
brisée,  etc.  Au  dessus,  au  pourtour  de  la  salle,  des 
bustes  rangés  en  galerie  semblent  contempler  ces 
tristes  débris.  Au  fond,  on  découvre,  dans  un  coin, 
quelques  individus  réfugiés  autour  d'une  table,  si- 
lencieux, éclairés  a  peine  par  le  pâle  et  lointain  re- 
flet de  la  lampe.  C'est  le  Comité,  tout  consterné  en- 
core de  la  scène  effroyable  qui  vient  de  se  passer. 
Le  président  Bailly  procède  à  l'interrogatoire  de  l'ac- 
cusé: 

«  —  Comment  vous  appelez-vous  ? 

»  —  Louis-Bénigne-François  Berthier  de  Sauvi- 
»  gny,  conseiller  d'État,  intendant  de  la  généralité 
»  de  Paris. 
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»  —  Quel  âge  avez- voua? 

»  —  Quarante-sept  ans. 

»  —  Pourquoi  avez-vous  fui  ? 

»  —  A  cause  de  l'injuste  prévention  que  l'on 
»  avait  contre  moi. 

x  —  Où  êtes-vous  allé  ? 

»  —  À  Meaux  ;  de  là,  ne  m'y  croyant  pas  en  sù- 
»  reté,  je  me  suis  retiré  à  Compiègne  où  j'ai  été 
»  arrêté.  » 

Od  lui  présente  un  portefeuille  saisi  sur  lui  lors 
de  son  arrestation,  ficelé  et  cacheté  en  sa  présence, 
suivant  le  procès-verbal  annexé  aux  pièces  :  il  le  re- 
connaît pour  lui  appartenir.  On  ouvre  ce  portefeuille; 
on  y  trouve  quelques  lettres  à  son  adresse  ou  notes 
de  sa  main,  qui  furent  publiées,  dans  le  temps,  par 
la  voie  de  la  presse,  et  dont  voici  l'analyse  : 

Le  5  juillet,  le  comte  de  Révellac  demande  à  par- 
tager les  fonds  dans  les  ventes  de  grains  faites  par 
le  gouvernement; 

Le  il  du  même  mois,  compte  rendu  parle  même 
du  nombre  des  clubs  du  Palais-Royal  et  des  noms 
des  orateurs  ; 

Le  même  jour,  le  prince  de  Lambesc  accuse  ré- 
ception de  trois  mille  cartouches  remises  à  une  heure 
du  matin; 

Le  baron  de  Béseaval  se  plaint  de  n'avoir  pas  de 
cartouches  ; 

Després  se  plaint  de  ce  qu'il  manque  de  balles; 

Le  12,  la  allé  aînée  de  l'intendant  de  Paris  se 
plaint  de  l'esprit  d'indépendance  et  de  licence  qui 
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gagoe  les  esprits  ;  elle  frémit  des  suites  et  engage 

son  père  à  quitter  Paris  ; 

De  Bar,  commandant  à  Saint-Denis,  demande 
douze  cents  livres  de  poudre  ; 

Le  même  demande  un  rendez-vous  ; 

Le  même  demande  s'il  peut  aller  chercher  des 
balles; 

Le  comte  de  Yassan  demande  trois  mille  csfrtou- 
ches  ; 

Notes  sans  date,  indiquant  la  double  intention 
d'établir  un  camp  à  Saint-Denis ,  avec  les  noms  des 
régimens  qui  le  composeront ,  et  de  couper  tes  ré- 
coltes en  vert,  sauf  indemnité. 

Après  la  lecture  de  ces  pièces,  le  président,  s'a- 
dressant  à  l'accusé ,  lui  dit  :  ii  A  quoi  se  rapportent 
»  ces  mots  :  couper  les  récoltes  en  vert,  saufindem- 
»  niié  ?  Est-ce  à  l'établissement  d'un  camp  projeté, 
»  ou  bien  à  tout  autre  projet?  »  Berthier  répondit 
qu'il  ne  pouvait  -donner  aucune  explication,  pour  le 
moment,  sur  cet  objet ,  parce  que  c'eût  été  entrer 
dans  le  fond  même  de  sa  défense.  Il  ajouta  qu'exté- 
nué de  fatigue  et  de  l'insomnie  de  plusieurs  nuits 
entières,  il  lui  était  impossible  d'aborder  ses  moyens, 
surtout  avant  de  les  avoir  concertés  préalablement 
avec  ses  conseils.  Sur  cette  observation,  le  Comité 
ordonna,  vu  l'heure  avancée  d'ailleurs,  que  le  pri- 
sonnier serait  transféré  à  t'Abbaye;  on  profita,  ^wur 
cela ,  de  l'escorle  qui  l'avait  amené  à  Paris  et  que 
l'on  pouvait  croire  suffisante,  puisqu'elle  avait  suffi 
déjà  depuis  In  barrière.  Pendant  sa  translation,  pen- 
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dant  qu'il  traversait  la  place  de  Grève  et  les  flots 
mugissans  d'une  populace  furieuse ,  la  fureur  de 
cette  populace  ayaat  redoublé  k  sou  aspect ,  on  se 
jeta  sur  lui,  ou  l'enleva  de  son  escorte,  qui  ne  fit 
que  de  faibles  efforts  pour  le  défendre.  L'histoire  ne 
doit  pas  omettre  que  des  gardes  nationaux,  parrici- 
des à  leurs  devoirs  autant  qu'à  l'humanité ,  eurent 
la  lâcheté  de  se  retourner  contre  lui,  et  la  barbarie 
d'aider  à  l'entraîner  au  fatal  réverbère  de  la  rue  de 
la  Vannerie.  Mais  là  ce  n'est  plus  un  vieillard  afùii- 
bli  par  les  ans;  c'est,  au  contraire,  un  homme  ro- 
buste, dans  toute  la  force  de  l'âge.  A  la  vue  de  l'ins- 
trument du  supplice,  il  sent  frémir  toute  l'existence 
qui  va  lui  échapper  ;  il  s'empare  du  fusil  d'un  garde 
national  et  se  défend  comme  un  lion,  pour  se  pro- 
curer, au  moins,  un  autre  genre  de  mort.  11  tombe 
percé  de  mille  coups  ;  il  expire.  Mais  on  oublie  qu'il 
ne  respire  plus ,  qu'il  n'est  plus  ;  par  un  supplice 
nouveau,  l'on  applique  des  torches  ardentes  sur  les 
parties  les  plus  sensibles  du  cadavre  :  tant  la  frénésie 
populaire  chercbe  encore  à  se  ûiire  illusion  I  Ses 
membres  sont  coupés,  dépecés;  une  main....  (si  on 
peut  l'appeler  ainsi,  grand  Dieu  !)  une  main  fouille 
dans  ses  entrailles  et  les  jette  à  la  foule  qui  se  les 
dispute,  qui  se  les  arrache  avec  les  lambeaux  de 
ses  vétemens.  «  Une  personne  effrayée  entre  au  Co- 
B  mité  ;  ses  yeux  hagards  cherchent  H.  deLafayetie. . . 
B  —  Monsieur  le  marquis ,  s'écrie-t-elle ,  ils  feulent 

»  f>ous  apporter  son  cœur M.  deLafayette,  à  ce 

»  mot,  troublé,  hors  de  lui-même,  prie  cet  homme 


>;,l,ZDdbyG00gle 


»  de  leur  dire  que  l'on  est  à  délibérer  ;  que. ...  il  est 
i>  interrompu.  Un  second  arrive  :  — Monsieur  Umar- 

M  quist  ils  mus  l'apportent  y  son  cœur Il  n'avait 

B  pas  prononcé  ce  mot  qu'un  troisième  se  précipite, 
■a  tenant  dans  ses  mains  sanglantes  ce  cœur  encore 
»  palpitant  :  —  Voilà,  dit-il,  voitàtecœur!...  c'est 
V  moi  qui  l'ai  arraché!....  Un  dragon,  un  fer  élin- 
»  celant  d'une  main,  promène  de  l'autre  la  tète  san- 
wglante  pour  l'exposer  à  touslesyeux: — C'est  moi, 
n  s'écrie-t-il,  c'est  moi  qui  l'ai  coupée  !...  Ils  se  re- 
»  tirent  l'un  et  l'autre  en  prononçant  ces  mots  et 
»  laissent  le  Comité  dans  la  slupeur(t).  »  Est-il  be- 
soin d'ajouter  que  les  restes  de  ces  affreuses  mutila- 
tions commises  sur  un  père  de  huit  enfans,  subirent 
le  même  sort  que  ceux  de  Foulon,  et  que  la  mémo 
émulation  de  férocité  et  de  probité  réunies,  qui  s'é- 
tait signalée  sur  les  dépouilles  du  beau-père,  se  si- 
gnala aussi  sur  celles  du  gendre?  comme  si  la  Pro- 
vidence eût  voulu  donner  à  ces  deux  infortunés  une 
triste  et  dernière  preuve  de  ressemblance. 

Telle  fut  cette  lamentable  tragédie. 

Nous  en  avons  rapporté  fidèlement  jusqu'aux  moin- 
dres détails,  afin  de  simplifier  notre  tâche,  qui  est  de 
prouver  l'innocence  du  duc  d'Orléans  dans  cette 
épouvantable  af^ire;  car  on  a  osé  la  lui  attribuer, 
comme  tant  d'autres  choses  du  même  genre. 

Mais  on  peut  dire  aux  hommes  de  bonne  foi  : 


(1)  Coarrier  de  Versailles  à  Paris,  par  Corsas ,  citoyen  de 
Paris,  n".  17. 


>;,l,ZDdbyG00gle 


DE  L011I8-PHILIPFB-JOBBPH  D'OKLtANS.  3IU 

TOUS  demandez ,  vous  exigez  le  respect  pour  les 
races  royales;  eh  bien!  soit.  Vous  les  élevez  (du 
moins  celles  de  votre  choix)  dans  une  sphère  ex- 
ceptioDoelle ,  dans  une  sorte  d'empyrée  moral ,  au 
dessus  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes  ;  eh 
bien  ]  soit  encore.  Vous  les  gratifiez  (du  moins  en- 
core celles  de  votre  chois)  de  tous  les  mérites,  de 
toutes  les  vertus,  et  vous  supposez  parmi  elles  un 
homme,  l'opprobre  de  l'humanité,  un  homme...., 
un  monstre  plutôt;  car  on  ne  lui  trouverait  pas  d'a- 
nalogues dans  l'espèce  humaine.  Ainsi  vous  subor- 
donnez  donc  la  nature  aux  classifications  sociales, 
et  la  logique  aux  caprices  de  vos  prédilections.  Pour 
être  juste,  ne  vaut-il  pas  mieux  placer  tous  les  prin- 
ces dans  le  droit  commun,  c'est  à  dire  dans  le  vrai , 
el  ne  leur  appliquer  jamais  l'hyperbole  du  mal  ou 
du  bien? 

Or,  si  le  duc  d'Orléans  a  fait  assassiner  Foulon  et 
Berthier,  où  en  est  la  preuve?  on  la  donnerait  pour 
le  plus  obscur  individu  :  la  refusera-t-on  pour  le 
descendant  de  Robert-le-Fort  et  de  Hugues  Ûipel? 

Foulon  était  son  ennemi  personnel.... 

Tant  mieux  !  c'est  la  meilleure  preuve  de  son  in- 
nocence. En  effet,  madame  Campan  s'exprime  ainsi 
sur  ce  sujet  :  k  Dans  un  mémoire  que-M.  Foulon  avait 
■n  remis  au  Roi,  il  s'énonçait  hautement  sur  les 
»  vues  criminelles  du  duc  d'Orléans  ;  il  disait  qu'il 
»  fallait  le  faire  arrêter,  et  se  hâter  de  profiter  du 
■0  temps  où  les  tribunaux  existaient  encore,  pour  lui 
n  faire  son  procès  ;  il  indiquait  aussi  les  députés 
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»  qu'on  devait  arrêter  en  même  temps;  il  conseillait 
D  au  Roi  de  ne  point  se  séparer  de  son  armée  tant 
»  que  l'ordre  ne  serait  pas  rétabli  (1).  »  D'où  l'oli 
peut  conclure,  en  passant,  que  la  cour  avait  ses  tables 
de  proscription,  bien  qu'elle  se  plaignit  tant  de 
celles  du  Palais-Rojal.  Ce  palais  était  plus  alors 
qu'aujourd'hui  le  centre  du  commerce  et  des  rela- 
tions ordinaires  entre  les  citoyens  ;  car  la  population 
a  reflué,  depuis,  à  l'extérieur,  surtout  dans  le  nord. 
Tout  était  au  Palais-Royal ,  tout  y  aboutissait.  Vou- 
lait-on faire  une  empiète?  on  allait  au  Palais-Royal. 
Prendre  des  rafratchissem^s  ?  au  Palais-Royal. 
Jouer?  au  Palais-Royal.  Un  étranger  arrivait-il?  il 
courait  au  Palais-Royal.  (In  provincial?  au  Palais- 
Royal.  C'était  le  rendez-vous  de  tous  les  oisifs  et  de 
tous  les  curieux,  classe  fort  nombreuse  à  Paris  :  ils 
y  étaient  à  portée  de  tous  les  délassemens.  Un  vaste 
jardin  leur  offrait  la  fraîcheur  sous  des  péristyles  de 
feuillage,  qu'une  pluie  subite  leur  faisait  échanger 
pour  les  galeries  latérales,  où  leurs  yeux  se  repais- 
saient avec  plaisir  des  merveilles  brillantes  des  arts 
et  de  l'industrie.  Des  cafés  sans  nombre ,  ceux  de 
Foy,  Valois  et  Corrazza ,  par  exemple,  ces  cafés  his- 
toriques s'encombraient ,  à  chaque  instant,  de  con- 
sommateurs. Là ,  les  têtes  s'échaufËiient  aisément 
par  les  spiritueux  et  par  la  lecture  des  journaux  ; 
quelquefois  même  les  plus  exaltés  sortaient  dans  le 
jardin ,  montaient  sur  une  chaise  pour  haranguer  la 

(1)  Mémmrsi  de  madame  Campan  ,  tom.  II ,  pag.  62. 
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multitude,  comme  Camille  Desmoulins  au  12  juillet, 
et  de  là  répandaient  dans  tout  Paris  ce  que  l'on 
appelait  alors  le  feu  sacré  de  la  liberté.  Ëh  quoi  ! 
fallait-il  pour  cela  que  le  duc  d'Orléans  s'exil&t  de 
la  demeure  de  ses  pères?  Fallait-il  qu'il  répudiât  ces 
lieux  où  chaque  pierre  semblait  pour  lui  un  souve- 
nir de  famille?  Fallait-il  qu'il  retirât  au  public  la 
jouissance  immémoriale  de  son  jardin ,  si  précieux 
à  la  salubrité  d'un  quartier  populeux,  et  même  à 
l'hygiène  individuelle  de  la  capitale  entière?  Pou- 
vait-il, d'ailleurs,  déchirer  les  baux  de  ses  fermiers, 
parce  que  ceux-ci  recevaient  dans  leurs  établisse- 
mens  tous  les  gens  et  toutes  les  opinions  ?  Est-ce 
qu'il  n'y  avait  pas  de  juges  à  Paris,  aussi  bien 
qu'à  Berlin,  au  temps  du  grand  Frédéric?  De  bonne 
foi,  doit-on  le  rendre  responsable,  aux  yeux  de 
l'histoire ,  de  tout  ce  qui  a  été  fait  et  dit ,  non  pas 
dans  son  palais,  mais  dans  les  dépendances  de  son  pa- 
lais? N'est-ce  pas  donner  une  extension  odieusement 
injuste  à  ses  principes  si  connus,  que  de  leur  impu- 
ter la  moindre  affinité  avec  des  scènes  de  carnage? 
En  définitive,  non,  il  n'est  pas  vrai  que  le  duc 
d'Orléans  ait  fait  assassiner  Foulon  et  Berthier. 
Non ,  cela  n'est  pas ,  cela  ne  peut  pas  être. 
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CHAPITRE  XVII. 


Eflets  du  ^^  juUlet  17SB.  —  Paniqae  aDWerselle. 

La  mort  de  Foulon  et  de  Berthier  ne  fut  pas  la 
seule  de  ce  genre  :  d'autres ,  non  moins  déplorables  , 
vinrent  affliger  l'humanité,  surtout  par  la  fatale 
complication  de  la  question  des  subsistances.  En 
effet,  le  14  juillet  avait  produit,  en  France,  une 
telle  impression  que  la  colère  du  peuple,  exaltée  par 
le  souvenir  d'une  longue  oppression ,  et  par  la  famine 
qu'il  imputait  aux  machinations  de  la  cour,  fit  enfin 
explosion  par  le  déchaînement  de  toutes  les  pas- 
sions révolutionnaires.  Dans  les  villes ,  dans  les  cam- 
pagnes un  instinct  unanime  faisait  courir  aux  armes 
tous  les  citoyens  ;  car  chacun  sentait  bien  que  la 
cour  ne  renonçait  point  à  ses  projets  contre  la 
représentation  nationale,  puisqu'elle  envoyait  les 
princes  de  la  famille  royale  les  renouer  à  l'étranger. 
Aussi  la  perquisition  des  armes  était-elle  partout  la 
grande  affaire  du  moment  ;  et  comme  une  jeunesse 
ardente  en  demandait  vainement  pour  marcher  à  la 
défense  de  l'Assemblée  Nationale,  les  municipalités, 
instituées  récemment,  étaient  obligées ,  pour  s'en 
procurer,  d'employer  des  moyens  extraordinaires.  A 
cet  effet,  elles  ordonnaient  des  fouilles  générales, 
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surtout  dans  certaines  habitations  aristocratiques 
placées  sur  leurs  territoires,  et  par  cela  môme  plus 
à  portée  de  leur  surveillance.  On  sait,  à  ce  propos, 
que  la  France  était  alors  couverte  de  châteaux  flan- 
qués de  tourelles,  de  fossés.  Ces  châteaux  semblaient 
autant  de  petites  forteresses  par  la  nature  de  leur 
construction.  Ils  avaient  toujours  servi  comme  tels , 
soit  pendant  les  querelles  intestines  de  la  féodalité, 
soit  pendant  les  guerres  de  religion ,  soit  pendant 
les  belliqueuses  rivalités  delà  Fronde.  Postérieure- 
ment, la  guerre  civile  ayant  été  remplacée  par  la 
guerre  étrangère,  ils  n'avaient  conservé,  de  leur 
destination  primitive ,  que  leur  aspect  formidable  à 
de  misérables  populations  entassées  à  l'entour.  Les 
uns  contenaient  quelques  armures  inofiensives  par 
leur  vétusté ,  mais  précieuses  par  des  souvenirs  de 
famille;  d'autres  étaient  plutét  ornés  que  défendus 
par  des  canons  du  même  genre ,  par  des  trophées , 
comme  Chantilly,  Ruffey,  Vile-Adam,  etc.,  où  l'on 
trouva  des  pièces  d'artillerie  que  les  anciens  sei- 
gneurs avaient  reçues  de  la  munificence  royale,  après 
les  avoir  conquises  sur  les  champs  de  bataille.  Ainsi^ 
le  peuple  s'empara  do  ces  armes  qu'une  noblesse 
dégénérée  laissait  rouiller  depuis  si  long-temps , 
pour  se  pavaner  à  la  cour  sous  la  livrée  d'une  do- 
mesticité brillante.  Mais  il  ne  vit  trop  souvent  dans 
ces  vénérables  reliques  du  passé  que  les  instrumens 
de  la  conjuration  actuelle ,  d'une  horriUe  conjura- 
tion contre  la  misère  des  classes  inférieures.  De  là 
des  violences  universelles,  de  là  des  réactions  ter- 
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riUes.  Les  paysaos ,  arrachés  à  leurs  travaux  par  le 
délire  du  moment,  et  sentant,  pour  ainsi  dire,  par 
une  iHumination  subite,  l'inégalité,  de  plus  en  plus 
choquante,  de  leur  condition  sociale,  se  mirent  à 
insulter  à  ces  majestueux  édifices,  dont  la  magnifi- 
coice  contrastait  si  hautement  avecleurs  souffrances, 
et  que  \e&  siècles  leur  avaient  appris  à  respecter, 
Bientôt  ils  se  retournèrent  contre  les  champs  qu'ils 
étaient  accoutumés  à  cultiver,  sans  doute  parce  que 
la  terre'  fécondée  de  leurs  sueurs  subvenait  à  peine 
ji  leur  chétive  existence ,  tandis  qu'elle  pourvoyait 
avec  profusion  au  faste  de  leurs  oppresseurs.  Peu  à 
peu  leurs  appétits  grossiers  étant  encouragés  par  te 
goût  du  butin,  ils  s'halHtuèrentà  la  vie  nomade,  au 
vagabondage,  et  devinrent  féroces  :  de  même  que 
certains  animaux  domestiques,  s'échappant  quel- 
quefois de  nos  maisons,  reviennent  à  l'état  sauvage. 
Des  bandes  errantes  parcouraient  les  campagnes  sous 
le  prétexte  de  la  recherche  des  armes,  et  levaient, 
en  réalité ,  des  contributions ,  ou  plutôt  vivaient  de 
pillage.  Gomme  la  disette  était  partout ,  elles  recru- 
tèrent naturellement  tous  ceux  qui  avaient  peine  à 
subsister,  et  finirent  par  ravager  la  France  entière. 
Elles  attaquaient  principalement  les  châteaux,  les 
couvens,  dont  les  babitans  s'enfuyaientà  leur  appro- 
che ,  ou ,  saisis  en  fuyant ,  étaient  trop  heureux  de 
racheter  leur  vie  au  prix  d'une  forte  rançon,  ou  de 
dévastations  de  tous  les  genres.  £n  effet,  dans  ces 
jardins  dessinés  avec  tant  d'art,  cultivés  avec  tant 
de  soin,  on  saccageait  stupidement  les  trésors  de 
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la  végétation  des  deux  hémisphères  ;  ces  vergers , 
si  remarquables  par  l'excellence  et  la  variété  des 
choix,  étaient  dépouillés  de  leurs  fruits  avant  le 
temps  y  et  les  ranieaux  brisés  pendaient  tristement 
aux  arbres  mutilés  par  des  mains  fatales  ;  des  trou- 
pes de  bûcherons  envahissaient  ces  parcs  où  la  coi- 
gnée  n'avait  jamais  retenti ,  et  les  nymphes  de  ces 
bois  tressaillaient  d'indignation  sur  leurs  piédestaux 
de  marbre ,  à  l'aspect  de  l'invasion  de  ces  barbares; 
on  ouvrait  les  étangs ,  nouveau  vandalisme  :  ces  ma- 
jestés de  l'onde ,  ces  carpes  séculaires  dont  l'origine 
remontait  au  delà  de  tous  les  souvenirs,  etqui  étaient, 
pour  ainsi  dire,  aussi  anciennes  dans  ces  lieux  que 
les. seigneurs  eux-mêmes,  venaient  expirer  obscu- 
rément aux  pieds  d'une  populace  ivre  :  ou  bien  , 
échouant  dans  la  vase,  étaient  dévorées,  peu  de 
jours  après ,-  par  les  chiens  qui  rôdaient  sur  les  bords, 
aboyant  tristement ,  émus  en  quelque  sorte  par  le 
pressentiment  de  l'imminence  d'une  grande  commo- 
tion :  comme  on  voit  les  animaux ,  en  général ,  à 
l'approche  de  certains  météores  ou  d'un  tremblement 
de  terre,  saisis  d'une  agitation  soudaine,  accourir 
étancher  leur  soif  brûlante  vers  les  sources  qui  re- 
fluent alors  sur  elles-mêmes,  et  annoncer  le  deuil 
de  la  nature  par  leurs  hurlemens  sinistres ,  lamen- 
tables. 

Ces  désordres  si  graves  s'étendaient  rapidement 
sur  tous  les  points  du  royaume ,  et  présentaient 
même  un  caractère  plus  affligeant  encore  dans  cer- 
taines provinces,  en  Flandre,  en  Alsace,  en  Bour- 
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gagne,  eu  Auvergne,  en  Daupbiné,  etc.  Là,  les  re- 
doutables bandes  ne  se  bornaient  point  à  pïUer  les 
châteaux,  ou  bien  à  dévasterleurs  dépendances.  Là, 
des  compagnies  incendiaires  promenaient  la  terreur, 
la  torche  à  la  main.  Là ,  les  seigneurs  voyaient  s'é- 
crouler dans  les  flammes  le  vieux  toit  paternel ,  hé- 
las !  réparé  si  vainement  par  leur  piété  filiale  ;  et 
quelquefois  eux-mêmes,  ô  horreur!  étaient  jetés 
dans  ces  mêmes  flammes  qui  dévoraient  leurs  plus 
chers  souvenirs.  Là,  le  laboureur,  s'éveillant  en 
sursaut,  apercevait ,  de  son-grabat,  ses  moissons  en 
feu  ;  arraché  au  sommeil  par  un  affreux  saisissement, 
il  était  réduit  à  contempler  douloureusement  cet 
horrible  spectacle ,  dans  l'impossibilité  d'en  arrêter 
les  ravages.  Mais  qu'entendait-il  d'un  autre  côté  ? 
Les  mugissemens  étouffés  de  ses  bœufs ,  qui  se  dé- 
battaient en  vain  dans  l'étable  au  milieu  de  la  Aimée 
jaillissaut  en  bouffées  scintillantes.  Il  courait,  il  se 
précipitait  vers  ces  abris  embrasés. . .  tout  était  inu- 
tile :  car  il  voyait  périr  à  la  fois  les  infortunés  com- 
pagnons de  ses  travaux,  et  juqu'à  l'espérance  de 
nourrir  sa  famille  éplorée ,  dont  les  cris  lui  signa- 
laient les  auteurs  de  tant  de  maux ,  s'échappant  sur 
la  montagne  voisine  comme  autant  de  fantômes  lu- 
mineux. 

Ainsi  ces  hordes  homicides  ne  marquaient  leur 
passage  que  par  des  ruines ,  par  des  cendres  ;  ainsi 
elles  apprenaient  au  peuple  à  s'armer  à  l'aspect  des 
dangers  ;  elles  le  relevaient  de  la  léthargie  des  siè- 
cles, en  exaltant  son  imagination  par  l'exagération 
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des  seosatioas  physiques;  ^es  l'accoutumaient  à 
quitter  le  foyer  domestique  pour  la  défense  com- 
muDe ,  à  sacrifier  ses  affectioas  particulières  pour 
la  cause  générale,  à  considérer  de  près  les  souf- 
frances, les  décfairemens,  à  se  fomiliariser  avec  la 
mort.  Ainsi  elles  accomplissaient  la  mission  révolu- 
tionnaire qu'elles  tenaient  de  la  fatalité ,  de  l'ave- 
nir :  car  ce  n'étaient  pas  positivement  des  brigands 
dans  l'acception  vulgaire  de  ce  mot;  ce  n'étaient  pas 
non  plus  ces  serfs  du  xiv*  siècle ,  qui  s'insurgèrent 
pendant  une  royale  captivité  pour  réchauffer  au  so- 
leil le  revers  de  lenrs  chaînes.  Qu'étaient-its  donc? 
les  corybantes  de  la  liberté ,  appelant  le  peuple  aux 
mystères  de  leur  terrible  déesse  -,  des  êtres  surhu- 
mains, sans  analogues  dans  l'échelle  des  ôtres,  es- 
pèces de  géans ,  de  centaures ,  de  monstre  fabu- 
leux ,  sortis  des  crevasses  du  globe  après  le  trem- 
blement de  terre  de  juillet,  pour  préparer  les  esprits 
à  cette  grande  lutte  que  la  révolution  allait  avoir  à 
soutenir  contre  toutes  les  aristocraties  de  l'Europe. 
Ils  répandaient  une  terreur  si  grande ,  si  géné- 
rale, que  la  seule  idée  de  leur  approche  suffisait 
partout  pour  bouleverser  les  populations.  Comme  il 
n'est  rien  au  monde  si  contagieux  que  la  peur,  cette 
crainte  se  transmettait  en  tous  lieux  sur  l'aile  même 
des  vents;  car  l'jmaginalion  avait  peuplé  les  airs  de 
bntômes,  qu'une  main  invisible  semblait  secouer 
sur  les  esprits  effrayés  déjà  par  tant  de  désastres: 
On  eût  dit  un  vaste  ouragan  sur  toute  la  France;  on 
eût  dit  toutes  les  têtes  enivrées  d'un  sombre  vertige 
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par  cette  odeur  bitumineuse  que  la  terre  exhale  après 
les  orages.  L'un  abandonnait  tout  pour  gagner  plus 
vite  le  fond  des  bois>  dont  les  hfites  redoutables  lui 
paraissaient  moins  redoutables  que  les  hommes; 
l'autre  jetait  dans  un  puits  ou  cachait  dans  les  fentes 
intimes  d'un  vieux  mur  le  fruit  de  ses  épai^nes ,  la 
dot  de  ses  jeunes  enfans.  Celui-ci  traversait  à  la 
nage  les  rivières^  les  fleuves;  celui-là  grimpait  sur 
les  rochers  les  plus  escarpés,  les  plus  inaccessibles. 
Des  femmes  enceintes  accouchèrent  de  frayeur  à  la 
nouvelle;  des  malades  perdirent  la  vie,  des  enfans 
la  raison  :  tant  était  profonde  la  conviction  soudaine, 
universelle  d'un  danger  réel,  d'un  immense  danger  ! 

Voyez-vous  sur  la  pelouse  ce  groupe  de  jeunes 
ûlles  qui  modulent,  en  chantant,  leurs  danses  in- 
génues, loin  de  tous  les  regards?  Mais  quel  trouble 
subit  s'est  emparé  d'elles?  elles  s'enfuient  de  tous 
cAtés  en  poussant  des  cris.  — Et  celle-ci  surtout  qui 
revient  bientôt,  les  yeux  encore  humides,  le  s^n 
encore  haletant?  Pauvrette,  elle  a  pensé  à  sa  grand'- 
mère  paralytique,  et  elle  retourne  mourir  avec  elle- 

Et  ce  cadavre  ambulant  qui  se  tratne ,  au  Idin , 
de  son  lit  de  douleur  :  véritable  spectre  fuyant  des 
spectres? 

Et  cette  mère  éplorée  qui  entraîne  à  r^ret  ses 
enfans,  dont  le  plus  jeune,  qu'elle  emporte -à  son 
cou ,  paraît  si  calme  au  milieu  de  toute  cette  agita- 
tion? Tremblante,  déchirée  d'inquiétude,  ellesem- 
ble  moins  émue  de  son  propre  péril  que  de  l'absence 
de  leur  père. 
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Et  ces  vieilles  femmes  en  pleurs,  accourant  ta- 
multueusement  demander  des  prières  à  leur  curé? 
Hais  sa  porte,  ses  contrevens,  tout  est  fermé,  tout 
est  barricadé.  Il  vient  de  se  réfugier  chez  le  sacris- 
tain ,  autre  vieillard  comme  lui ,  et  qui  n'a  pas  moins 
de  peur  que  lui. 

Et  ces  jeunes  gens  qui  s'arment  sous  l'orme  anti- 
que, devant  le  porche  enfumé  de  l'église?...  (en 
voici  donc  enfin  qui  n'ont  pas  peur  !  )  Ils  sont  com- 
mandés par  un  vieux  balafré  d'Yorc-Towo ,  ancien 
sergent  dans  Royal-Marine,  aujourd'hui  garde-chasse 
du  château.  Ils  marchent  courageusement  avec  lui 
à  la  rencontre  des  brigands;  un  nuage  de  poussière 
s'élève  au  loin  sur  la  route,  à  l'extrémité  de  l'hori- 
zon, et  ils  s'enfuient  à  toutes  jambes  en  jetant  leurs 
armes.  Quant  au  vieux  sergent ,  resté  seul ,  il  voit 
bientdt  sortir  des  fiancs  du  nuage  un  troupeau  de 
moutons ,  et  revient  tranquillement  fumer  sa  pipe. 
Et  ce  vieillard  aveugle?  c'est  le  seigneur  du  lieu, 
jadis  officier  supérieur  dans  la  maison  militaire  du 
Roi.  On  a  beau  lui  conter  que  les  brigands  arrivent, 
qu'ils  vont  l'égorger,  brûler  son  ch&teau,  etc.,  il 
est  impassible  ;  ni  les  prières ,  ni  les  larmes  de  sa 
famille,  rien  ne  peut  le  décider  à  s'en  aller  avec  les 
autres.  Au  contraire ,  il  saisit  ses  armes  de  ses  mains 
débiles -(ses  armes  1} 

Arma  dift  senior  desueto  trementibi»  xvo 
Circumdat  necquiquam  humeris ,  et  iaatile  ferrum 
Cingtlur.  Virgile. 

H  s'obstino  à  se  défendre  avec  ses  gens ,  ou ,  du 
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moins,  à  se  Êiire  porter  au  milieu  d'eux  pour  les  en- 
courager par  sa  présence  :  pareil  à  ce  vieux  roi  du 
moyen-âge ,  qui ,  lui  aussi ,  frappé  de  cécité ,  se  fît 
porter  à  la  tête  de  ses  troupes  et  succomba  glorieu- 
semHit  dans  la  môlée. 

Ainsi  ce  fut  une  panique  générale ,  universelle. 

Voilà  un  fait  constant. 

Mais  quelles  en  furent  les  causes  ? 

C'est  ici  le  cas  do  relever  une  erreur  grave ,  non 
moins  générale ,  non  moins  universelle  ;  car  rien  de 
si  puissant  que  le  prestige  d'une  longue  croyance.  On 
a  dit,  on  a  répété  que  l&  duc  d'Orléans  et  ses  adhérens 
ont  soufflé  cette  panique  sur  la  France,  pour  faire  ar- 
mer tous  les  citoyens  (ce  qui  n'est  pas  vrai);  qu'elle 
s'est  propagéesur  toute  la  suribce  du  royaume,  comme 
une  traînée  de  poudre,  le  même  jour,  la  même 
heure,  sans  doute  aussi  la  même  seconde  (ce  qui  ne 
l'est  pas  davantage).  Au  surplus,  il  y  a  toujours  beau- 
coup de  merveilleux  dans  les  traditions  populaires , 
ou  plutdt  elles  ne  sont  pas  autre  chose  que  le  mer- 
veilleux lui-même ,  insaisissable  à  la  raison  dont  il 
ne  peut  pas  subir  le  contrêle.  Tant  qu'elles  restent 
dans  les  causeries  familières  du  foyer ,  on  peut  les 
dédaigner  ;  mais)  lorsqu'elles  se  reflètent  dans  l'his- 
toire ,  OD  doit  chercher  à  prévenir  les  esprits  contre 
une  surprise ,  dans  l'intérêt  de  la  vérité.  Or,  nous 
reviendrons  encore  à  notre  manière  habituelle  d'ex- 
pliquer les  faits  en  remontante  leur  source,  et  nous 
dirons  par  conséquent  :  si  c'est  vrai,  où  en  est  la 
preuve?  On  se  borne  à  citer  vaguement  des  noms  pro- 


>;,l,ZDdbyG00gle 


DK  LOI!  la -PHILIPPE- JOSSPH  D'OHLfitNS.  331 

près  :  le  duc  d'Orléans,  Mirabeau,  Siéyes,  Adrien  Du- 
port,  personnages  qui  ont  répudié  hautement  le  triste 
honneur  d'une  telle  jonglerie.  Mais  des  preuves  1 
point.  Pas  une  parole  de  leur  bouche ,  pas  un  mot 
de  leur  main ,  pas  le  moindre  indice  qui  puissent 
justiûer  cette  supposition  arbitraire.  On  dit  que  l'a- 
larme a  eu  lieu  partout ,  le  même  jour,  à  la  mémo 
heure  ;  mais,  de  grâce,  quel  est  donc  ce  jour  ?  quelle 
est  donc  cette  heure  ?  Ce  jour  et  cette  heure  valent 
bien  ^  eux  aussi ,  la  peine  d'dtre  indiqués.  Pourquoi 
ne  les  indique-t-on  pas  ?  C'est  qu'ils  ne  peuvent  pas 
être  indiqués  parce  qu'ils  n'ont  pas  pu  même  exîs~ 
ter.  Comment  concevoir,  d'ailleurs ,  cette  vaste  fan- 
tasmagorie,  combinée  avec  l'unité  de  temps  et  l'ubi- 
quité de  lieux ,  si  ce  n'est  par  les  effets  de  la  nu^ïe» 
de  la  féerie?  On  a  bien  lancé  de  toutes  parts  des 
courriers  mystérieux ,  sillonnant  tout  le  territoire  » 
et  semant  partout,  le  même  jour,  à  la  même  heure, 
la  crainte  de  périls  imaginaires  ;  mais  ce  n'est  en- 
core là  qu'un  jeu  de  l'imagination.  Combien  aurait- 
il  fallu  de  milliers  de  ces  courriers  pour  tromper 
toute  la  France  avec  cette  prétendue  supériorité 
d'exécution  que  l'on  a  la  bonhomie  d'admirer?  Ëh 
pourtant ,  personne  ne  les  a  vus  ;  pas  un  seul  n'a  été- 
arrêté  ;  pas  un  seul  n'a  péri  victime  de  cette  odieuse 
tactique.  Quoi  t  ce  même  peuple  qui  massacrait  des 
malheureux  sur  un  soupçon  en  matière  de  graine  ou 
bien  on  matière  politique,  ne  s'est  pas  jeté  sur  un 
seul  de  ces  lâches  mercenaires  qui  se  faisaient  un 
jeu.cruel  d'insulter  si  légèrement  à  sa  crédulité,  à 
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soD  repos ,  à  ses  plus  chères  affections  1  Malgré  tout, 
on  ne  s'est  pas  moins  retranché  dans  cette  fiction. 
De  là  cette  exclamation  naïve,  populaire,  si  souvent 
répétée  :  «  Il  fallait  que  les  gens  fussent  bien  sim- 
»  pies  à  cette  époque  ! ...»  Eb  I  mon  Dieu  t  non ,  pas 
du  tout:  les  gens  n'étaient  pas  plus  simples  alors 
qu'à  présent.  S'il  y  a  de  la  simplicité  dans  cette  af- 
faire, elle  consiste  essentiellement  à  conférer  à  quel- 
ques individus  la  faculté  d'étendre  sur  toute  la 
France  une  vaste  natte  électrique ,  pour  mystifier 
ainsi,  par  une  étincelle,  une  nation  entière  ;  et,  puis* 
qH'il  s'agit  en  cela  de  mystification ,  il  nous  semble 
que  celle  d'alors  fut  inférieure ,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  à  celle  que  certains  écrivains  ont  infligée ,  sur 
ce  point,  à  la  génération  actuelle.  On  a  jeté  l'ab- 
surde en  p&ture  à  l'ignorance,  tandis  que  la  frayeur 
de  nos  pères  n'avait  rien  d'irrationnel ,  de  puéril , 
et  concordait  parfaitement,  au  contraire,  avec  les 
circonstances.  En  s'exagérant  le  danger,  ils  n'étaient 
point  épouvantés  par  des  chimères ,  puisque  le  sol 
tremblait  sous  leurs  pas  dans  ce  mois  si  volcanique 
de  juillet.  Les  esprits  étaient  tellement  saturés  de 
récits  désastreux ,  que  l'on  semblait  porté,  par  la 
marche  des  choses,  à  redouter  toujours  de  nouveaux 
désastres.  On  avait  tant  parlé  de  brigands,  que  l'on 
finissait  par  croire  à  leur  présence  en  tous  lieux. 
Chacun  disait  en  soi-même  :  «  Tel  jour,  ils  ont  pillé 
»  tel  château ,  à  peu  de  distance  ;  pourquoi  ne  vien- 
»  draient-ils  pas  piller  ma  maison?...  Ils  ont  ravagé 
»  tel  endroit  ;  pourquoi  ne  viendraient-ils  pas  rava- 
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»  ger  celui-ci?...  Ils  ont  tué  telle  persoDoe;  pour- 
»  quoi  ne  viendraient-ils  pas  me  tuer  à  mon  tour?. . . 
M  N'ont-ils  pas  carte  blanche,  d'ailleurs,  dans  toute 
»  la  France,  par  la  rupture  de  tous  les  liens  so- 
»  ciaux  ?. . .  Point  de  force  publique ,  point  de  lois  k 
B  leur  opposer:  donc,  il  n'y  a  pas  d'autre  ressource 

j>  que  la  fuite »  Aussi  était-on  nuit  et  jour  sur 

le  qui-vive?  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  la  peur, 
qui  grossit  tant  les  objets,  traduisit  la  moindre  doute 
en  affreuse  réalité.  Le  coup  de  fusil  d'un  chasseur, 
le  mugissement  lointain  d'un  orage  répandaient  la 
consternation  dans  les  esprits  ;  quelquefois  même , 
jusqu'au  cri  d'un  enfant ,  jusqu'au  jeu  slupîde  et 
cruel  d'un  mauvais  plaisant,  faisaient  déserter  des 
villages  entiers.  Alors  ceux  qui  fuyaient  portaient 
la  terreur  aux  villages  voisins  ;  ceux-ci  aux  autres , 
et  ainsi  de  suite  ;  de  sorte  que  l'alarme ,  gagnant  de 
proche  en  proche,  se  communiquait  partout  avec 
rapidité  parce  que  ses  élémens  étaient  partout ,  et 
que  l'on  s'impressionnait  d'autant  plus  aisément 
que  l'on  réfléchissait  moins,  chose  en  tout  cas  im- 
possible à  la  peur.  De  tels  gens  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui que  des  insensés  aux  yeux  de  leurs  petits-fils, 
plus  heureux  de  vivre  sous  la  protection  de  lois 
puissantes ,  d'une  armée  puissante,  et  de  ce  besoin, 
non  moins  puissant,  d'ordre  et  de  tranquillité  que 
-  l'on  remarque  dans  toutes  les  classes.  Suivant  des 
calculs  assez  exacts ,  cet  état  déplorable  a  dû  com- 
mencer du  20  au  30  juillet  ;  il  dura  six  semaines 
environ  ;  repris  à  des  intervalles  périodiques  et  avec 
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beaucoup  moÎDB  d'intensité ,  il  cessa  définitiveoient 
par  la  loi  du  13  pluviôse  an  ii  (1"  février  1794), 
qui  détruisit  la  Jacquerie  révolutionnaire  en  détrui- 
sant ses  dernières  causes ,  par  la  démolition  de  tous 
les  châteaux-forts  particuliers.  C'est  donc  bien  à 
tort  qu'on  l'a  fait  jaillir  d'un  compérage  monstrueux, 
impossible,  qui,  loin  d'être  établi  par  quelque  chose, 
est  repoussé  par  les  documens  officiels ,  par  les  dis- 
cours prononcés  à  la  tribune,  par  les  versions  indi- 
viduelles des  journaux  ;  en  un  mot ,  par  tous  les 
renseigoemens  contemporains.  Qu'a-t-on  fait  de  ce 
tableau  magniGque  du  soulèvement  de  tout  un  peu- 
ple ?  On  l'a  réduit  à  des  proportions  vulgaires ,  mes- 
quines ,  triviales.  Et  cet  enfantement  grandiose  de 
la  liberté  par  le  sublime  du  désordre ,  on  l'a  ravalé 
à  la  tactique  odieuse  qui  jette  quelquefois  l'épou- 
vante dans  les  théâtres  pour  dépouiller  les  specta- 
teurs. Il  était  si  facile,  cependant,  de  conserver 
aux  faits  leur  physionomie  native ,  en  les  acceptant 
tels  qu'ils  se  présentaient  eux-mêmes  :  il  y  avait  si 
peu  de  chose  à  faire  pour  cela  !  car  il  ne  feitlait  qu'ou- 
vrir les  yeux.  La  révolution  sortait  des  villes  qu'elle 
venait  de  conquérir  par  les  trois  mots  de  César 
(veni,  vidi,  vici);  elle  s'avançait,  appuyée  sur  la 
terreur  et  sur  la  famine,  à  travers  les  campagnes, 
à  la  sombre  lueur  des  incendies,  et  les  paysans  ef- 
frayés s'enfuyaient,  de  tous  côtés,  à  l'aspect  de  ces 
déités  infernales. 

Bref  :  la  panique  de  1789  naquit  de  la  nature 
même  des  choses,  et  le  duc  d'Orléans  lui  resta  com- 
plètement étranger. 
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Nuh  patriotique  du  &  aoOt  1769. 

Au  milieu  de  ces  scènesalïlîgeaiites,  à  peine  sub- 
sistait-il une  ombre  d'autorité ,  uae  autorité  pure- 
ment morale,  la  seule  qui  survécût  à  la  eatastrophe 
de  tous  les  pouvoirs. 

C'était  celle  de  l'Assemblée  Nationale. 

Informée  de  tant  d'affreuses  dévastations,  cette 
Assemblée  chargea  son  comité  de  rédaction,  le  3 
août,  de  lui  soumettre,  à  ce  sujet,  le  projet  d'une 
proclamation  au  peuple.  Ce  projet  lui  fut  présenté 
dès  le  lendemain,  à  huit  heures  du  soir,  et  fut  mis 
immédiatement  en  discussion.  Alors  le  vicomte  de 
Noailles  et  le  duc  d'Aiguillon,  attribuant  l'insurrec- 
tion des  campagnes  à  l'oppression  du  régime  féodal, 
pensèrent  que  l'on  ne  pouvait  détruire  le  mal  que 
par  l'extinction  de  ses  causes ,  c'est  à  dire  par  une 
large  et  prompte  réforme  des  abus.  En  conséquence, 
ils  proposèrent  d'établir,  en  principe,  la  répartition 
égale  des  charges  publiques  sur  tous  les  citoyens, 
le  remboursement  facultatif  des  droits  féodaux,  l'a^ 
bolition  de  la  servitude  personnelle.  Chacun  sait 
quelle  sympathie,  quel  enthousiasme ,  quelle  ému- 
lation de  générosité  cette  proposition  excita  parmi 
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les  représentans  des  premières  familles  de  France, 
dont  l'illustralion  historique  semble  avoir  compensé 
glorieusement  l'obscur  égolune  de  quelques  petits 
hobereaux.  Le  haut  clergé  offrit  le  rachat  de  la 
dtme;  les  curés  offrirent  l'obole  du  pauvre  ^  leur 
humble  casuel.  On  supprima  les  privilèges  d'état, 
de  corporations,  de  villes,  de  provinces,  et  le  soleil  se 
levant,  après  cette  nuit  immortelle,  éclaira  les  dé- 
bris de  la  féodalité.  On  admit  en  substance  l'aboli- 
tion du  régime  féodal,  et  on  renvoya  au  lendemain 
la  délibération  des  articles.  Cette  délibération  ne 
commença  que  le  6  ;  loin  d'attaquer  le  principe,  elle 
ne  fit  que  le  confirmer  et  le  développer  par  une  heu- 
reuse extension.  Les  trois  premiers  furent  votés  sans 
opposition  ;  il  en  fut  ainsi ,  le  7 ,  des  quatrième  et 
cinquième.  Le  sixième  fut  en  vain  combattu,  le  8, 
par  les  inconvéniens  provisoires  de  l'abolition  des 
justices  seigneuriales ,  en  l'absence  d'une  juridic- 
tion nouvelle  analogue  ;  Démeunier  trancha  la 
difiiculté  en  disant  que  ces  justices  continueraient 
leurs  fonctions  jusqu'à  l'établissement  prochain 
d'une  nouvelle  hiérarchie  judiciaire.  Le  septième 
devint,  les  10  et  11 ,  l'objet  d'une  longue  et  vive 
discussion.  Cet  article  conservait  implicitement  la 
dlme  en  la  déclarant  rachetable ,  conformément  à 
l'esprit  des  motions  primordiales  du  vicomte  de 
Noailles  et  du  duc  d'Aiguillon  :  on  proposait  de  la 
supprimer  purement  et  simplement.  L'évéque  de 
Langres  s' étant  élevé  contre  cette  proposition ,  Mi- 
rabeau lui  répondit  ainsi  :  a  Vous  n'avez  pas  pu , 
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*>  Messieurs,  staluer  ce  que  semble  dire  l'articte  7  : 
»  savoir,  que  h  dtme  serait  représentée  par  une 
a  somme  d'argent  pareille  ;  car  elle  est  si  ex«essi- 
o  vement  oppressive  que  nous  ne  pourrions,  sans 
0  trahir  nos  plus  saintsdeveirs,  la  laisser  subsister, 
»  soit  «D  nature,  soit  dans  un  équivalent  pn^tortion- 
B  nel.  Il  mesera  facile  de  le  démontrer  en  deux  mots  : 

»  Supposons  le  produit  d'une  terre  quol- 
» -conque  à  douze  gerbes,    ci 12 

n  Les  frais  de  culture,  semence,  ré- 
»  coite,  oitretien,  etc.,  en  emportent 
»  aii  moins  la  moitié,  ci 6 

»  Les  droits  (fai  Roi  sont  évalués  ii 
»  un  huitième  de  la  récolte,  ci  une 
»  gerbe  et  danie. t  1/2  ^ 

n  Droit  du  Roi  de  nouveau,  pour 
B  l'année  de  jachère 11/2 

»  Restent  au  cultivateur  trois  gerbes  seu- 

»  ment. 3 

»  Dont  il  donne  au  décimateur 1 

n  II  lui  reste  les  deux  tiers  de  son  produit 
«»  net 2 

»  Le  décimateur  emporte  donc  le  tiers  de  la  por- 
»  tion  net^  du  cultivateur. 

»  Si,  à  cet  aperçu  qui,  loin  d'être  exagéré,  porte 
»  sur  une  moyenne  proportionnelle  très  afiaiblie, 
n  vous  joignez  les  considérations  d'économie  politi- 
»  que  qui  peavent  servir  à  apprécier  cet  impét, 
»  telles  que  la  perception  d'un  tel  revenu  sans  par- 
I.  22 
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»  liciper  aux  avances,  ni  même  à  loua  les  hasards  ; 
»  l'enlèvement  d'une  grande  porlion  des  pailles  dont 
>  chaque  champ  se  trouve  douille ,  et  qui  prive , 
»  par  conséquent,  le  cultivateur,  d'uiw  partie  consi- 
»  dérable  de  ses  engrais  ;  enfin  la  multiplicité  des 
n  objets  sur  lesquels  se  prélève  la  dlme,  les  lins, 
■»  les  chanvres,  les  fruits,  les  olives,  les  agneaux, 
x  quelquefois  les  foins,  etc. ,  vous  prendrez  une  idée 
»  juste  de  ce  tribut  oppressif  que  l'on  voudrait  cou- 
»  vrir  du  beau  nom  de  propriété.  Non ,  Messieurs, 
M  la  dfme  n'est  point  une  propriété  ;  la  propriété  ne 
M  s'entend  que  de  celui  qui  peut  aliéner  le  fonds  ; 
M  jamais  le  clergé  nel'apu.  L'faistoirenousofiremille 
»  faits  de  susp^iaioD  dédîmes,  d'applieatioQ  de  dhnes 
»  en  faveur  des  seigneurs,  ou  à  d'autres  usages,  et 
»  de  restitution  ensuite  à  l'Église.  Ainsi  les  dîmes 
»  n'ont  jamais  été  pour  le  clergé  que  des  jouissances 
»  annuelles,  de  simples  possessions  révocables  à  la 
»  volonté  du  souverain.  Il  y  a  plus  :  la  dtme  n'est 
y  pas  même  une  possession,  comme  on  Ta  dit;  elle 
»  est  une  contribution  destinée  à  cette  partie  du  ser- 
9  vice  public  qui  concerne' les  ministres  des  autels; 
»  c'est  le  subside  avec  lequel  la  nation  salarie  les 
»  officiers  de  morale  et  d'instruction.  » 

(De  vi(âens  murmures  s'élèvent  parmi  les  mem- 
bres du  clergé). 

«  J'entends  à  ce  mot  salarier  beaucoup  de  mûr- 
it mures,  et  l'on  dirait  qu'il  blesse  la  dignité  du 
j>  sacerdoce;  mais,  Messieurs,  il  serait  temps,  dans 
»  cette  révélation  qui  fait  éclore  tant  de  sentim^iB 
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»  justes  el  généreux,  que  I'qd  abjurât  les  préjugés 
w  d'ignorance  orgueilleuse  qui  font  dédaigner  les 
»  mots  Balaire  et  salarié.  Je  ne  connais  que  trois 
»  manières  d'exister  dans  la  société  :  il  laut  y  être 
»  mendiantf  voleur  ou  salarié.  Le  propriétaire  n'est 
M  lui-même  que  le  premier  des  salariés.  Ce  que  nous 
■m  ;^pek>ns  vulgairement  sa  propriété  n'est  autre 
»  chose  que  le  prix  que  lui  paie  la  société  pour  les 
»  distribotioBs  qu'il  est  chargé  de  laire  aux  autres 
»  individus  pour  ses  eMWOiiMations  et  ses  dépenses  : 
ï>  les  propriétaires  sont  les  agens,  les  économes  du 
»  corps  social. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  les  officiers  de  morale  et 
»  d'instruction  doivent  tenir  sans  doute  une  jJace 
w  très  distinguée  dans  la  hiérarchie  sociale;  il  leur 
»  faut  de  la  considération ,  aGn  qu'ils  s'en  montrent 
»  dignes;  du  respect  même,  afin  qu'ils  s'efforcent 
»  toujours  d'fm  mériter;  de  l'aisance,  pour  qu'ils 
»  puissent  être  bienfoisans.  Il  est  juste  et  convenable 
»  qu'ils  soient  dotés  d'une  manière  conforme  à  la 
»  dignité  de  leur  ministère,  et  à  l'importance  de 
»  leurs  fonctions  ;  mais  il  ne  taut  pas  qu'ils  puissent 
»  réclamer  un  mode  pernicieux  de  contribution 
»  comme  une  propriété. 

»  Je  ne  sais  pourquoi  on  leur  disputerait  que  la 
»  dtme  est  d'institution  nationale-,  elle  l'est  en ^tet^ 
»  et  c'est  à  cause  de  cela  même  que  la  nation  a  le 
»  droit  delà  révoquer  et  de  lui  substituer  une  Sutre 
»  institution.  Si  l'on  n'était  pas  enfin  parvenu  à  dé- 
»  daigner,  autant  qu'on  le  doit,  la  frivole  autorité  des 
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»  érudits  en  matière  de  droit  naturel  ou  public,  je 
yt  défierais  de  trouver,  à  propos  des  dîmes ,  dans  les 
■»  capitnlaires  de  Gharlemagne ,  le  mot  sohvrint; 
»  c'est  dederint  que  l'ou  y  rencontre  toujours.  Mais 
»  qu'importe?  ta  nation  abolit  les  dîmes  ecclésias-  - 
w  tiques,  parce  qu'elles  sont  on  moyen  onéreux  de 
»  payer  la  partie  du  senrice  public  auquel  elles  sont 
«  destinées,  et  qu'il  est  facile  de  les  remplacer  d'une 
■»  manière  moins  dispendieuse  et  plus  égale. 

»  Quant  aux  dîmes  inféodées  et  laïques ,  le  préo- 
»  pinant  (i'évêque  de  Langrea]  a  tout  dit.  Il  a  bien 
»  exposé  le  principe,  que  la  propriété  n'appartient 
X  réellement  qu'à  celui  qui  peut  la  transmettre ,  et 
»  qu'on  troublerait  tout,  en  remontant  au  travers  da 
»  commerce  des  propriétés  pour  jeter  des  doutes  sur 
»  le  titre  primitif.  »  ' 

Ainsi  c'est  Mirabeau  qui  a  eu  l'initiative  de  la 
pensée  d'un  salaire  pour  le  clergé,  pensée  féconde, 
puisqu'elle  devait  aboutir  à  la  mine  si  précieuse  des 
biens  ecclésiastiques.  Le  salaire 'du  clergé!  quand 
on  songe  que  cette  expression ,  si  usuelle  aujour- 
d'hui ,  s'appliquait  alors ,  pour  la  première  fois ,  au 
premier  ordre  de  VËtat,  indépendant  de  l'Ëtat  lui- 
même  par  de  vastes  possessions  territoriales ,  on 
reconnaît  qu'elle  était  seule  l'indice  d'une  profonde 
révolution  dans  les  esprits ,  parce  qu'elle  abaissait 
au  niveau  profane  de  fonctions  publiques  la  majesté 
religieuse  de  tout  un  peuple.  Personne  n'avait  eu , 
avant  Mirabeau ,  cette  grande  et  patriotique  idée , 
pas  même  dans  la  nuit  immortelle  du  4  août.  Au 
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contraire,  on  avait  évité  de  sacriOer  la  dtine  préci- 
sément à  cause  que  Ton  n'avait  pas  encore  cette 
idée;  tant  on  était  éloigné  de  l'avoir  1  Aussi  les  évo- 
ques de  Rbodei,  de  Perpignan  et  l^éyes  cber- 
chèrent-ils  en  vain  à  réfuter  Mirabeau.  A  cet  égard, 
les  royalistes  ont  fait  beaucoup  de  bruit  de  l'oppo- 
sition de  Siéyes,  sans  doutepour  se  donner  le  pbi- 
sir  innocent  de  tourner  contre  la  révolotlen  l'une 
de  ses  plus  terribles  machines  de  guerre.  Nais  l'ar- 
gumentation de  cet  orateur  ne  reposait  pas  moins 
sur  la  logique,  et  non  sur  la  base  sordide  de  l'in- 
térêt privé.  Siéyes  raisonnait  dans  le  droit;  les^vé- 
ques  de  Langres,  de  Rhodes,  de  Perpignan,  dans 
le  sens  de  l'autorité  religieuse;  Mirabeau,  dans  l'hy- 
pothèse révolutionnaire.  Siéyes  distinguait  le  prin- 
cipe de  la  dtme  du  principe  de  la  rente ,  et  il  avait 
raison  ;  car  les  auteurs,  qui  ont  écrit  sur  le  droit 
féodal,  n'ont  jamais  confondu  des  originessi  diverses . 
Selon  lui,  la  rente  n'était  que  retTet  d'une  usurpa- 
tion de  la  force,  comme  la  servitude  personnelle; 
il  concluait  que  ce  qu'avait  élevé  la  force  pouvait 
être  renversé  par  une  force  contraire.  Hais,  pour  la 
dlœe,  il  prétendait  qu'elle  représentait  une  conces- 
sion à  titre  onéreux,  concession  perpétuelle,  irrévo- 
cable de  part  et  d'autre ,  faite  aux  particuliers  par 
les  anciennes  communautés  religieuses.  Or,  il  en  in- 
férait que  la  dtme  était  un  contrat  civil,  synallagma- 
tique  bien  que  tacite,  où  l'État  n'avait  point  le  droit 
de  s'immiscer,  et  encore  moins  celui  de  spolier  l'une 
des  parties  au  proflt  de  Vautre.  «  J-a  dîme,  disait-il 
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»  en  subsUDce ,  représente  un  revenu  de  plus  de 
»  70  millions  :- pourquoi  faire  aux  engagistes  le  don 
M  gratnit  d'un  tel  revenu  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux,  et 
n  n'est-il  pas  plus  juste  de  leur  laisser  la  faculté  du 
»  rachat  ?  Laissons  donc  les  choses  dans  l'état  où  les 
•»  a  laissées  h  nuit  du  4-  août  ;  nous  éviterons ,  en 
■»  outre ,  au  gouvernement  obéré  déjà ,  la  nécessité 
»  dispendieuse  de  pourvoir  aux  frais  du  culte  et  à 
«  Tentretien  des  pasteurs.  » 

Tandis  que  Siéjes  et  les  évéques  de  Langres ,  de 
Rhodez ,  de  Perpignan ,  défendaient  la  dtme  contre 
l'extensicm  de  i'artiele  7,  Dillon ,  curé  du  Vieux- 
Pouzahge;  Thibaut,  curé  deSouppes;  Oudot,  curé 
de  Savigny ,  etc. ,  signaient  officieusement,  à  l'Assem- 
blée Nationale,  une  déclaration  portant  que  ces  curés 
avaient  déjà  renoncé  au  casuel  dans  la  nuit  du  4 
août;  qu'ils  renonçaient  encore  à  la  dtme;  qu'ils  s'en 
rapportaient,  p(nir  leur  subsistance,  à  la  justice  de 
la  nation ,  et  qu'ils  ne  doutaient  point  de  l'^upres- 
si^aent  de  leurs  confrères  à  en  faire  autant.  En  effet, 
cet  «mq^essement  fut  tel  que  l'on  dut  interrompre 
les  d^ts  pour  recueillir  les  signatures.  Deux  cent 
cinquante  sur  trois  cent  huit  députés ,  formant  la 
représentation  du  clergé,  signèrent  à  l'instant  même, 
entre  autres ,  Du  Plaquet,  prieur  de  Malle,  qui  mo- 
tiva ainsi  sa  signature  :  «  Messieurs,  dit'il,  mes 
-^  dîmes  se  montent  à  7  ou  800  iivres^:  c'est  tout  le 
»  revenu  de  mon  prieuré  ;  je  le  remets  bien  volon- 
»  tiers  à  l'Assemblée  Nationale  :  j&la  suppliecepen- 
»  dant  de  ne  pas  m'c  laisser  mourir  de  faim ,  et  j'«n 
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»  mfmrrais  assurément  s'il  fallait  que  je  remplisse 
»  l'une  des  trois  obligations  auxquelles  H.  le  coinl« 
w  de  Mirabeau  asservit  la  pauvre  nature;  car  je  suit 
»  trop  h<mnéle.pour  voler,  tn^  délicat  pour  men- 
»  dier,  et  TOUS  conviendrez  que  je  suis  trt^  vieux  y 
»  à  soixante  ans ,  pour  quel^on  did^ie  me  salarier.  » 
Ces  paroles  prononcées  avec  certaine  causticité, 
naturelle  au  vénérable  orateur,  furent  accueillies 
par  un  sourire  universel. .  Tous  les  r^ards  se  por- 
tèrentaussitôt  sur  Mirabeau,  qui  finit  par  rire  comme 
les  autres. 

BientAt  on  prc^tou  de  j^réseoter  h  déclaration  à 
la  signature  individuelle  des  membres  jdu  baut- 
clergé  qui  s'étaient  isdés  de  cet  incideot  ;  dès  lors 
oâ  vit  s'évanouir  parmi  eux  toutes  les  vell^tés  d'op- 
position. L'arcbevéque  de  Paris,  invité  le  premier  à 
signer,  signa,  et  dit  :  «.  Messieurs,  nos  collègues 
x  nous  ont  devancés  dans  le  sacrifice  que  nous  nous 
«préparions  à  laîre  k  la  patrie...  Au  noxa  de  nos 
V  confrères ,  au  nom  de  tous  les  députés  du  clwgé 
»  qui  sODt  assis  au  milieu  de  vous,  nous  remettons 
»  entre  les  mains,  de  la  nation  toutes  les  dîmes  eo- 
»  ctésiaatiques ,  toutes  nos  prén^atives ,  tous  nos 
»  droits.  Mmis  nous  confions,  sans  ré&erve,.à  lasa- 
n  gesse  -«t  à  la  bienveillance  de  la  nation.  Que  la 
y>  parole  de  TËvangile  soit  enfin  annoncée ,  que  la 
'»ireligion.soit  respectée,  que  les  ministres  des  au- 
»  XeAs  ne  soient  plus  conduits  que  par  les  sentimens 
»  purs  delà  piété, . et surtoutqueles pauvres. soient 
!  voilà  le  voeu  de  nos  cœurs,  le  principe 
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»  et  la  fin  de  toutes  nos  actions.  Nous  espérons  ^ 
»  nous  sommes  sûrs  de  tronver  àans  vos  lumières 
1*  des  secours  pour  guider  nos  pas,  et  dans  le  sacri- 
»  fice  que  nous  Êtisens  aujoard'bui  la  récompense 
y>  la  plus  précieuse  de  notre  déTouemenl.  ■» 

Le  cardinal  de  La  Racfaefoucanld ,  archevêque  de 
Houea^  grand-aumdnier  de  France^  ex-président  de 
l'ordre  duClei^éavant  la  fosiou  des  M^teSf  annonça, 
de  sa  place,  qu'il  adhérait  eiUièreraent  aux  parias 
de  l'archevôque  de  Paris,  et  signa  le  second.  Ce 
double  et  imposant  exemple  entraîna  tous  les  autres 
évéques  k  signer ,  même  Sièges  et  les  trois  prélats 
opposans. 

Cette  (^ration  étant  finie ,  Target  émît  le  Tceu> 
pour  en  perpétuer  le  souvenir,  qu'elle  fût  consignée 
sur  le  procès-verbal  de  la  séance ,  avec  l'ordre  des 
signatures.  L'évéque  de  Clermont  combattit  ainsi 
cette  proposition  :  a  Messieurs ,  dit-il ,  le  vœu  de 
«  M,  l'archevêque  de  Paris  était  gravé  dans  tous  lés 
1*  cœurs.  Si  quelques  discussions  se  sont  élevées, 
t>  c'est  que  sans  doute  cm  avait  mal  présenté  ta  ques- 
»  tion.  Notre  empressement  à  faire  l'abandon  de  h 
»  dlme  vous  'est  un  sàr  garant  de  celui  que  nous 
y-  mettrions  à  faire  le  sacrificedu  reste  de  nos  biens... 
»  Actuellement,  Messieurs,  que  notre  dévouement 
n  et  nos  véritables  intentions  vous  sont  connus,  nous 
»  espérons  de  votre  justice  qu'il  ne  sera  fait  aucune 
n  mention  particulière  de  ceux  qui  se  sont  présen- 
»  tés  tes  premiers  pour  porter  leurs  signatures  an 
«  bureau.  Nous  sommes  tous  animés  du  même  zèle; 
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M  nous  avons  tous  le  même  empressement,  il  ne  doit 
»  donc  y  avoir  aucune  distinction.  Ce  n'est  pas  pour 
»  enlever  à  quelques  uns  de  nous  le  petit  avantage 
»  de  s'être  précipités  d'avance  au  bureau  que  nous 
»  formons  cette  demande  ;  c'est  parce  qu'il  y  a  beau- 
»  coiqt  de  nos  confrères  absens  ;  c'est  parce  qu'il  ; 
»  en  a  plusieurs  qui  ont  des  mandats  impératifs  et 
»  qui  pourraient  se  trouver  compromis.  En6n,  Mes- 
»  sieurs ,  je  le  répète ,  c'est  parce  que ,  nos  senti- 
»  mens  étant  communs,  toute  distinction  qui  ferait 
»  pencber  la  balance  serait  contraire  aux  lois  de  la 
»  justice  que  nous  réclamons,  et  que  nous  osons 
M  nous  flatter  d'obtenir.  »  Conformément  à  cette  ré- 
clamation, l'ÀssemUée  Nationale  décida  «  que  la 
»  déclaration  serait  anéantie  aussitôt  pour  en  Aé~ 
yt  truire  tout  vestige ,  attaulu  que  c'était  unanime- 
»  ment  et  en  corps  que  le  clergé  avait  fait  l'abandon 
»  de  la  dUne.  n 

Ainsi  fut  adoptée  la  suppression  pure  et  simple 
de  la  dlme,  par  l'extension  de  l'article  7. 

Les  autres  articles ,  refondus  dans  un  sens  ana- 
logue, furent  décrétés  sans  discussion,  sous  l'inspi- 
ration de  la  fascination  du  moment,  le  même  jour 
1 1  août,  et  tous  furent  présentés  le  13  à  la  sanction 
du  Roi,  qui  ne  s'es.pliqua  pas  sur  ses  intentions  à 
ce  sujet. 

Concluons  à  présent  que  la  presse  royaliste  a  ré- 
pandu les  plus  graves  erreurs  sur  ce  drame  gran- 
diose; car  il  n'en  est  pas  dans  la  révolution  qu'elle 
ait  défiguré  avec  autant  «d'ignorance  et  de  mauvaise 
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foi.  Od  enaÊtit/a  nuit dei dupes  (Suleau),  laSaini- 
Barthélemi  des  propriétés  (  Rivarol  ) ,  une  orgie  lé- 
gislative (Lacretelle),  sans  doute  à  la  suite  d'orgies 
ordinaires ,  puisqu'on  a  daigné  constater  que  cette 
séance,  si  chère  ï  l'humanité  entière  ^  s'était  tenue 
après  l'heure  du  dluer,  an  lieu  de  signaler  le  patrio- 
tisme et  le  courage  de  ces  députés  qui  avaient  régu- 
lièrement deux  séances  par  jour,  et  passaient  leurs 
soirées  à  délibérer  sur  les  affaires  publiques.  Airlieu 
de  jeter  le  sobriquet  de  démagogues  au  vicomte  de 
Noailles  et  au  duc  d'Aiguillon ,  il  eât  mieux  valu  ne 
pas  dénaturer  leurs  propositions,  et  mettre  ainsi  le 
lecteur  à  même  de  juger  si  ces  propositions  ^ient 
entachées  réellement  de  démagogie.  Tel  est  toBJours 
le  parti  royaliste,  le  parti  des  incorrigibles  !  On  est 
démagogue  avec  ces  gens^à  quand  on  n'est  pas  de 
leur  opinion.  Le  vicomte  de  Noajiltes  presse  de 
sages  améliorations,  aujourd'hui  familières  à- tous 
les  Français  :  eh  bien  !  c'est  un  démagogue.  Et  le 
duc  d'Aiguillon,  l'un  des  plus  riches  propriétaires  de 
France?  encore  un  démagogue.  Et  le  duc  d'Orléans 
qui  apporta  ou  plutôt  qui  rapporta  quinze  Geht  mille 
francs  de  revenu  sur  l'autrf  des  sacrifices  ;  car  il  avait 
renoncé  à  tous  ses  droits  féodaux  avant  le  4  août,  lui, 
le  premier  en  France ,  le  seul  en  France?  Oh  I  pour 
celui-ci,  c'est  le  démagogue  par  excellence,  puis- 
qu'il n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  pouvoir 
l'être  à  sa  manière.  Et  Mathieu  de  Montmorenci^  le 
digne  descendant  de  cet  autre  Mathieu  de  MonUno- 
renci  qui,  lui  aussi,  affranchit  ses  vassaux  au  xii*  siè- 
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de?  et  les  Hortemart?  et  les  tirammoDt?  «t  les 
Crilloa?  et  les  Lafayette?  et  les  LaRocbefoacaud?  et 
les  BiroD?  et  les  Castries  ?  et  les  Hootesquiou?  et 
les  Clermont-Toonerre  ?  et  les  Villequier?  et  les 
Lameth?  et  les  Saint-Mauris?  et  1«8  Beauharoais? 
et  les  BrogIie?ct  les  DuChàtelet?et  lesGn&tine?et 
les  Castellane?  et  les  d'Ëgmont?  et  les  Saint-Far- 
geaH?  et  les  Lally-ToleDdaI?etc.,  et  tant  d'autres 
que  l'on  pourrait  encore  n(Mnmer,  car  il  faudrait 
procéder  à  Tappel  nraninal  pour  être  juste  envers 
tous?  Et  les  prélats  qui  associèrent  la  religion  à 
cette  explosion  de  générosité?  et  les  curés  qui  Tin- 
rent déposer  l'faumMe  offrande  de  leur  casuel?  et 
les  villes  qui  abaissèrent  leurs  barrières  antiques 
devant  ce  majestueux  cortège  de  la  Liberté ,  de 
l'Ëgalilé  ?  et  les  provinces  qui  jonchèrent  son  pas- 
sage de  leurs  vieilles  franchises,  des  vieux  restes 
de  leur  indépendance? 

En  principe ,  on  a  supposé  ces  hommes  atteints 
d'un  vertige  subit  de  générosité ,  parce  qu'ils  relé- 
guèrent l'égoïsme  à  la  porte  de  leurs  délibérations, 
parce  qu'ils  eurent  le  patriotisme  d'immoler  leur 
intérêt  privé  à  l'intérêt  général.  On  les  a  représentés 
comme  tombés  dans  un  précipice,  comme  attirés 
dans  une  embuscade  par  une  magnanimité  cheva- 
leresque, et  l'on  n'a  imputé  cet  holocauste  de  tous 
les  privilèges  qu'à  l'ambition  extravagante  des  prin- 
cipaux sacrificateurs ,  du  duc  d'Orléans ,  par  exem- 
ple, qui  arrive  toujours  si  à  propos  pour  expliquer 
tous  les  événemens;  pareil  au  dieu  du  théâtre  an- 
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tique(^l  Z)eu«  ex  mocAind  ).  Or,  pour  peu  quel'on  con- 
naisse l'état  des  choses  et  des  esprits  à  cette  époque, 
00  verra  que  ces  généreux  patriciens  ne  firent  que 
prendre  l'initiative  sur  les  circonstances  en  rentrant 
dans  le  droit  commun  :  ce  qui  ne  diminue  pas,  au 
surplus,  le  mérite  éclatant  de  leur  sacrifice.  C'étaient, 
d'ailleurs,  des  familles  accoutumées  à  tous  les  genres 
de  gloire ,  et  auxquelles  il  ne  manquait  plus  que  la 
sanction  imposante  de  la  reconnaissance  publique. 
Loin  de  ternir  leurs  armes  aux  yeux.de  la  postérité 
en  brûlant  leurs  vaisseaux  avec  un  passé  qui  pouvait 
faire  leur  orgueil,  elles  ajoutèrent  un  nouveau  lustre 
à  leurs  noms ,  et  justifièrent  ainsi  leur  filiation  hé- 
roïque. 
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CHAPITRE  XIX. 


5  Octobre  1789. 


Le  Roi  ne  sanctionna  les  arrêtés  du  4  août  qu'à 
l'extrémité ,  le  20  septembre  seulement.  Ce  retard 
entraîna  de  nouveaux  excès ,  de  nouvelles  dépréda* 
lions ,  par  une  interprétation  extravagante  et  désor- 
donnée de  ces  arrêtés  que  l'on  craignait  de  voir  an- 
nuler. Il  fit  les  mêmes  difficultés  pour  la  dédaratioo 
des  droits  de  l'homme  et  pour  les  premiers  articles  de 
la  constitution;  car  il  tremblait  de  se  fermer  la  porte 
du  passé  par  une  adhésion  trop  explicite  au  présent.  Il 
ne  refusait  pas  positivement  sa  sancUon ,  mais  il  l'a- 
journait sans  cesse  en  la  faisant  espérer  prochaine- 
ment :  de  sorte  que  les  patriotes  l'attendaient  tou- 
jours et  ne  le  voyaient  jamais  arriver.  Nul  doute 
qu'il  cherchât  à  gagner  du  temps  ;  nul  doute  qu'il 
considérât  comme  non-avenu  tout  ce  qne  l'on  faisait, 
jusqu'à  ce  que  les  circonstances  lui  fournissent  les 
moyens  d'en  proclamer  solennellement  la  nullité. 
Que  lui  importait  donc  le  veto  suspensif  ou  absolu, 
puisqu'il  n'en  voulait  pas  du  tout^  ne  relevant  que 
de  Dieu  et  de  son  épée  ?  Et  la  forme  de  la  représen- 
tation nationale,  puisqu'il  n'en  voulait  pas  d'autre 
que  celte  de  son  insidieuse  déclaration  du  â3  juin? 
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C'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  se  roidissatt  sour- 
dement contre  la  révolution,  en  ne  lui  opposant 
qu'une  simple  force  d'inertie.  C'est  aussi  pour  cela 
que  les  royalistes ,  désespérés  de  la  ruine  des  abus 
inféodés  à  leur  caste,  se  liguèrent  pour  les  recon- 
quérir, en  feignant  de  s'apitoyer  sur  le  sort  d'ua 
monarque  tunU,  dépouiUé  >  détrôné  „  elc  N'ayant  pB 
dissoudre  par  la  force  l'Assnnblée  Itationalc  an  14 
juillet,  et  ne  pouvant  enrayer  sa  marche  par  des 
intrigues  de  tout  genre ,  ils  s'avisèrent  d'un  autre 
moyen.  Ils  formèrent  une  conjuration  pour  emme- 
ner la  famille  royale  à  Metz,  où  commandait  le  mar- 
quis de  Bouille,  l'Axhille  de  cette  entreprise.  Là  le 
Roi  devait ,  au  milieu  d'une  armée  fidèle  ou  préten* 
due  telle ,  prononcer  la  nullité  de  tous  les  actes  et 
la  dissolution  de  l'Assemblée  Nationale;  promulguer, 
de  nouveau T  la  déclaration  du  23  juin;  et,  en  cas 
de  révolte ,  se  retirer  sur  le  territoire  de  la  Bdgi- 
que,  où  les  troupes  de  l'empereur  d'Allemagne,  son 
beau-frère ,  étaient  à  sa  disposition  pour  rentrer  en 
France.  «  La  roule  de  Versailles  à  Metz  était  garnie 
n  de  troupes  :  à  quinze  lieues  de  la  première  de  ces 
»  villes  elles  étaient  échelonnées,  et  à  des  distances 
»  assez  rapprochées.  Dans  le  cas  où  Ijouis  XVI  ne 
»  se  déciderait  pas  au  départ ,  les  gens  admis  dans 
»  les  conciliabules  contre-révolutionnaires  de  la 
»  Reine  ne  cachaient  pas  que  leur  intuition  était 
»  d'enlever  le  Roi.  M.  de  Breteuil  avait  donné  la 
«  première  idée  de  la  retraite  sur  Metz ,  et  l'ambas- 
»8adeur  d'Autriche,  comte  de  Merey-Argenteau , 
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»  appuyait  ce  projel  de  toute  son  influence  diploma- 
»  tiqu£.  L'ex-mtoistre  et  l'ambassadeur  se  glori- 
»  liaient,  en  1794,  d'avoir  formé  et  conduit  ce  pro- 
»  jet  de  contre-révolution  ;  nou»  l'afElrmons  parce 
»  que  M.  de  Breteuil  et  M.  de  Hercy  nous  l'ont  dit  ; 
»  M.  le  marquis  de  Bouille  a  Inen  voulu  nous  dire 
»  aussi,  en  1794,  à  La  Haye,  que  ce  projet  avait  été 
»  formé  «t  poussé  assez  avant ,  mais  que  Louis  XVI 
»  n'avait  pu  se  décider  au  moment  de  l'exécution  ; 
»  il  ajoutait  que  les  personnes  d(mt  le  monarque  se 
«trouvait  environné  à  cette  époque,  manquèrent 
»  du  caractère  nécessaire  pour  l'enlever  (1).  » 

Tandis  que  les  préparatifs  se  poursuivaient,  le 
bruit  se  répandait  de  la  fuite  imminente  de  Louis  WI, 
et  les  jactances  de  la  cour  conûrmaient  ce  bruit  par 
une  sorte  d'assurance  prématurée  du  succès.  De 
brillans  uniformes  sillonnaient  sans  cesse  la  roule 
de  Paris  à  Versailles  ;  partout  on  rencontrait  des  co- 
cardes noires,  adoptées  par  les  conjurés  comme 
symbole  de  leur  résolution  positire  de  vaincre  ou  de 
mourir.  Le  Palais-Royal  s'émouvait,  les  faubourçs' 
mugissaient ;  la  garde  nationale  elle-même  com- 
mençait à  murmurer  ;  les  compagnies  de  grenadiers, 
surtout,  composées  d'anciens  Gardes-Françaises  (le 
régiment  avait  été  licencié  le  31  août),  parlaient 
bautement  d'aller  reprendre  leur  service  à  Versail- 
les ,  pour  empêcher  le  Roi  de  partir,  et  même  de 

(i)  Histoire  de  France,  par  l'abbé  de  Mon^aiDard,  tom.  II, 
page  154. 
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ramener  ce  prince  à  Paris,  poar  plus  grande  s&reté. 
La  cour,  menacée  ainsi  d'une  invasiMi  parisienne, 
fit  appeler  à  son  secoars,  par  la  mmûapalité  de 
Versailles  T  le  régiment  de  Flandre,  qui  passait  poar 
hostile  à  la  cause  de  la  révolution.  L'arrivée  de  ce 
régiment  fiit  célébrée,  jeudi  i"  octobre,  par  un 
banquet  splendide,  que  les  gardes-du-corps  (^frirent 
i  ses  ofBciers  et  aux  autres  de  la  garnison,  en  même 
temps  qu'à  ceux  de  la  garde  nationale  de  Versailles. 
Vsffantioa  suinte  de  Louis  XVI  et  de  la  Reine  au 
milieu  de  ce  repas,  qui  eut  lieu  dans  la  salle  de 
spectacle  du  château,  vint  surprendre  agréablement 
l'assemblée;  leur  présence  fiit  saluée  par  des  accla- 
mations unanimes  et  par  la  musique  de  ces  paroles 
de  Sedaine  : 

O  Richard  !  ft  mon  roi  I 

L'nnivers  t'abandonne  : 
Sur  la  terre  il  n'est  qne  moi 
Qni  K'intÈresK  i  la  pcnoune  (1). 

Moi  senl ,  dans  l'onÏTen, 

Voudrais  briser  tes  fus , 
El  toat  le  reste  t'abandonne  : 
Et  sa  DoUe  amie  1...  ah  t  son  ccenr 
Doit  être  navré  de  douleur. 

O  Richard  T  fi  mon  rd  t 

L'anivers  t'abandonne  : 
Sur  la  terre  il  n'est  qne  moi 
Qui  s'intéresse  à  ta  personne. 

L'allusion  était  frappante  :  Marie-Antoinette  eu 

(i)  Mieni  vandrait  m'tKtere»^. 
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le  soin  de  la  rendre  plus  frappante  encore.  Elle  prit 
le  Dauphin  dans  ses  bras,  et,  faisant  le  tour  de  la 
salle,  elle  affecta  de  le  montrer  aux  convives  et  sembla 
leur  dire .  comme  sa  mère  Marie-Thérèse  aux  pala- 
tins hongrois  :  «  Voilà  mon  fils  !  vous  êtes  sa  seule 
»  espérance{l)I »  Au  même  instant,  les  nou- 
veaux palatins,  échauffés  par  de  copieuses  libations, 
se  lèvent,  l'épée  nue  à  la  main,  et  jurent  tumul- 
tueusement de  mourir  pour  le  service  du  Roi  :  l'or- 
chestre complète  l'allusion  en  jouant  la  marche  des 
Hulans.  Leurs  Majestés  se  retirent  enfin  pénétrées 
de  la  plus  vive  émotion.  Hais  la  scène  change  bientôt 
de  caractère  :  des  daines  de  la  cour  circulent  famï- 

(1)  Charles  VI ,  empereur  d'Allemagne ,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême ,  étant  mort  en  1 740 ,  sa  successioa  échut  à  sa  GUe  nni- 
que  Marie-Thérèse,  par  l'abolition  qu'il  aïait  prononcée  de  la 
loi  Sallqae,  josqu'alorg  loi  fondamentale  de  la  maison  d'Autri- 
che. Une  ligne  paissante  de  princes  européens ,  fila  ou  ^uz  de 
princesses  de  cette  maison ,  contestant  ï  l'empereur  le  droit  de 
changer  ariiitrairement  la  loi  fondamentale ,  croi  devoir  procé- 
der par  les  armes  au  partage  de  la  succession.  Bientftt  Marie- 
Thérèse,  ayant  perdu  la  [dus  grande  partie  de  ses  possessions, 
accourut  à  Presbourg  :  \h  elle  convoqua  la  diète  de  Hongrie,  e(, 
tenant  dans  ses  bras  son  fils  (qui  fut,  depuis,  l'empereur  Jo- 
sqd)  II) ,  elle  fit  un  appel  solennel  an  courage  et  au  pairiotisnie 
des  Hongrois.  Cet  appel  électrisa  l'assemblée:  le  grand-maréchal 
de  la  diète  se  leva  en  brandissaatsonépée,  et  s'écria:*  Morianutr 
pro  rege  nostro  Mand-Theresd  !  Mourons  ponr  notre  roi  Ma- 
rie-Thérèse !»  Ce  cri  fut  répété  par  tons  les  membres  de  la 
diète,  et  te)  fut  l'enthousiasme  universel,  que  Marie-Thérèse 
panint  à  reconquérir  les  provinces  qu'elle  avait  perdues ,  ei- 
cepté  toutefois  la  Silésie  dont  le  grand  Frédéric  s'éuit  emparé, 
et  qu'il  garda ,  disant  i[^[énieusement  que  ce  ifui  était  bon  à 
prendre  était  bon  à  garder  :  d'où  est  résulté  le  provo-be. 
I-  23 
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lièrçment  entr»  le»  teblas ,  et  distribuant  des  (»car- 
dtts  bl^Robe»  m%  convives,  en  Amnl  ^  chftcun  : 
n  Coiuervea-'la  bien  ;  c'est  la  seule  bonne  1  m-  »  Les 
vins  sQDt  prodigués  avec  une  munificence  xoj^e  : 
les  esprits  «'échauffent,  les  t^tm  s'exaltent,  lesd^ 
vouemens  ne  peuvent  plus  se  contenir,  In  cbarge 
sonne ,  DU  escalade  les  loges  en  croyant  monter  k 
l'assaut,, et,  au  lieu  de  flot«  de  sang,  des  flots  de 
vin  roulent,  avec  les  débris ,  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

On  lit  dans  une  relation  conlentporaine  : 

«  Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  âtre  convaincu 
H  d'une  conjuration  prénaéditée  dans  le  repas  donné 
»  par  les  gardes-du-corps  : 

»  1*  Parce  que  les  gardes  du  Roi  n'avaient  jamais 
»  donné  de  repas  de  corps  à  Versailles  ; 

»  g"  Parce  que  la  plupart  des  corps  qu'ils  y  invi- 
»  tèrent,  tel  que  celui  de  la  prevdté,  par  exemple, 
»  n'avait  jamais  communiqué,  même  par  salutations, 
»  avec  ces  favoris  de  la  cour  -, 

H  3*  Parce  que  ce  dîner  fut  donné  dans  la  salle 
»  des  spectacles  du  chftieau,  et  qu'on  ne  prête  ja- 
»  mais  les  appartewens  du  Roi  que  pour  des  dîners 
»  ou  des  fêtes  donnés  à  la  cour  elle-même  ; 

»  4*  Parce  qu'un  des  capitaines  des  gardes  était 
»  do  ce  repas  >  et  que  ce  fut  la  première  foi^  qM'uJii 
»  capitaine  des  gapdes  assistait  aux  repas  de  corps  ; 
(les  quatre  capitaines  des  quatre  compa^les  des 
gardes-du-corps  avaient  rang  de  marécbau^c  de 
France ) ; 
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u  5'  Parce  que  non  seulemeot  il  y  avait  une  mu- 
»  sique,  ce  qui  eit  absolument  extraordinaire  à  ces 
»  sortes  de  repas,  mais  parce  qu'il  est  évident  que 
»  les  musiciens  avaient  un  air  de  commande ,  s'il 
»  est  vrai  qu'ils  jouèrent,  à  l'arrivée  du  Roi,  la 
»  romance  de  Richard; 

»  6*  Parce  que  le  Roi  et  la  Reine  et  leur  auguste 
»  famille  vinrent  visiter  les  convives  officiers  et  sol- 
»  dats  :  honneur  qu'ils  n'ont  jamais  fait  à  un  repas 
»  de  corps  -, 

0  7°  P^rce  que  l'on  avait  laissé  entrer  tous  les 
»  soldats  des  divers  corps  dans  cette  salle,  ce  qui 
»  n'arrive  jamais  dans  des  repas  de  corps  d'ofB- 
»  ciers; 

»  8"  Parce  que  l'on  cria  Vm  le  Roi  !  d'une  ma- 
»  nière  inusitée ,  «n  mettant  l'épée  nue  à  la  main , 
i<  et  en  excitant  à  des  cris  effrénés  les  soldats  que, 
»  probablement,  on  avait  fait  entrer  à  dessein  dans 
»  la  salle  du  banquet  (1)...  » 

Le  baron  de  Goguelat  dit  à  son  tour,  au  sujet  de 
ce  dîner  :  «  Le  comte  d'Ëstherazi  (l'un  des  confidens 
de  la  Reine  )  me  fît  entendre,  d'un  air  de  mystère , 
»  que  des  mesures  avaient  été  prises  pour  mener  à 
»  bien  les  projets  de  la  cour,  et  que  le  repas,  donné 
»  par  les  gardes-du -corps,  faisait  partie  d'un  plan 
»  très  bien' combiné,  dont  il  ne  pouvait  encore 
»  prendre  sur  lui  de  me  dévoiler  le.  secret.  —  Au 


(1)  Le  Cercle  social,  tomfl  I",  pagt  17. 
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M  surplus,  ajoula-t-il ,  la  bombe  est  chargée;  il  faut 
B  qu'elle  éclate,  et  elle  éclatera  (1).  » 

Od  pourrait  multiplier  à  volonté  les  citations  ana- 
logues; mais  cela  devient  inutile,  parce  que  les 
aveux  universels  du  parti  royaliste  ne  laissent  aucun 
doute  sur  l'existence  d'un  projet  de  fuite  de  la  cour, 
et  sur  la  connexité  de  ce  projet  avec  le  repas  du 
1"  octobre. 

Le  3  octobre,  les  sous-ofRciers  de  Flandre,  invi- 
tés ,  à  leur  tour,  à  manger  les  rogatons ,  ajoutèrent 
une  autre  extravagance,  en  foulant  aux  pieds  la  co- 
carde tricolore. 

Le  même  jour,  les  ofiiciers  de  la  garde  nationale 
de  Versailles  se  présentèrent  au  château,  pour  re- 
mercier la  Reine  d'un  drapeau  que  ce  corps  en  avait 
reçu,  Marie-A'ntMnette  leur  répondit  :  «  Je  suis  fort 
»  aise  de  vous  avoir  donné  ce  drapeau  ;  la  naticm  et 
B  l'armée  doivent  être  attachées  au  Roi  comme  nous 
»  le  leur  sommes  nous-mêmes...  J'ai  été  enchantée 
B  de  la  journée  de  jeudi...  » 

Cette  approbation  imprudente  produisit  un  effet 
déplorable  au  milieu  de  tant  de  fermens  d'agitation, 
et  souleva  contre  la  Reine  un  surcroît  d'irritation 
que  l'on  ne  peut  plus  aujourd'hui  se  figurer;  car 
ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de  ces  temps  n'ont  pas 
osé  refléter  la  sombre  lueur  de  la  vérité ,  dont  ils 
étaient  eux-mêmes  frappés.  Aussi  ces  fatales  paro- 


(1)  fi-agmenx  des  Xémoirei  du  baron  de  Goguetat  (Hémoirei 
de  tous,  tome  Ilf,  page  298). 
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les ,  commeatées ,  pour  ainsi  dire ,  par  le  speclre  de 
la  fajoine  qui  planait  sur  ces  tristes  débats ,  déter- 
minèreot-elles  une  explosion  populaire,  o  II  y  a  donc 
»  du  pain  à  Versailles,  disait-oo,  s'il  n'y  eo  a  pas 
y  à  Paris  !  G'est.donc  à  Veraailles  qu'il  faut  aller  en 
»  chercher  !  Cette  disette,  qui  sévit  à  Paris  et  qui 
»  n'existe  pas  à  Versailles ,  est  iàctice  et  d<hi  réelle  : 
»  c'tôt  la  cour  qui  l'a  produite  pour  fovoriser  l'éva- 
»  sion  du  Roi  par  un  bouleversement  intérieur  ;  il 
»  s'ensuit  que ,  si  l'on  empêche  le  Roi  de  partir, 
»  comme  il  eo  a  conçu  le  projet;  si  on  le  ramène  à 
»  Paris ,  le  but  étant  manqué,  les  moyens  cesseront, 
»  et  la  disette,  le  prunier  de  ces  moyens,  cessant 
»  naturellement  par  la  circulation  ordinaire  des 
t>  grains,  l'abondance  renaîtra  dans  le  sein  de  la 
»  capitale.  »  Ainsi  des  hommes ,  exaspérés  par  la 
misère  et  la  Ëiim,  attribuaient  au  gouvernement  une 
pensée  odieuse ,  une  pensée  homicide  sur  eux-mê- 
mes. Placés  entre  la  servitude  et  la  famine,  ils  s'oc- 
cupaient moins  de  théories  politiques ,  au  dessus  de 
leur  intelligence ,  et  destinées  plus  particulièrement 
à  la  classe  bourgetùse ,  que  des  tristes  moyens  de 
soulager  leurs  souffrances^  mais  ils  ne  repoussaient 
pas  moins ,  de  toute  l'exaltation  de  leurs  sensations 
physiques,  tout  ce  qui  tendait  ^  fortifier  un  système 
auquel  ils  reprochaient  une  spéculation  infirme  sur 
leur  propre  existence.  Voilà  pourquoi  le  redouUe- 
ment  de  la  famine  fui  suivi  du  redoublement  de 
l'agitation,  tout  se  réduisant,  pour  le  peuple,  à  ces 
terribles  monosyllabes  :  «  Du  pain!...»  auxquels  un 
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instinct  gémira)  ajontait,  pour  çn  avoir  :  «  A  Ver- 
»  saillee  1...» 

tt  Du  pain  ! Aq  pain! A  Versailles! A 

»  Versaillesl » 

Tel  fat  le  cri  géQéral  dans  la  matinée  du  5  octo- 
bre :  dès  la  pointe  da  jour,  des  groupes  de  femmes 
se  répandirent  de  tons  le»  cdtés ,  en  poussant  ce  cri 
fliniatre;  car  les  femmes  jotieot  toujours  un  grand 
rAle  dans  les  dmeates  pour  les  grains.  A  sept  heares 
elles  entahirent  l'Hôtel-^B-Ville ,  où  ellea  s'empa- 
rèrent de  fusils  et  de  canons ,  sous  les  yeux  mêmes 
de  la  garde  nationale,  qui  sympatisait  hautement 
av«c  leurs  souffrances  et  aT6c  leur  projet.  Cette  garde 
ne  leur  opposant  aucune  résistance,  Maillard,  capi- 
taine des  Tofontaires  de  la  Ba!:tille,  fit  observer  à 
l'aide  major-général  d'Ermigny  que  l'on  ne  pouvait 
pas  compter  sur  la  force  armée  pour  les  expulser^ 
parce  que  la  garde  nationale  se  refuserait  peut-être 
à  Roarcher. contre  elles.  Puis,  comme  elles  sacca- 
geaient déjà  les  bureaux,  il  proposa  de  les  tsàre 
partir  k  l'instant  ponr  Versailles ,  et  de  les  y  accom- 
pagner lui-même,  afin  de  délivrer  rHôleWtfr-Ville, 
par  cette  diversion,  des  dangers  de  leur  présence. 
D'Ermigny  ayant  excipé  de  l'absence  dv  major- 
générat  Goavion,  chargé  de  remplacer  le  covtman- 
dant-général,  Maillard  ajouta  :  «  Ce  que  je  vous  pro^ 
V  pose,  loin  de  troubler  la  paix  publique,  est  le 
0  seul  moyen  de  l'assurer  en  nous  débarrassant 
■»  d'un  si  puissant  élément  de  désordre  :  pendant 
«que  cette  troupe  de  femmes  fera  quatre  lieues, 
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»  vous  {tourrei  prévenir  le*  malhean»  qui  nous  tae'- 
»  uacent.  n  Sur  oda ,  Maillard ,  ne  prmant  avis  que 
dm  citcoBsUtBcei ,  oStlt  aul  femtQes  de  se  mettra  à 
leur  tdte  :  rites  occôpiàrênt;  il  flïa  la  râudt^vous 
génénd  aiu  Cfadm^-Ëljsét»*  el  partit  «a  battant 
lili-n^e  i^  rappel  danâ  les  rues.  Ce  fdt  âltM  dente 
un  sombre  et  bizarre  spectacle  que  cilni  d«  cm  fa- 
rouches amazones,  armée»  de  bfttoDs,  de  fusils^  de 
piques,  de  piflttdets,  etc.,  échangeant  de  viriles 
poignées  de  mains  avec  la  garde  Dattonale  alignée 
sUr  les  quais,  et  des  joyeusetés  k  la  volée  àtec  les 
curieus  «itafisés  aux  lendtres.  Les  udes  étaieAI  dans 
des  fiacreB>  lés  autres  dans  des  chaffettes  de  blan- 
diisseuses  ou  de  laitières  ;  d'autres ,  à  c^etal  sur 
des  ednons,  tenaient  en  main  la  môcbe  redoutaUe. 
Lorsqu'eUes  furebt  réunies  aux  Cbafi^s-Ëlysées , 
les  voldnliltes  de  laBadtille,  appelés  sans  doute  par 
Maillard,  s6  présmtèi^nt  peur  se  joindre  k  l'expé'- 
ditlon.  LeBpr0fiiièFe»c<nupagaie»deeoG«rps,  com- 
mandées par  HultÎD,  formèrent  l'avant-garde;  MaU- 
lard  ferma  la  marche  avec  les  autres  compagnies.'  Au 
centré  se  placèrent  lesfemmes^aa  nombre  dequinve 
mille  )  nookbre  qui  s'accrut  du  double  quand  eUee 
approch^edt  de  Versailles  à  trois  heures  du  «oir. 
Cette  nevvelle  n'y  était  pas  encore  connue,  parce 
qu'îles  avaient  eo  le  soin  d'intercepter  toutes  les 
Gcvaniiiaicatione  ;  enfin  elle  parvint  à  l'Assemblée 
NattMïale.  Cette  assemblée  discatailf  en  ce  moment, 
une  proposition  qui  avait  pour  but  de  supplier  le 
Koi  d'accepter  !a  déclaration  des  droits  de  llioniaie 
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et  les  dix-oeuf  premiers  articles  de  la  constitution. 
Pendant  cette  discussion,  Mirabeau,  informé  des 
premiers,  entra  dans  la  salle»  et,  se  penchant  à 
l'oreille  du  président,  lui  dit  à  voix  basse  :  a.  Mou- 
»  nier,  Pîu-is  marche  sur  nous... — Je  n'en  sais  rien, 
»  rendît  Mouaier. — Paris,  vousdis-je,  marche 
»  sur  nous  :  levez  la  séance ,  allez  au  cbMeau  -,  pré- 
»  venez-les*;  le  temps  presse,  ils  n'ont  pas  une  mi- 
»  nute  à  perdre  pour  leur  acc^tation.  —  Paris 
w  marche  sur  nous,  répliqua  froidement  Hounier: 
M  eh  bien  I  tant  mieux  I  nous  serons  plus.tét  en  ré- 
»  poMique.  »  Il  ne  faut  pas  manquer  de  remarquer 
ici  que  ce  fut  Mirabeau  lui-même  qui  jeta  le  premier 
cri  d'alarme  ;  les  royalistes  ne  l'ont  pas  moins  accusé 
d'un  complot  imaginaire,  tendant  à  élever  le  duc 
d'Orléans  à  la  lieutenance-générale  du  royaume.  Or, 
si  ce  complot  existait  réellement,  si  Mirabeau  en 
faisait  partie ,  comment  Mirabeau  était-il  assez  lâche 
ou  assez  béte  pour  aller  le  révéler?  D'un  autre  côté, 
comment  Meunier  pouvait-il  être  si  indifférent  à  une 
telle  nouvelle?  Hounier  ne  croyait  donc  pas  au  com- 
plot ,  puisqu'il  ne  prenait  pas  même  la  peine  de  pré- 
venir la  cour ,  lui  pourtant  qui  a  pris  celle  de  faire 
un  énorme  libelle  pour  en  prouver  l'existence  ! 

Cependant  l'arrivée  des  Parisiennes  jeta  la  per- 
turbation dans  la  ville  de  Versailles.  Le  conseil  des 
ministres  se  réunit  à  la  hâte,  bien  que  le  Roi  fût 
allé  chasser  à  Meudon  (1);  la  municipalité  s'établit 

(t)  (Jiar)es  X,  son  frère,  était  â  la  chasse,  lui  aussi,  en  1830, 
A»m  une  circonstance  analogue. 
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en  permanence;  l'Assemblée  Nationale,  seule,  ne 
prit  aucune  mesure;  la  générale  battit  dans  tous  les 
quartiers  i  les  gardes-du-corps  montèrent  à  cheval 
sur  la  place  d'armes  ;  les  Suisses  se  mirent  en  bataille 
dans  les  cours  du  château  ;  le  régiment  de  Flandre  &l 
face  à  l'avenue  de  Sceaux  ;  les  dragons  occupèrent 
l'avenue  de  Saint -Gloud.  Quant  à  la  garde  nationale 
de  Versailles,  elle  arriva  lentement,  très  lentement 
même,  et  refusa  d'obéir  aux  comtes  d'Estaing  et  de 
Gouvemet  qui  la  commandaient.  Ceux-ci ,  rebutés 
d'une  telle  insubordination,  donnèrent  aussitôt  leur 
démission  ;  ils  furent  remplacés  dans  le  commande- 
ment par  Laurent  Lecointre,  riche  marchand  de 
toilra ,  originaire  d'Alençon ,  quoiqu'on  l'appelle 
communément  Lecointre  de  Versailles. 

Le  premier  soin  de  la  terrible  caravane,  à  son 
arrivée,  fut  d'envoyer  annoncer  à  l'Assemblée  Na- 
tionale qu'une  disette  extrême  sévissait  cruellement 
sur  la  capitale.  Elle  en  obtint  qu'une  députation  spé- 
ciale allât  expceer  au  Roi  cet  état  af&eux ,  et  le  sup- 
plier de  lever  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  l'ap- 
provisionnement de  cette  malheureuse  population. 
Louis  XVI ,  que  l'on  s'était  empressé  d'aller  cher- 
cher, rentrait  au  chftteau  fort  à  propos  ;  il  vit  de  sa 
fenêtre  la  vaste  avenue  de  Paris  couverte  de  femmes 
agitées ,  et ,  comme  on  lui  dit  qu'elles  venaient  lui 
demander  du  pain,  «Hélas!  si  j'en  avais,  s'écria-t-il 
»  douloureusement ,  je  n'aurais  pas  attendu  qu'elles 
»  fussent  venues  m'en  demander.  »  Bientât  on  intro- 
duisit la  députation  de  l'Assemblée  Nationale  ;  quel- 
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qnes  femmes  au  leint  hftte  s'y  étaient  jouîtes.  Moa- 
nier,  qui  la  préaidaitien  exposa  L'objet  arec  beaucoi^ 
de  modération  :  ii  ne  fut  pas  aiosi  des  femmes.  Une 
jeune  fille  «mire  autres ,  Louise  Gbabrj»  osa  s'adres- 
ser au  Roi  lul'mâme  d'ane  manière  iRoeiiTeBaiite  : 
mais  à  peine  eut^lle  proféré  queues  puvles,  die 
se  troubla,  ses  genoia  flécIiiTeiit  sous  die»  et,  se 
laissant  cboir  dans  les  brl»  de  ses  compagnes,  son 
bonnet  et  sa  longue  cfaeTolure  jMichèrent  le  parquet. 
On  la  secourut  ;  elle  réprit  ses  sens ,  et  ne  reprit 
plus  l'envie  de  parler ,  car  elle  sentit  bien  qu'dle 
avait  trop  parlé  :  étendue  dans  on  beau  fauteuil , 
elle  semblait  honteuse ,  se  bornant  à  dssajet  son 
ft^ont  couvert  de  sueur  et  k  réparer  le  désordra  de 
sa  chevelure.  Le  Roi  lui  paria  avec  bonté  pour  la 
rassttrer^  et  même,  la  prenant  par  la  main,  ii  l'dm- 
brassa^  et  lui  dit  ingénieusement  qu'ei/e  en  valait  bien 
ta  ptine.  Enfin  la  dépatatiOD  se  retira,  le  monarque 
ayant  promis  qu'un  convoi  de  farinas  allait  être  ex- 
pédié i  Paris  sur-le-champ;  alorsceamèmeftffimmœ, 
converties  ii  de  meilleurs  sentimens  par  la  bonté  di 
Roi,  se  mirent  k  crier  vive  le  Roi!  cri  fort  étraïq^e 
asturémeot  dfo»  leurs  boaches:  tant  il  est  i^  q«« 
la  plupart  des  erreurs  politiques  provient  de  mates- 
tendus,  et  que  la  ptus  sûre  maDiène  de  jugw  des 
princes  est  de  !«  voir  dans  leur  intérieur  1 

Cette  dépotatioQ  retourna  au  sein  de  l'Asseoiiblée 
Nationale;  quant  aux  feasmes,  qui  l'avaiest  accent- 
pennée,  ëtles  se  louèrent  beaucoupéelaectietlbie»- 
veiltaot  qu'elles  avaient  trouvé  an  château.  Ce  chaii- 
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gsment  de  langage  indisposa  les  autres,  surtout 
contre  l'une  d'elles,  qui  s'obstinait  à  crier  de  nou- 
veau :  Vùv  te  Roi  l  L'imprudente  t  déjà  l'on  s'em- 
parait d'elle  et  on  se  préparait  à  lui  passer  an  cou  le 
lacet  fatal....  Mais  voici  une  patrouille  de  garde«-da- 
oorps  :  «  Avancez  1  avancez  1 1>  Ils  accourent  et  arra- 
dient  cette  malheureuse  à  la  mort  eo  l'emmenant  au 
corpis-de-garde,  au  milieu  des  plus  horribles  vocifô- 
rations.'  En  ce  moment,  un  peloton  de  femmes  con- 
duites par  Brunout,  sergent-major  des  Tot<Nitaires  de 
la  Bastille,  s'ap{Hrocba  de  la  grille  extérieure  du  cbâ' 
tean  ponr  demander  quelle  réponse  le  Roi  avait  faîte 
aux  plaintesda  peuple  sur  la  famine.  Les  gardes-dtt- 
corps,  de  service  à  cette  grille,  refusèrent  de  la  lais- 
ser franchir  ;  Brunout  même ,  séparé  de  sa  troupe , 
dut  chercher  son  galut  dans  la  (Uite.  Poursuivi 
par  trois  gardes-du-corps ,  i)  tira  son  sabre  poar 
se  défendre;  il  allait  succomber  an  nombre  lors- 
qu'un garde  national  de  Versailles,  venant  à  son  se- 
cours ,  renversa  d'an  coup  de  foal  le  lieutenant 
Sevonnières ,  l'un  d'eux  ;  les  deux  autres  se  sauve- 
rait à  leur  tour.  Cette  rixe  accrut  beaucoup  l'irri- 
tation spéciale  qoi  s'attachait  à  ce  corps  depuis  le 
funeste  banqnet  du  1  *'  octobre.  Les  patrouille»  des 
gardes  furent  attaquées  bientôt  et  forcées  do  cesser 
leur  circolation  ;  car  le  peuple  de  Versatiles  liisait 
cause  CMDnmde  avec  celui  de  Paris.  On  eeporta  con- 
tre le  corps  entier  et  on  braqua  contrelui  trois  canons 
chargés  à  mitraille  ;  mais  on  ne  put  pas  y  mettre  le 
feu  à  cause  d'une  pluie  abondante  qui  survint  fort  h 
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propos.  Cette  pluie  ayant  dispersé  les  femmes  et 
nettoyé  toutes  les  rues  de  leur  présence,  Les  gardes- 
du>corps  reçurent  l'ordre  de  retourner  à  leur  hdtel. 
Chemin  faisant,  le  dernier  peloton,  qui  fermait  la  mar- 
che, rép<Hidit,  par  un  coupde  pistolet,  aux  provoca- 
tions de  femmes  que  leur  départ  ameutait  encore 
contre  eux,  et  qui  les  poursuivaient  de  huées  et  de 
coups  de  pierres  ;  car  la  colère  du  peuple  était  con- 
tre eux  à  son  comble.  Ces  bacchantes  ripcwtërent 
par  des  coups  de  pistolet,  et  l'un  d'eux  (  Moucheton  ) 
eut  son  cheval  tué  sous  lui.  L'infortuné  allait  être 
massacré  sans  pitié ,  lorque  l'humanité  de  Maillard 
et  de  HuUin  lui  conserva  la  vie  en  le  faisant  esqui- 
ver dans  un  corps-de-garde.  A  l'instant  môme  on 
fit  rôtir  son  cheval  qui  fut  aussitôt  mangé  ou  plutôt 
dévoré....  tant  la  iàim  était  pressante  !  tant  elle  était 
réelle!  tant  il  est  vrai  que  ces  malheureux,  qui  se 
jetaient  ainsi  sur  les  restes  d'un  vil  animal,  ne 
jouaient  point  une  conaédie  inlâme  I 

An  déclin  du  jour ,  la  pluie  tombant  par  torrens , 
les  uns  se  réfugièrent  daùs  les  corps-de-garde  où  ils 
fraternisèrent  avec  les  soldats ,  et  même  avec  ceux 
du  régiment  de  Flandre  que  l'on  trouva  dans  des 
dispositions  contraires  à  celles  qu'on  leur  supposait; 
les  autres,  surtout  les  femmes ,  encombrèrent  l'As- 
semblée Nationale  dont  elles  troublèreiit  les  délibé- 
rations par  leur  turbulence.  A  huit  heures ,  cette 
Assemblée  reçut  officiellement  du  Roi  la  réponse 
suivante  à  la  demande  qu'elle  lui  avait  adressée  au 
nom  de  ces  femmes  : 
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«  Je  suis  sensiblement  touché  de  l'iosuffisaiice  de 
»  l'approvisionnement  de  Paris.  Je  continuerai  à 
»  seconder  le  zèle  et  les  efforts  de  la  municipalité 
»  par  tous  les  moyens  et  par  toutes  les  ressources 
»  qui  sont  en  mon  pouvoir ,  et  j'ai  donné  les  ordres 
»  tes  plus  positifs  pour  la  circulation  libre  des  crains 
»  sur  toutes  les  routes,  et  pour  le  transport  de  ceux 
■a  qui  sont  destinés  à  ma  bonne  çiUe  de  Paris. 
B  Signé  :  Locis.  > 

D'où  l'on  doit  conclure  que  la  circulation  des 
grains  n'était  pas  libre,  puisque  le  Roi  ordonnait 
qu'elle  fût  enfin  libre,  lui  qui  avait  rendu  plusieurs 
ordonnances  pour  restreindre  cette  circulation  dans 
l'intérêt  de  la  propriété,  disait-on,  mais  plutôt,  en 
réalité,  dans  celui  d'une  compagnie  puissante  de 
monopoleurs  autorisés,  en  secret,  par  le  gouverne- 
ment, dès  1730,  et  dont  tes  spéculations  atroces, 
ignorées  du  Roi,  produisirent,  seules,  la  famine  de 
1789,  ainsi,  que  nous  le  démontrerons  ultérieuro- 
ment  dans  un  autre  ouvrage. 

L'Assemblée  Nationale,  voulant  s'associer  à  la 
pensée  du  Roi ,  rendit  un  décret  analogue  pour  tout 
le  royaume,  et ,  toutes  les  prohibitions  étant  levées, 
la  disette  ne  reparut  plus  en  France  qu'à  de  rares 
intervalles.  La  lecture -de  ces  deux  pièces  fut  ac- 
cueillie par  des  transports  unanimes  de  joie.  Mail- 
lard .et  quelques  femmes  se  hâtèrent  de  retourner  à 
Paris  porter  cette  heureuse  nouvelle  ;  ils  repartirent 
dans  une  voiture  même  de  la  cour  que  Louis  XVI 
flt  mettre  à  leur  disposition. 
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A  onze  heures  on  lut  encore  au  peuple  la  décla- 
ration suivante  do  Roi ,  non  moins  importante  dans 
les  circonstances  : 

tt  J'accepte  purement  et  simpleokent  les  articles 
»  de  la  constitution  et  la  déclaration  des  droits  de 
»  l'homme,  que  l'Assemblée  Nationale  m'a  présen- 
»  tés. 

»  Signé:  Louis,  u 

Nouveaux  applaudissemens ,  nouveaux  transports 
de  joie. 

Pendant  qu'éclatait  l'allégresse  populaire,  cinq 
voilures  de  la  Reine,  chargées  pour  un  long  voyage, 
essayaient  vainement  de  sortir  par  la  grille  du  Dra- 
gon, et  étaient  ramenées  en  triomphe,  dans  1^  écu- 
ries de  cette  princesse ,  par  la  garde  natioirale  de 
Versailles.  La  famille  royale  devait  les  rejoindre  in- 
cognito ,  à  pied ,  à  peu  do  distance ,  et  de  là  conti- 
nuer son  voyage  jusqu'à  Metz,  où  le  Roi  devait  pro- 
clamer la  nullité  de  tous  les  actes  de  l'Assemblée 
Nationale.  Déjà  les  gardes-du-corps  étaient  remontés 
achevai,  non  pas  pour  l'accompagner,  mais  pour 
faire  prendre  le  change  au  peuple  d'un  cdté,  tandis 
que  la  cour  s'évaderait  de  l'autre.  Tout  était  prêt 
pour  le  départ  mystérieux  que  la  Reine  pressait  de 
toutes  ses  forces  ;  mais,  au  moment  même  de  l'ef- 
fectuer, le  Roi  changea  de  résolution  en  apprenant 
les  ntauvaises  dispositions  du  régiment  de  Flandre 
chargé  de  l'escorter ,  et  l'arrivée  prochaine  de  la 
garde  nationale  de  Paris  dont  la  ntarche  avait  été 
retardée  par  une  pluie  continuelle. 
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ËQ  effet,  nous  avons  vu  déjà  que  cette  garde  n'a- 
vait opposé  aucune  résiataoceau  départ  dea  femmes, 
et  même  qu'elle  avait  sympathisé  hautement  avec 
leur  projet.  Ramener  la  famille  royale  à  Paris  :  tel 
fut  le  but  commun  de  ces  femmes  et  de  la  garde 
nationale.  Les  femmes  furent  poussées  à  Versailles 
par  la  disette,  par  une  disette  très  réelle  ;  elles  cru- 
rent ramener  l'abondance  à  Paris  avec  la  famille 
royale,  et  elles  ne  se  trompèrent  point,  du  moina  en 
principe.  Quant  ^  la  garde  nationale ,  elle  ne  se  ren- 
dit à  Versailles  que  pour  empêcher  le  Roi  d'aller  à 
Metz  étoufTer  la  constitution  ;  elle  crut  sauver  la  ré- 
volution elle-même  en  arrachant  la  Ëuoille  royale 
au  foyer  de  tant  d'intrigues ,  et  elle  ne  se  trompa 
point  assurément  :  oomme  on  peut  conclure  du  té> 
moignage  unanime  de  tant  de  royalistes  qui  se  sont 
vantés,  sous  la  Restauration ,  de  leur  coopération  à 
la  tentative  d'évasion  de  la  cour,  bien  que  leur  parti 
ait  cherché  à  rejeter  sur  le  duc  d'Orléans  cette 
grande  spontanéité  d'une  vaste  population.  Aussi 
la  garde  nationale ,  qui  croyait  à  l'intention  réelle 
du  Roi  de  fuir,  sans  doute  parce  qu'elle  avait,  pour 
y  croire,  des  raisons  que  nous  ne  pouvons  plus  avoir 
à  si  longue  distance,  manifesta,  de  la  manière  la 
plus  énergique,  la  volonté  d'aller  chercher  la  ia- 
milte  royale  ft  Versailles  et  de  la  ramener  à  Paris 
dans  toutes  les  hypothèses.  À  dix  heures  du  matin 
environ ,  pendant  qu'elle  était  sous  les  armée  sur  la 
Grève  et  sur  les  quais,  elle  envoya  une  députation 
exprimer  ee  voBuauoommandant-général  qui  venait 
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d'arriver  à  la  municipalité.  L'oratear  de  cette  dépu- 
tatioD  lui  adressa  ce  discours  :  «  Mon  général,  nous 
»  sommes  députés  auprès  de  vous  par  nos  camara- 
»  des  pour  vous  exposer  leurs  vœux.  Nous  ne  vous 
»  croyons  pas  un  traître  ;  mais  nous  croyons  que  le 
V  gouvernement  vous  trahit  ;  il  est  temps  que  tout 
»  ceci  finisse.  Nous  ne  pouvons  tourner  nos  baïon- 
»  nettes  contre  des  femmes  qui  nous  demandent  du 
»  pain.  Le  comité  des  subsistances  malverse  ou  est 
»  incapable  d'administrer  son  département;  dans 
»  les  deux  cas  il  faut  le  changer.  Le  peuple  est  mal- 
B  heureux  ;  la  source  du  mal  est  à  Versailles.  Il  faut 
»  aller  chercher  le  Roi  et  l'amener  à  Paris;  il  faut 
»  exterminer  le  régiment  de  Flandre  et  les  gardes- 
»  du-corps  qui  ont  osé  fouler  aux  pieds  la  cocarde 
»  nationale.  Si  le  Roi  est  trop  faible  pour  porter  sa 
»  couronne,  qu'il  la  dépose.  Nous  couronnerons  son 
»  fils;' on  nommera  un  conseil  de  régence  et  tout 
»  ira  mieux.  » 

»  —  Quoi  donc  !  s'écria  Lafayette ,  auriez-vous  le 
»  dessein  de  faire  la  guerre  au  Roi ,  et  de  le  forcer 
»  à  nous  abandonner?  —  Mon  général,  nous  en  se-  ' 
n  rions  bien  fâchés  ;  car  nous  l'aimons  beaucoup.  Il 
»  ne  nous  quittera  pas  sans  doute  ;  mais  s'il  nous 
»  quitte...  nous  avons  le  Dauphin.  »  Lafayette  s'ef- 
força vainement  de  dissuader  la  députation  du  pro- 
jet d'aller  à  Versailles  ;  celle-ci  répondit  en  subs- 
tance à  toutes  ses  exhortations  :  «  Mon  général ,  nous 
»  donnerions  pour  vous  jusqu'à  la  dernière  goutte 
»  de  notre  sang  ;  mais  le  peuple  est  malheureux  ;  la 
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»  source  du  mal  est  à  Versailles  ;  il  faut  aller  cher- 
»  cher  le  Rot  et  l'amener  à  Paris  :  d'ailleurs ,  tout 
»  le  peuple  le  veut.  »  EoÛn  Lafayette,  ne  pouvant 
la  détourner  d'une  si  funeste  résolution ,  descendit 
sur  la  place  de  Grève  et  sur  les  quais  où  était  la 
garde  nationale  elle-même  impatiente  de  partir.  Il 
passa ,  repassa  dans  les  rangs ,  parlant  à  chacun ,  et 
ne  fléchit  personne  ;  partout  retentit  le  même  cri  : 
«  A  Versailles  !  A  Versailles  !  »  En  même  temps  tous 
les  regards  se  portèrent  sur  tes  tours  de  Notre- 
Dame;  là,  du  haut  de  ces  tours,  des  sortes  d'om- 
bres chinoises  tiraient  des  coups  de  pistolet  et  son- 
naientle  tocsin  :  bientôt SaintrGervais,  Saint-Jacques, 
Saint-Leu ,  Saint-Merry  et  tous  les  clochers  répon- 
daient à  ce  lugubre  signal.  De  nombreux  attroupe- 
mens  arrivaient  à  l'Hôtel-de-Ville,  des  faubourgs 
SaînlrAntotne  et  Saint-Marceaû  :  leur  seul  vœu, 
leur  seule  intention  était  d'allerà  Versailles  deman- 
der compte  aux  gardes-du-corps  de  la  provocation 
du  1*'  octobre  :  «  A  Versailles!  A  Versailles!  »  s'é- 
criaient-ils de  tous  les  côtés. 

L'Assemblée  générale  des  électeurs  n'avait  pas  cru 
devoir  autoriser  le  départ  de  la  garde  nationale , 
parce  qu'elle  redoutait  de  graves  désordres  dans 
l'état  d'irritation  des  esprits.  Elle  s'était  bornée  aux 
moyens  de  persuasion  individuelle ,  et  avait  ordonné 
la  dispersion  des  attroupeniens  ;  mais  cette  garde  ne 
se  prêtant  ppint  à  cette  dispersion,  et  les  attroupe- 
mens  devenant  de  plus  en  plus  menaçans,  la  posi- 
tion de  la  municipalité  devint  de  plus  en  plus  em- 
I.  24 
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barrassée.  Ainsi,  par  exemple,  t)  était  trois  heures 
du  soir  ;  on  luttait  arec  la  garde  nationale  dès  le 
matin ,  et  l'on  n'avait  pu  rien  en  obtenir.  Loin  de  là, 
au  contraire ,  elle  se  disposait  à  partir  malgré  le  refas 
d'autorisation  :  alors  la  municipalité  accorda  enfin  ce 
que  l'on  ne  pouvait  plus  refuser  sans  s'exposer  à 
de  plus  grands  malheurs.  Le  commandant-général 
reçut  l'ordre  du  départ  pendant  qu'il  était  encore 
occupé  à  parcourir  les  rangs  :  après  en  avoir  donné 
lecture  au  milieu  des  acclamations  universelles ,  il 
fit  prêter  à  tout  ce  corps  le  serment  de  fidélité  à  la 
nation,  à  la  loi  et  au  Roi. 

Il  est  évident,  par  tous  ces  faits,  que  les  adminis- 
trateurs municipaux  et  Lafayette,  en  [»articulier , 
ne  voulaient  pas  le  fatal  départ,  puisqu'ils  firent 
tout  ce  qu'ils  purent  pour  l'empêcher  et  qu'ils  ne 
cédèrent  qu'à  l'extrémité.  Que  doit-on  donc  penser 
de  la  bonne  foi  de  ceux  qui  les  représentent  comme 
vendus  au  duc  d'Orléans  dans  cette  circonstance? 
Celte  supposition  n'est  pas  seulement  fausse ,  erro- 
née, calomnieuse  :  elle  est  absurde,  surtout  par 
rapport  à  Lafayette ,  dont  nous  signalerons  la  con- 
duite odieuse  envers  Louis-Philippe-Joseph  après  les 
5  et  6  octobre. 

L'avant-garde  se  mit  en  marche  à  trois  heures  et 
demie  :  elle  était  composée  de  huit  compagnies  de 
grenadiers.  Le  duc  d'Aumont  la  commandait,  le  duc 
d'Anmont ,  l'un  de  ces  généreux  patriciens  qui  ne 
crurent  point  forfoire  à  l'honnenr  en  embrassant  la 
cause  de  la  révolution  :  comme  si  toutes  les  illusfra- 
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lions  du  pays  se  fussent  entendues  pour  coopérer  à 
ce  grand  mouvement  national  (1). 

La  garde  nationale  partit  à  quatre  heures,  au 
nombre  total  de  soixante  mille  hommes  environ , 
sous  les  ordres  de  La£ayette  qui  montait  son  cheval 
historique ,  son  fameux  cheval  Manc.  Elle  marchait 
en  six  divisions ,  avec  de  l'artillerie  et  des  chariots 
de  guerre,  selon  l'usage  de  l'époque.  En  avant,  der- 
rière, et  même  entre  les  divisions  on  remarquait  une 
infinité  de  vagabonds ,  de  gens  sans  aveu ,  aigris  par 
les  longues  souffrances  de  la  faim,  armés  de  vieux 
fusils  ou  se  tenant  sous  le  bras ,  et  chantant  des  airs 
patnotiqnes  en  alternant  avec  les  tambours.  La- 
fayette  ne  voulut  pas  les  laisser  à  l'Hàtel- de-Ville 
de  peur  qu'ils  le  pillassent;  il  préféra  les  emmener 
avec  son  armée  pour  les  contenir  plus  sûrement. 
D'un  autre  cAté,  comment  aurait-il  pu  les  empêcher 
de  le  suivre  ?  Son  seul  tort  fut  de  les  armer  (  du  moins 
certain  nombre  ) ,  parce  que  l'on  ne  doit  pas  plus  con  - 
lier  d'armes  que  de  poisons  aux  personnes  capables 
d'en  faire  un  mauvais  usage.  L'esprit  de  parti  devait 
s'emparer  naturellement  de  leur  présence  :  aussi  les 

[1}  Le  duc  d'Aumoat  était  l'un  des  officiers-généraux  les  plus 
aimés  de  la  garde  nationale.  C'était,  en  effet,  un  homme  très  ai- 
mable ,  et  connu  même  pour  certains  succès  auprès  des  femmes, 
bien  qn'il  fàt  sexagénaire.  Comme  il  boitait  par  suite  d'une 
blessure ,  il  ne  paraissait  jamais  qu'^  cheval  devant  la  garde  na- 
tionale; lorsqu'il  fut  arrivé  b  Sèvres,  son  cheval  s'abattit  et ,  s'é- 
taut  blessé  an  genou,  se  mît  ii  boiter,  ce  qui  fit  dire  i  un  garde 
national  :  que  te  général  avait  beau  faire  ,  qu'il  boitait  à  ck^oal 
mitii  bien  qu'à  pied. 
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a-t-il  SQpposés  soudoyés  par  la  caisse  générale  de 
toutes  les  émeutes,  c'està  dire  par  leduc  d'Orléans; 
mais  là ,  comme  ailleurs ,  comme  partout ,  ce  sont 
des  déclamalions  et  point  de  preuves  :  ne  sait-on 
pas ,  au  surplus ,  que  ces  irruptions  de  vagabonds  et 
de  curieux  sont  dans  la  nature  même  des  grandes 
populations,  où  les  événemens  extraordinaires,  in- 
terrompant Les  travaux,  jettent  sur  le  pavé  tous  les 
élémensde  désordre? 

L'armée  parisienne  n'atteignit  Versailles  qu'à  mi- 
nuit, exténuée  de  fatigue,  d'une  pluie  continuelle, 
et  d'une  longue  marche  dans  la  boue.  Lorsque  l'on 
fut  sur  l'avenue  de  Paris,  on  y  trouva  une  députa- 
tion  envoyée  par  l'Assemblée  Nationale,  lui  annon- 
cer que  le  Roi  avait  enfin  accepté  les  articles  de  la 
constitution  et  la  déclaration  des  droits  de  l'homme. 
Le  peuple  de  Versailles  et  les  femmes  du  matin  ac- 
compagnaient cette  députation  avec  des  torches  et 
des  lanternes,  aux  cris  de  Vive  ta  nation!  VU>e  Ut 
garde  nationale  de  Paris  !  Mais  les  gardes  nationaux, 
mouillés  jusqu'àla  peau,  paraissaientinsensiblesàces 
cris;  ils  suivaient  piteusement  leur  chemin, à  la  dé- 
bandade ,  les  armes  et  les  oreilles  basses.  «  Arrêtez  ! 
n  arrêtez  donc!  s'écriaient  en  courant  les  ofûciers, 
»  le  Roi  a  accepté!...  on  va  lire  son  acceptation.  » 
Ils  ne  s'arrêtaient  pas,  ces  soldats  du  pape;  ils 
faisaient  semblant  de  ne  pas  entendre  :  accepté 
ou  refusé,  peu  leur  importait  :  car  ils  aimaient  mieux 
aller  se  coucher  que  de  s'occuper  des  grands  inté- 
rêts de  la  nation  et  de  rfaumanité  entière.  On  ne  fît 
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pas  moÏDS  former  le  cercle  sur  la  place  d'Armes;  là 
il  fut  donoé  lecture  de  l'acceptatioD  du  Roi.  Ensuite 
la  garde  nationale  se  retira  dans  les  casernes  et  les 
postes  qu'on  venait  de  lui  assigner.  Quant  aux  va- 
gabonds et  aux  femmes ,  ils  passèrent  la  nuit  dans 
les  cafés,  dans  les  auberges,  dans  les  édiûces. pu- 
blics, et  même  jusque  dans  les  églises,  vu  l'impos- 
sibilité de  loger  à  Versailles  cent  mille  personnes 
étrangères. 

Le  commandant-général  se  rendit  à  l'Assemblée 
Nationale  pour  la  tranquilliser  sur  les  suites  de  l'in- 
vasion parisienne  :  de  là  il  monta  au  château  où  tout 
était  dans  la  consternation  ;  il  y  fut  accueilli  comme 
un  libérateur.  Entré  dans  le  cabinet  du  Roi,^  il  y 
trouva  la  Reine  et  madame  Elisabeth  qui  pleuraient, 
appuyées  sur  la  cheminée.  Le  Roi  se  promenait  en 
silence  à  grands  pas  :  le  commandant-général  lui 
exposa  les  événemens  du  jour,  et  prit  ses  ordres  à 
ce  sujet.  A  peine  était-il  sorti  qu'une  députation  de 
l'Assemblée  Nationale,  mandée  par  le  Roi,  fut  in- 
troduite auprès  de  sa  royale  personne  ;  «  Messieurs, 
»  leur  dit  le  monarque,  je  vous  ai  fait  appeler  parce 
»  que  je  voulais  m'environner  des  représentans  de  la 
»  nation,  et  m'éclairer  de  leurs  conseils  dans  cette 
»  circonstance  difûcile -,  mais  M.  Lafayette  est  arrivé 
»  avant  vous,  et  je  l'ai  déjà  vu  !  Assures  l'Assemblée 
»  Nationale  que  je  n'ai  jamais  songé  à  me  séparer 
»  d'elle  t  et  que  je  ne  m'en  séparerai  jamais.  » 

Pourquoi  le  Roi  se  défendait-il  ainsi  d'avoir  eu 
l'intention  de  partir?  parce  qu'on  la  lui  attribuait 


:,.;,l,ZDdbyG00gIC 


géoératement.  Pourquoi  la  lui  ïUribuait-oa  généra- 
lement? parce  que  les  extravagances  de  la  oour  au- 
torisaient à  la  lui  attribuer  :  ce  qui  est,  au  surplus, 
ÎBCfHitestaUe  aujourd'hui  par  les  aveux  unanimes 
des  fauteurs  de  ce  projet. 

Or,  s'il  est  incontestable  que  ce  projet  exista  réel- 
lement et  n'échoua  que  par  une  suite  de  malenten- 
dus, pourquoi  supposer  au  duc  d'Orléans  l'immense 
et  absurde  faculté  de  rejeter  une  ^ande  population 
de  Paris  à  Versailles,  surtout  lorsqu'il  est  si  bien 
établi  que  le  susdit  projet  et  la  famine  furent  les  seuls 
mobiles  de  ce  vaste  bouleversement? 

Mais  le  Roi  ne  voulait  pas  partir,  du  moins  selon 
lui-mémé  et  selon  certains  royalistes  :  c'était  le  duc 
d'Orléans  qui  voulait  le  forcer  à  la  retraite  par  une 
démonstration  populaire,  pour  se  faire  proclamer 
lieutenantrgénéral  du  royaume. 

Le  duc  d'Orléans  !..  y  pensent-ils  bien  ceux  qui 
raisonnent  ou  plutôt  qui  déraisonnent  ainsi  ? 

De  grâce ,  qui  avait  appelé  à  Versailles ,  extraor- 
dinairement,  le  régiment  de  Flandre,  que  l'on 
croyait  hostile  à  la  révolution? 

Était-ce  le  duc  d'Orléans? 

Qui  avait  organisé  te  funeste  banquet  du  1'^  oc- 
tobre ,  pour  réchauffer  le  zèle  que  nous  avons  mon- 
tré si  refroidi  des  gardes-du-corps? 

Ëtait-ce  le  duc  d'Orléans? 

Qui  avait  animé  ce  banquet  par  le  prestige  impo- 
sant de  sa  présence ,  et  autorisé  ainsi  des  allusions 
scandaleuses  contre  la  représentation  nationale? 
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Ëtait-ce  le  duc  d'Orléans? 

Qui  avait  commandé  les  relais  à  chaque  poste ,  et 
échelonné  des  régimens  étrangers  sur  la  route  de 
Uetz? 

Ëtait-ce  le  duc  d'Orléans? 

A  qui  appartenaient  les  voitures  de  voyage,  arrê- 
tées ,  à  onze  du  soir ,  à  la  grille  du  Dragon ,  (tar  la 
garde  nationale  de  Versailles? 

Sans  doute  elles  n'appartenaient  pas  au  duc  d'Or- 
léans... 

Ah  t  si  l'on  veut  écarter  nos  yeux  d'une  vérité 
importune^  que  l'on  écarte  donc  les  monumens  de 
cette  vérité  elle-m'éme  !  Qne  l'on  jette  donc  aux 
0ammes  tant  d'écrits  oii  sont  étalées  les  ramifica- 
tions du  complot ,  où  l'on  suppute  même  si  gros- 
sièrement ses  chances  de  réussite  I 

N'en  doutons  pas  :  Louis  XYI  voulai  t  partir  dèç  lors, 
comme  il  partit,  en  réalité,  te  20juin  1791  :  c'est  que 
sa  destinée  fut  toujours  de  subir  le  joug  de  conseils 
ignares  qui  finirent  par  le  perdre,  en  le  mettant  en 
opposition  constante  avec  les  vœux  do  la  nation.  En 
efiet,  que  voulait  la  nation?  la  destruction  des  abus, 
c'est  à  dire  la  révolution  !  Oui ,  sans  doute ,  la  révo- 
lution ,  puisqu'elle  l'a  défendue  sur  tous  les  champs 
de  bataille  de  l'Europe ,  et  que  plusieurs  millions  de 
Français  sont  morts  pour  cette  noble  cause.  Eh  I  les 
courtisans,  que  demandaient-ils?  le  maintien  des 
abus,  parce  qu'ils  en  vivaient  :  de  là  un  conflit  per- 
pétuel entre  le  peuple  et  ces  hommes  égoïstes.  Aussi 
ceux-ci,  ne  se  sentant  pas  assez  forts,  résolurent 
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d'emmener  le  Roi  en  pays  étranger  pour  l'en  rame- 
ner avec  la  force  étrangère ,  et  pour  reconquérir  ce 
qu'ils  appelaient  exclusivement  leurs  droits  :  comme 
si  ceux  d'une  grande  nation  eussent  pu  périr  sous 
la  prescription  des  siècles.  Bref,  ils  essayèrent  de 
faire  avec  le  Roi ,  dès  le  5  octobre ,  ce  qu'ils  entre- 
prirent, de  nouveau,  avec  ses  frères,  dans  les  années 
suivantes;  mais  cette  entreprise  sacrilège  échoua 
par  l'opposition  du  peuple  de  Paris,  que  seconda  si 
puissamment  la  triste  coïncidence  de  la  fomine. 

Cependant  le  commandant-général  avait  visité 
personnellement  tous  les  postes  :  partout  il  avait 
reconnu  la  tranquillité  la  plus  complète.  Ayant 
achevé  son  inspection  à  trois  heures  du  matin  (le 
6  octobre  ) ,  il  alla  informer  l'Assemblée  Nationale 
de  cet  heureux  état  de  choses  ;  la  séance  fut  levée 
sur  l'assurance  positive  qu'il  donna  d'une  sécurité 
parfaite  dans  la  ville ,  et  lui-même  put  aller  prendre 
quelques  instans  de  repos  chez  le  prince  de  Poix , 
son  beau-frère,  à  cinq  heures  seulement,  après 
vingt  heures  consécutives  de  fatigues  et  d'agitations 
dans  tous  les  genres. 


L;,.;,l,ZDdbyG00gle 


CHAPITRE  XX. 


6  Octobre  1789. 


Il  était  six  heures  environ  :  le  jour  commençait  h 
poindre  ,  le  soleil  se  levait  sur  l'horizon  :  la  nuit 
avait  donc  cessé I...  Au  reste,  elle  avait  été  fort 
calme  :  pas  le  moindre  trouble ,  pas  le  moindre  dé- 
sordre n'avaient  éclaté. 

Ainsi ,  nous  le  répétons ,  la  nuit  entière  avait  été 
calme  ;  tout  était  tranquille  à  six  heures  :  les  témoi- 
gnages unanimes  du  temps  en  fout  foi. 

Voilà  un  point  essentiel  acquis  à  l'histoire. 

Alors  seulement  des  groupes  de  femmes ,  de  va- 
gabonds et  même  de  gardes  nationaux  se  répandi- 
rent dans  les  rues  par  désœuvrement ,  par  curiosité. 
Passant  sur  la  place  d'Armes ,  ils  voulurent  péné- 
trer dans  les  jardins  du  ch&teau ,  où  le  public  était 
admis  tous  les  jours  ;  on  y  pénétrait,  de  ce  c6té,  par 
plusieurs  cours  qui  n'existent  plus  depuis  les  cons- 
tructions de  la  Restauration.  En  avant  était  la  cour 
des  Ministres;  au  fond  la  cour  Royale  ou  de  Marbre; 
à^droite  la  cour  de  la  Chapelle  ;  à  gauche  la  cour  des 
Princes.  Toutes  ces  cours  étaient  séparées  entr' elles 
par  des  grilles  en  fer,  et  so  communiquaient  par 
des  portes  que  l'on  laissait  toujours  ouvertes  au  pas- 
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sage  du  public.  Ce  jour  là,  on  avait  fîtit  fermer  les 
coure  des  Ministres  et  de  Narbre  parce  qu'elles  con- 
duisaient directement  au  grand  escalier;  mais  on 
avait  cm  pouvoir  maintenir  la  circulation ,  sans  in- 
convénient, par  les  cours  latérales.  Des  groupes  se 
présentèrent  pour  passer  à  la  grille  des  Ministres  : 
la  trouvant  fermée,  non  gardée,  ils  Tescaladèrent  et 
l'ouvrirent  bientôt.  De  là  ils  arrivèrent  à  la  grille 
Royale,  où  un  proton  de  gardes-du-corps  venait  de 
prendre  les  armes  à  la  bâte.  Ils  demandèrent  à  pas- 
ser  :  on  leur  refusa  positivement,  ^i  leur  indiquant 
qu'ils  pouvaient  passer  par  les  autres  cours.  «  Nous 
»  passerons ,  »  disaient  les  uns.  —  «  Vous  ne  passe- 
»  rez  pas ,  »  répondaient  les  autres.  On  se  disputait, 
on  s'injuriait,  on  s'écbau&ail  ainsi  réciproquement 
lorsqu'une  grêle  de  pierres  fondit  sur  les  gardes-du- 
corps  ,  tandis  que  la  grille  Royale  était  escaladée  de 
même  qu'avait  été  déjà  celle  des  Ministres.  À  l'as- 
pect de  cette  agression,  les  gardes-du-corps,  au 
nombre  d'une  quinzaine  environ,  se  replièrent  en 
désordre  vers  le  grand  escalier,  sans  faire  usage  de 
leurs  armes.  Quelques  uns  d'eux  montèrent  au  cbâ- 
teau ,  et ,  s' embusquant  aux  fenêtres,  firent  feu  sur 
ceux  qui  escaladaient  la  grille.  Un  citoyen  de  Ver- 
sailles fut  blessé  grièvement  au  bras .:  le  jeune  gtirde 
national  de  Paris ,  Jérômn-Honoré  Lbéritier,  âgé  de 
vingt-deux  ans,  atteint  sur  la  grille,  tomba  ijan^  la 
cour  de  Marbre  en  appelant  à  son  secours.  Mais  com- 
ment aller  le  secourir?  la  porte  était  fermée  :  on  s'y 
précipita  et  l'on  parvint  à  l'ouvrir  après  de  grands 
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^forts.  Il  éuit  couché  sur  le  ventre  et  ne  parlait  plus; 
le  sang  sortait  par  sa  boache  ;  see  yeux  UancbisBans 
roulaient  dans  leurs  orbites  ;  ses  membres  se  cris- 
paient convulgiveaieat;  on  le  relevait  pour  l'empor- 
ter  il  expira.  Alors,  au  lieu  de  l'emporter,  od 

le  laissa  par  teire  et  on  l'étendit  sur  les  marches  de 
la  cour  où  le  peuple  accourait  le  voir ,  vu  I'uivot- 
ture  des  grilles  et  la  retraite  des  gardes-du-corps  à 
l'intérieur. 

Cependant  ta  vue  de  ce  cadavre  exaltait  la  ccdère 
du  peuple  contre  ceux  ci 

«  La  foule ,  excitée  par  ce  spectacle ,  court  à  la 
vengeance  en  poussant  des  cris  de  fureur  et  pro- 
férant d'horribles  menaces  contre  une  personne  au- 
guste que ,  dans  les  transports  de  sa  rage ,  elle  charge 
d'afTreuses  imprécations.  Déjà  elle  monte  le  grand 
escalier  :  les  gardes-du-corps  se  présentent;  Blioman- 
dre-Sainte-Marie  descend  quatre  marches.  «  Mes 
»  amis,  »  leur  dit-il,  «  vous  aimez  votre  Roi,  et 
»  vous  venez  l'inquiéter  jusque  dans  son  palais,  n 
Pour  toute  réponse  on  se  jette  sur  lui ,  on  essaie  de 
le  saisir  par  son  habit,  par  sa  bandoulière ,  par  ses 
cheveux,  par  son  mousqueton.  11  se  dégage  heu- 
reusement à  l'aide  d'un  de  ses  camarades  et  rejoint 
les  siens.  Les  gardes  se  replient,  partie  dam;  la  salle 
du  Boi ,  partie  dans  la  grande  salle.  On  essaie  d'en 
briser  les  portes  :  le  panneau  d'en  bas  de  cette  der- 
nière est  enfoncé;  on  cherche  par  cette  ouverture 
à  percer  les  gardes-du-corps  à  coups  de  piques  ;  ils 
parviennent  à  la  boucher  avec  un  colTre  à  mettre  du 
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bois.  Fatigués  de  tant  de  résistance,  les  brigands 
prennent  par  la  salle  de  la  Reine ,  pénètrent  dans  la 
grande  salle  et  chaînent  ceux  qui  la  défendaient  ; 
ceux-ci  cèdent  au  nombre  et  se  retranchent  dans 
r(Bîl-de-Boeuf.  Tardivet  Du  Repaire  veut  se  jeter 
dans  l'appartement  de  b  Reine  pour  empêcher  ces 
forcenés  d'y  entrer.  11  est  assailli  par  la  multitude 
en  furie ,  et  tombe  sous  les  coups  dont  on  l'accaUe 
de  toutes  parts.  Un  homme  armé  d'une  pique  veut 
lui  percer  le  cœur;  il  saisit  l'arme  meurtrière,  par- 
vient à  désarmer  l'agresseur  et  à  se  relever.  11  pare , 
avec  cette  lance ,  les  coups  de  baïonnette  que  lui 
porte  un  soldat  d'infanterie.  La  salle  du  Roi  s'en- 
tr'ouvre,  et  deux  de  ses  camarades,  le  retirant  par  son 
habit  f  réussissent  à  l'y  faire  rentrer.  Pendant  ce 
temps  Miomandre-Sainte-Marie  voit  entraîner  sur 
l'escalier  un  garde  de  la  salle  de  la  Reine  ;  effrayé 
seulement  du  danger  de  la  princesse,  il  s'élance  à 
travers  les  flots  d'une  midtitude  courroucée  ;  il  voit 
Du  Repaire  se  débattant  au  milieu  des  assassins,  il 
entend  une  bande  de  cannibales  hurler  le  cri  de 
mort.  Rien* ne  l'arrête,  il  vole  à  l'appartement ,  en 
ouvre  la  porte  :  «.  Madame  ,  »  crie-t-il  à  une  femme 
qu'il  aperçoità l'extrémité  d'une  autre  pièce,  «Jtfa- 
»  dame ,  sauvez  ta  Reine ,  on  en  veut  à  sa  vie  ;  je 
»  suis  seul  ici  contre  deux  mille  tigres;  mes  cama- 
i>  rades  ont  été  forcés  d'abandonner  leur  salle.  •»  D 
ferme  la  porte  sur  lui ,  et,  après  quelques  minutes 
de  combat ,  il  est  terrassé  d'un  coup  de  pique  ;  un 
autre  assaillant  lui  décharge  au  même  instant  un 
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t  coup  de  crosse  de  sod  fusil  sur  la  tête  ;  il  demeure 
h  sans  sentiment  et  baigné  dans  son  sang.  Les  bandits, 
i  le  croyant  mort,  le  volent  et  retournent  à  la  grande 
salleoiiils  s'emparent  des  armes.  Hiomandre  revenu 
,  à  lui ,  et  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  que  quatre  per- 
I  sonnes  à  la  porte ,  rassemble  toutes  ses  forces ,  se 
i  relève,  traverse  la  salle  du  Roi ,  la  salle  des  gardes, 
I  rC^il-de-Bœuf,  et  a  le  bonheur  d'échapper  aux 
1    meurtriers. 

I        »  La  Roque-Saint-Virieu ,  qui   était   en  senti- 
[    nelle  dans  la  salle  de  la  Reine ,  convaincu  qu'il  n'y 
avait  pas  un  instant  à  perdre  pour  la  sauver,  s'était 
I    jeté,  avec  cinq  ou  six  de  ses  camarades,  dans  le  pre- 
I    miep  appartement  de  Sa  Majesté.  Ils  pénétrèrent  jus- 
qu'à son  anti-chambre ,  dont  on  se  décida  avec  peine 
,    à  leur  accorder  l'entrée,  dans  le  doute  qu'ils  fiis- 
.    sent  réellement  gardesnlu-corps.  On  ouvre  enfin  ; 
une  femme  se  jette  à  leurs  pieds  et  les  conjure  de 
sauver  la  Reine.  Ils  répcmdent  qu'ils  verseront  pour 
elle  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang ,  et  qu'ils 
sont  en  état  de  faire  assez  de  résistance  pour  lui  fa- 
ciliter les  moyens  de  se  lever  et  de  se  retirer.  On 
les  introduit  dans  la  chambre  de  la  Reine ,  dont  ils 
sortent  un  instant  après  pour  se  ranger  en  dehors 
de  l'appartement  et  lui  laisser  la  liberté  de  s'ha- 
biller. Cette  princesse  avait  été  réveillée,  un  quart 
d'heure  auparavant ,  par  les  clameurs  d'une  troupe 
de  femmes  répandues  sur  la  terrasse.  Mais  madame 
Thibault,  sa  première  femme  de  chambre,  l'avait 
rassurée  en  lui  disant,  comme  elle  le  croyait  en  ef- 


i:,GoogIc 


fet,  que  «  c'étaient  ces  femmes  de  Paris  qui,  vraisem- 
T»  blabtement ,  n'ayant  pas  trowé  à  coucher,  se  pr»- 
»  menaient. nMàisalors,  très  effrayée  ellfr-méme,  elle 
entre  avec  madame  Augué  sa  C(»npagne  dans  la 
chambre  de  Sa  Majesté  :  elles  lai  passent  rapide- 
ment un  jupon  et  des  bas,  lui  jettent  un  mantelet 
sur  ses  épaules,  et  la  conduisent  chez  ie  Prince  par 
un  passage  dérobé ,  appelé  le  Passage  du  Roi.  Pen- 
dant qu'elle  traversait  l'OEil-de-Bœuf,  un  coup  de 
pistolet  et  un  coup  de  fusil  se  font  entendre  et  re- 
doublent sa  frayeur.  Elle  arrive  enfin  :  «  Mes  amis, 
>i  mes  chers  amis ,  n  s'écrie-t-elle  fondant  en  lar- 
mes, «  sauves-moi  et  mes  enfans.  »  Elle  y  trouve  M.  le 
Dauphin  que  madame  de  Tourzel,  avertie  par  Sainte- 
Aulaire,  venait  d'y  porter.  Le  Roi  en  était  sorti. 
Réveillé  en  sursaut  au  moment  de  l'inTasion  du  châ- 
teau ,  il  avait  vu,  d'une  fenêtre  du  cabinet  de  la  pen- 
dule ,  la  multitude  se  précipiter  à  grands  flots  vers 
le  grand  escalier.  Inquiet  pour  les  jours  de  la  Reine, 
il  s'était  habillé  à  la  hâte  -,  et  entrait  chez  elle  par 
une  porte  au  moment  où  elle  se  rendait  chez  lui  par 
une  autre.  Rassuré  par  les  gardes  qui  s'y  trouvaient 
encore ,  il  retourne  à  son  appartement ,  et,  après  être 
allé  avec  la  Reine  chercher  Madame  Royale ,  ils  se 
disposèrent  l'un  et  l'autre  à  se  mettre  en  état  de  se 
présenter  au  peuple. 

»  La  Princesse  répéta  plusieurs  fois ,  dans  ce  mo- 
ment terrible,  qu'elle  devait  la  vie  à  ses  gardes-du- 
corps.  On  rassemble  dans  i'(^iI-de-Bœuf  tous  ceux 
qui  peuvent  y  parvenir;  ils  s'y  retranchent  à  l'aide 
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de  bancs,  de  tabourets  et  autres  meubles  dont  ils 
ban'icadent  la  porte.  Mais  bientôt  an  bruit  affreux 
se  lïiit  entendre  ;  les  brigands  frappent  à  coups  re- 
doublés; un  panneau  est  brisé....  ils  n'attendent 
plus  que  la  mort.  Tout- à-coup  un  calme  profond 
succède  au  tumulte  :  un  moment  après  on  frappe 
doucement;  ils  ouvrent.  La  garde  nationaleparisienne 
remplissait  les  appartemens.  Un  officier  se  présente 
à  la  tète  des  grenadiers  :  «  Messieurs,  n  dit-il,  «  bas 
»  ks  amies  ;  nous  venons  ici  pour  saucer  te  Boi ,  et 
o  nous  vous  sauterons  aussi  :  soyons  frères.  ■  C'é- 
tait le  capitaine  Gondran ,  commandant  de  la  com- 
pagnie du  centre  de  Saint-Philippe-du-Ronle. 

»  A  la  première  nouvelle  des  scènes  désastreuses 
dont  le  château  était  le  théâtre ,  l'armée  parisienne 
était  accourue  ;  ses  nombreux  bataillons  garnirent 
la  cour  Royale  et  la  place  d'Armes  ;  les  grenadiers 
montèrent  aux  appartemens ,  et  en  an  clin-d'œil  les 
brigands  en  furent  chassés  ;  mais  un  grand  nombre 
de  gardes-du-corps  étaient  tombés  entre  leurs  mains: 
Desbuttes  et  Varicourt,  surpris  dans  le  premier 
moment  de  l'attaque,  avaient  été  massacrés,  et  leurs 
tètes  sanglantes,  portées  chacune  au  bout  d'une  pi~ 
que ,  étaient  devenues  l'étendard  des  meurtriers  et 
le  signal  du  carnage.  Des  bandes  de  forcenés  entraî- 
naient de  côté  et  d'autre  leurs  malheureux  prison- 
mers  dévoués  à  la  mort.  Les  uns  les  condamnaient 
à  la  lanterne ,  les  autres  appelaient  à  grands  cris  le 
coupe-tête ,  cet  affreux  coupe-léte ,  remarquable  par 
sa  longue  barbe  et  par  deux  plaques  blanches  qu*it 
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portait,  l'une  sur  le  dos,  l'autre  sur  la  poitrine.  Les 
bras  nus  jusqu'au  coude ,  les  mains  ensanglantées 
des  deux  premières  exécutions,  armé  d'une  hache 
qu'il  brandissait  en  l'air  avec  fureur,  il  semblait 
provoquer  de  nouveaux  meurtres  et  appeler  de  nou- 
velles victimes. 

»  Au  milieu  de  l'agitation  générale  on  voyait,  on 
entendait  partout  Lafayette  :  «  Hessieui^,  »  criait- 
il  à  ses  soldats ,  «  j'ai  donné  ma  parole  d'honnenr  au 
»  Roi  qu'il  ne  serait  fait  aucun  tort  à  tout  ce  qui 
»  appartient  à  Sa  Majesté  ;  si  vous  laissez  égorger  ses 
»  gardes ,  vous  me  ferez  manquer  à  ma  parole  d'hou- 
»  neur,  et  je  ne  serai  plus  digne  d'être  votre  chef.  » 
Les  Parisiens  se  jettent  de  toutes  parts  dans  ces 
groupes  de  furieux,  enveloppent  les  gardes-du- 
corps,  et  les  placent  sous  leurs  drapeaux  comme 
sous  une  égide  sacrée. 

»  Les  brigands,  qui  avaient  tenté  le  pillage  du 
château ,  se  disposaient  à  en  jeter  les  effets  par  les 
fenêtres,  lorsque  le  capitaine  Gondran  s'avançant 
avec  sa  troupe ,  leur  commande  impérieusement  de 
renoncer  à  leurs  projets,  sous  peine  d'être  fusillés , 
et  les  fait  coucher  en  joue  ;  ils  se  retirent  aussitôt 
des  croisées  et  se  sauvent  par  les  escaliers.  Il  ordonne 
aux  siens  de  le  suivre,  monte  l'escalier  de  marbre 
1  epée  à  la  main ,  fait  rebrousser  chemin  aux  pillards, 
et  leur  ordonne  de  déposer  les  objets  dérobés  dans 
la  salle  des  gardes-du-corps.  Il  désarma,  comme 
nous  l'avons  dit,  et  rassura  ces  braves  guerriers,  en 
leur  jurant  qu'il  les  protégerait  au  péril  de  sa  vie , 
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s'empara  de  la  police  depuis  l'escalier  de  marbre 
jusqu'à  l'antichambre  du  Roi,  et,  secondé  par. la 
compagnie  des  grenadiers  do  -district  de  l'Oratoire , 
il  y  fit  régner  l'ordre  le  {dus  parfait.  En  arrivant 
dans  la  cour  Royale,  il  avait  eu  le  bonheur  de  pré- 
venir un  crime.  On  en  faisait  faire  le  tour  à  un  mal- 
heureux garde  du  Roi ,  et,  après  l'avoir  conduit  près 
du  cadavre  exposé  sur  les  degrés  de  la  cour  de  Mar- 
bre, on  se  préparait  &  l'immoler  sur  lui,  en  expia- 
tion du  meurtre  commis  en  la  personne  d'un  citoyen 
(  Lhéritier]  par  un  garde-du-corps  :  «  Camarades ,  » 
s'écria-t-il ,  «  aouffrirez-vous  qu'on  commette  un  as- 
»  sOAsinat  sous  vos  yeux? — Non,  non, -a  répondent 
les  grenadiers,  et ,  fondant  sur  cette  troupe  de  bêtes 
féroces,  ils  enlèvent  cet  infortuné  et  le  mettent  en 
sûreté  dans  les  appartemens  du  Roi. 

T>  Les  brigands  expulsés  du  château  cherchaient 
alors  un  dédommagement  dans  le  pillage  des  écuries 
du  Roi ,  et  bientôt  on  les  voit  traverser  la  place  d'Ar- 
mes montés  sur  desuperbesHWursiers.  Mais  la  garde 
parisienne  leur  arrache  encore  cette  nouvelle  proie. 
Doazan,  fermier-général  et  capitaine  au  bataillon 
des  Feailkns,  communique  aux  siens  l'ardeur  qui 
l'anime  ;  ils  se  divisent  par  pelotons ,  parcourent  la 
place  d'Armes  :  cette  nouvelle  cavalerie  est  à  l'ins- 
tant démontée ,  les  chevaux  sont  ramenés  &  la  grande 
écurie,  et  gardés  par  un  nombreux  détachement  qui 
reçoit  ordre  de  repousser  la  violence  par  la  force. 
Tant  de  mauvais  succès  ne  les  rebutent  pas.  L'hétet 
des  gardes-du'corps  est  assailli-,  des  soldats  mêlés 
I.  25 
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dans  la  foule  crient  que  le  jnllage  est  permis.  Mais 
ils  rencontrent  partout  l'infatigable  '  Doazan  et  la 
garde  nationale,  et  ils  sont,  de  nouveau,  contraints 
d'abandonner  leurs  rajHDes  elle  butin  dont  ils  étaient 
chargés.  Les  effets  pillés  sout  déposés  chez  le  con- 
cierge, et  le  bataillon  ne  se  retire  qu'après  avoir 
pourvu  à  la  sûreté  de  l'hôtel. 

n  Les  bandits  partent  enfin.  Pendant  qu'ils  s'en 
retournent  à  Paris ,  des  voitures  chargées  de  provi- 
sions de  bouche  se  succèdent  sans  interruption,  et 
répandent  l'abondance  dans  les  bataillons ,  qui  re- 
çoivent avec  les  plus  vives  acclamations  ces  gages 
touchans  de  la  sollicitude  de  leurs  frères  dé  la  ca- 
pitale. Des  scènes  plus  attendrissantes  préparaient 
tous  les  cœurs  à  la  paix.  Les  gardes-du-corps,  dé- 
livrés des  mains  de  leurs  bourreaux ,  après  avoir 
juré  sur  la  place  d'Armes  d'être  fidèles  à  la  nation, 
il  la  loi  et  au  Roi,  furent  reconduits  an  château, 
où  ceux  qui  s'y  trouvaient  prêtèrent  le  même  ser- 
ment. Lafayette  présenta  au  Roi  les  gardes  natio- 
nales qui  garnissaient  ses  appartemens.  Sa  Ma- 
jesté reçut  avec  bonté  l'expression  de  leur  aukonr 
et  de  leur  fidélité ,  et  voulut  bien  leur  parler  elle- 
même  en  ÊtveuF  de  ses  gardes.  Les  Parisiens  atten- 
dris les  pressent  dans  leurs  bras  ;  tous  les  nuages 
sont  dissipés,  les  deux  troupesne  forment  plus  qu'un 
seul  corps  :  tous  sont  gardes  du  Roi ,  tous  sont  ci- 
toyens. 

»  Cependant  l'armée  parisienne,  d'après  les  or- 
dres du  général ,  s'était  avancée  jusque  sous  le  bat- 
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con  du  Roi  à  travers  une  foule  immense  qui  remplis- 
sait toutes  les  cours  du  ch&teau,  et  des  cris  répétés 
témoignaient  l'impatience  générale  de  voir  le  monar- 
que. Il  se  rend  à  des  vœux  si  pressans ,  et  paraît  sur 
son  balcon  accompagné  de  la  Reine  et  de  ses  enfôns, 
aux  applaudissemens  delà  garde  nationale  et  du  peu- 
ple qui  crient  à  l'envi  :  Vive  le  Roi!  Il  y  demeure 
quelques  minutes  et  se  retire.  Mais  les  Français  ne 
peuvent  se  lasser  de  voir  un  prince  honnête  homme, 
un  roi-citoyen  :  on  le  rappelle  encore.  Il  reparaît 
avec  sa  Manille ,  et  les  applaudissemens  recommen- 
cent. Une  voix  crie  :  la  Rsn  à  Paris!  C'était  le  vœu 
de  toute  la  France  ;  le  peuple  et  l'armée  répétèrent  : 
Le  Roi  à  Paria!  Une  violente  oppression  empêche  Sa 
Majesté  de  parler,  ta  famille  royale  rentre  dans  les 
appartemens.  Tout  était  ouvert  :  les  ministres ,  les 
gens  de  la  cour,  des  m^ubres  de  l' AssemUée  étaient 
dans  la  galerie  et  dans  la  chambre  du  conseil.  Plu- 
sieurs écrivaient  des  billets  qui  portaient  que  le  Roi 
irait  à  Paris,  et  les  jetaient  par  la  fenêtre  pour 
apaiser  la  multitude.  La  Reine  était  dans  une  cham- 
bre ,  debout  à  l'encoignure  d'une  fenêtre ,  ayant  à  sa 
droite  madame  Elisabeth,  à  sa  gauche  et  tout  con- 
tre elle  Madame,  fille  du  Roi,  et  devant  elle  debout, 
sur  une  chaise,  M.  le  Dauphin.  Cet  enfant,  tout  en 
badinant  avec  les  cheveux  de  sa  sœur,  lui  dit  :  «  Ma- 
>>man,  j'ai  Êtim.  »La  Princesse,  les  larmes  aux 
yeux ,  lui  répondit  «  qu'il  fallait  prendre  patience  et 
»  attendre  que  le  tumulte  fût  passé.  »  Monsieur, 
Madame  et  Mesdames ,  tantes  du  Roi ,  étaient  dans  la 
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mâme  pièce.  Dans  ce  moment  on  TÏntdire  à  la  Reine 
qae  le  peuple  la  demandait  au  balcon  toute  seule. 
Elle  parut  hésiteri  mais  Lafay ette  élant  arrivé ,  et 
lui  ayant  représenté  que  cette  démarche  était  né- 
cessaire pour  ramener  le  calme,  dUe dit  :  a  Dussé-je 
»  aller  au. supplice,  je  n'hésite  plus,  j'y  vais.  » 
Elle  prit  ses  enfahs  par  la  main  et  s'y  rendit  avec 
le  général ,  qui  fut  l'interprète  et  le  garant  de  ses 
seutimens  pour  la  nation. 

»  Peu  de  temps  après ,  la  iamille  royale  reparut 
au  balcon ,  environnée  de  tous  les  ministres  et  de 
quelques  gens  de  cour.  Lafayette ,  adressant  la  pa- 
role au  peuple  avec  ce  ton  de  franchise  et  de 
loyauté ,  cette  éloquence  de  sentimens  si  puissante 
sur  la  multitude ,  et  que  sa  confiance  dans  le  patrio- 
tisme et  les  vertus  de  l'orateur  rendait  plus  impo- 
sante encore ,  annonça  le  dessein  où  était  Sa  Majesté 
de  céder  au  vœu  de  la  capitale.  11  ajouta  que  des 
hommes  mal  inteutionnés  avaient  de  grands  intérêts 
pour  soulever  le  peuple  qu'ils  égaraient  ;  qu'il  les 
connaissait  bien ,  et  qu'il  les  dévoilerait  quand  il  en 
serait  temps.  Le  Roi  prit  la  parole  et  dit  :  «  Vous  me 
»  demandez  à  Paris;  j'irai,  maisàcondition  quece 
»  sera  avec  ma  femme  et  mes  enfans.  n  De  nouveaux 
cris  de  Vive  le  Boil  témoignant  l'allégresse  univer- 
selle, a  Mes  en&ns,  »  ajoute  Sa  Majesté,  «  je  voas 
»  demande  sûreté  pour  mes  gardes-du-corps.  »  Le 
peuple  répond  :  Vm  le  Boi!  Vivent  les  gardes-du-corps! 
Geus-<;i  se  montrent  sur  le  balcon,  et  crient  :  Vive  le 
Roi!  Vive  la  nation!  Lafayette  s'avance  avec  Hondal- 


:,.;,l,ZDdbyG00gle- 


DE  Louu-raiLuvi-joBKPH  d'oklIaks.  389 

lot,  l'un  de  leurs  inaréchaux-des-l(^is^  lui  dit  de  prê- 
ter sermentà  haute  voix  et  lui  fait  élever  son  chapeau 
en  présentant  le  cdté  oil  l'on  avait  attaché  une  co- 
carde nationale  ;  tous  les  gardes-du-corps  firent  de 
■Blâme  avec  lesleurs,  et  l'armée  toute  entière  éleva  les 
siens  au  bout  de  ses  baïonnettes.  La  foule  demanda 
des  chapeaux  et  des  bandoulières;  on  lui  en  jeta, 
et  la  réconciliation  fut  condplète.  Les  grenadiers  pri- 
rent les  chapeaux  des  gardes  et  leur  donnèrent  leurs 
bonnets.  Plusieurs  volontaires,  en  recevant  lesépées 
des  gardes-du-corps  lorsqu'ils  furent  arrêtés ,  leur 
avaient,  par  égard,  présenté  celle  dont  ils  étaient 
armés  ;  ils  voulurent  ta  leur  rendre,  mais  la  pIu[Mirt 
demandèrent  comme  une  grice  de  conserver  l'épée 
nationale ,  et  de  marcher  indistinctement  dans  les 
rangs,  tandis  que  le  Roi  se  rendrait  à  Paris.  Sa  Ma- 
jesté ayant  annoncé  qu'elle  partirait  à  une  heure, 
cette  heureuse  nouvelle  parcourut  aussitôt  tous  les 
rangs ,  et  l'armée  exprima  1^  transports  de  sa  joie 
par  une  salve  de  toute  son  artillerie  et  une  décharge 
générale  de  sa  mousqueterie.  A  onze  heures  La-  - 
fayette,  après  avoir  reçu  le  serment  que  les  officiers 
de  Flandre  prêtèrent  entre  ses  niains  à  la  nation ,  à 
la  loi  et  au  Roi ,  les  présenta  au  monarque ,  qui  leur 
ordonna  de  rassembler  le  plus  qu'il  leur  serait  pos- 
sible de  leurs  soldats.  Déjà  portés  d'inclination  pour 
la  cause  de  la  liberté ,  ils  étaient  mêlés  parmi  le 
peuple  et  les  troupes  nationales,  qui  s'étaient  em- 
pressées de  les  recevoir  dans  leurs  lignes,  et  de  leur 
prodiguer  mille  témoignages  de  fraternité.  Une  bles- 
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sure  réelle  ou  supposée  faite  à  l'un  d'eux  par  ud 
garde  du  Roi ,  avait  achevé  de  les  indisposer  contre 
ces  derniers ,  et  leur  fournit  un  motif  ou  un  prétexte 
pour  abandonner  leurs  enseignes.  Au  moment  du 
départ  du  Roi ,  ils  se  réunirent  en  plusieurs  pelotons 
pour  grossir  son  cortège ,  et  un  piquet  de  la  garde 
nationale  alla  chercher  leurs  drapeaux,  qui  suivi- 
rent la  marche  jusqu'à  l'Hôtel-de-Ville  (1).  » 

Voilà  des  détails  bien  atïligeans  assurément  :  et 
pourtant!  ils  ne  le  sont  pas  encore  assez,  puisque 
l'on  s'est  évertué  à  les  surcharger  d'borreur.  C'est 
sans  doute  parce  qu'il  s'agissait  du  duc  d'Orléans  ; 
mais  pourquoi  s'agissait-il  plutôt  de  lui  que  d'un  au- 
tre? Quelle  analogie  particulière  pouvait  exister  en- 
tre cette  scène  lamentable  et  un  prince  dont  la  bien- 
faisance semblait  devenue  si  universellement  popu- 
laire ?  Lui  qui  avait  nourri  et  chauffé  une  infinité 
de  pauvres  pendant  l'hiver  si  rigoureux  de  cette  an- 
née ;  lui  qui  avait  été  asses  heureux  pour  soulager 
ses  concitoyens  indigens ,  selon  ses  propres  expres- 
sions, en  vendant  une  petite  portion  de  ses  proprié- 
tés (3);  lui  enfin,  qui  comptait  parmi  ses  amis  tout 
ce  que  la  civilisation  avait  produit  de  plus  illustre 
dans  tous  les  genres  à  cette  époque  (3). 

(1)  Histoire  de  la  Révolution ,  pur  deux  Amis  de  la  Liberté . 
tome  3,  page  370. 

(2)  Bulletin  du  tribunal  révolutionnaire,  deusiëme  partie, 
n.  74. 

(3)  Celacst  vrai  il  la  lettre  :leducd'Orléaiis  fut  amideBuObn, 
de  Lavoisier ,  de  Fourcroy ,  de  Laplace ,  de  Uonge ,  de  Lagrange . 
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GommeDt  a-t-oii  osé  l'arracher  à  de  tels  élémeos, 
â  lui-même ,  pour  le  jeler ,  pieds  el  poings  liés ,  à  la 
tête  d'une  bande  d'assassins?  Par  quelle  doulou- 
reuse âitalité  ne  peut-oa  plus  songer  aux  5  et  6  oc- 
tobre, sans  être  obligé  de  rappeler,  en  même  temps, 
soa  triste  et  patriotique  souvenir? 

de  Cabanis,  de  Pdiasot,  de  Boncard,  de  Florian  ,  etc. ,  el  do 
beaucoup  de  sa  va  us  étrangers. 

Les  académicieus  Chlteaubrua  et  Foncemagne  furent  ses  sous- 
gouverneurs;  CoUé  et  Carmontelle,  ses  lecteurs;  Mayran,  Non- 
crif  et  La  CoudamiDe ,  ses  secrétaires. 

L'auteur  de  l'Explication  de  l'énigme  du  roman  de  Montjoie 
cite,  comme  ayant  eu  les  relations  les  plus  intimes  avec  lui  :  «  Les 
»  princes  de  Galles,  de  Nassau,  de  Guimène,  d'Aremberg,  de 
>  Ligne,  d'Hénin,  etc.  ;lesduGS  de  Luxembourg,  de  Fitz-James, 
»  de  GoDtaut.deLauzun.deLuynes.d'AignilloD.deLiancaurt, 
«  de  Laval,  etc.  ;  les  comtes  de  Thiard ,  de  Schomberg,  d'Osmond,, 
v  deDonézan,  deMuy,deBlot,de  CasteIlane,dePolignac,e[c.  ; 

■  les  marquis  de  Lavaapalière ,  de  Conflaos,  de  Germ<Mit-Gale~ 
H  rande .  de  Clermoat-Hoat-Saint-JeaB ,  de  Coigoy ,  de  Ghltellnx ,. 
»  de  Valancey ,  d'Harambure ,  de  Barbantane ,  de  Barbançon ,  de 
n  Sillery ,  de  Mornay,  etc.  ;  les  vicomtes  de  Saint-Priest,  de  La 

■  Cbarce ,  de  Gand ,  de  La  Tonr-da-Pin ,  de  Ségur,  de  Valence. 
»  de  Dama3 ,  etc.  ;  les  barons  de  Bésenval ,  de  Talleyrand ,  de 
«  Joigne,  de  Moniboissier ,  d'Audlaw,  de  Vurmser,.etc. ;  les 
»  cbevaliersdeDurfort,de  Boaflers,  de  Koncherolles,  de  Coi- 
»  gny,elc.  île  commandeur  de  Jaoeotut,  le  baiUi  de  Suffren ,  les 
V  marécbaus  de  Beauveau,  de  Casb'ies,  de  Ségur,  de  Stain- 
»  ville,  de  Bochambcau,  etc.  (1)  » 

On  remarquera  parmi  ces  noms  plusieurs  qui  représentaient 
des  opinicns  diamétralement  ^posées  à  celles  du  duc  d'Orléans  : 
G«la  prouve  que  ce  prince  était  plus  tolérant  pour  les  opinions 
d'autrui  qu'on  ne  l'a  été  pour  les  siennes. 

(1)  ExplieiuSmiie  t'inigne  du  romande  HKmtfoie.iecoade  parlie,  pag» 
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Que  dire  et  que  Eure  à  l'aspect  de  ce  Inî^iiidaige 
historique?  La  phune  tombe  et  les  larmes  aussi.... 

Ah  E  qu'ils  sont  perfides  ceux  qui  parlent  tant  des 
oml>resde  la  Doit,  des  mystères  de  la  nuit,  des  &its 
ëpouvantaUes  de  la  nuit  !  Ils  n'agitent  tant  les  ténè- 
bres que  parce  qu'ils  Teulent  les  répandre  sur  la  vé- 
rité; parce  que  les  ténèbres,  au  surplus,  soDt  fa- 
vorables aux  conspirateurs,  et  qu'ils  raistmnent 
eux-mêmes  dans  l'bypotbèse  exclosive  d'une  cons- 
piration rédle.  Ainsi ,  par  exemjde ,  on  a  écrit  que 
les  cannibales  avaient  forcé  le  curé  de  l'élise  Saint- 
Louis,  à  cinq  heures  du  matin,  à  dire  une  messe 
pour  le  succès  de  leur  effroyable  entreprise  :  comme 
on  croit  à  tout  dans  les  révolutions,  des  esprits  se 
sont  trouvés  assez  crédules  pour  croire  à  une  telle 
profanation  des  choses  saintes.  Nous  avons  vu  déjà 
que  les  femmes  et  les  vagabonds  bivouaquèrent  dans 
les  églises ,  de  même  que  dans  les  autres  édifices 
publics  :  eh  bien  l  que  l'on  ait  dit  la  messe  en  leur 
présence  el  malgré  leur  [H^sence,  à  cinq  heures  du 
matin:  c'est  possible, puisqu'on  a  l'usage  de  la  dire 
à  cette  heure-là  dans  beaucoup  d'églises  quand  il  y 
en  a  beaucoup  à  dire.  Mais  entre  ee  fait  si  simple 
et  celui  que  l'on  suppose  il  y  a  une  distance  im- 
mense, la  distance  même  du  ciel  à  l'enfer.  De  bonne 
foi,  cela  est-il  possible  ?  Hélas  !  de  tels  gens  vont- 
ils  à  la  messe?....  Cette  supposition  n'outrage  pas 
moins  le  bon  sens  que  la  religion  et  la  vérité.  Au 
reste,  cet  étrange  épisode ,  inexplicable  au  prenûer 
aspect,  s'explique  assez  bien  par  sa  partie  complé- 
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mentaire,  c'est  b  dire  par  la  prétendue  présence  de 
Louis-Pbilippe>Jo8eph.  Pour  la  prouver ,  on  ajoute 
avec  un  laisser-aller  siogolier,  ou  jdatfit  avec  une 
perfidie  atroce,  que  ce  prince  cotuerva  toi^urs  dans 
son  cœur  une  crainte  secrète  du  Dieu  de  ses  pères  ; 
et  l'on  a  la  cruauté  de  rappeler,  à  cette  occasiMi, 
que  la  religion  consola  ses  derniers  momeDs(l):  (ce 
qui  est  heureusement  vrai ,  car  le  duc  d'Orléans  ne 
perdit  jamais  le  sentiment  religieux  )  ;  on  'n'en  feit 
donc  on  homme  religieux  que  pour  en  faire  un 
chef  de  brigands  !.,.-■ 

Ah  I  plutôt  que  l'on  en  fasse ,  au  moins ,  l'un  ou 
Tautre  I 

La  presse  royaliste  a  supprimé  universellement 
l'épisode  du  meurtre  de  Lhéritier.  Le  but  de  cette 
suppression  est  facile  à  concevoir ,  parce  que  ce 
meurtre  a  été  en  réalité  ta  cause  unique  de  celui 
des  deux  gardes-du-corps  ;  si  l'on  parvient  à  ravir 
le  premier  à  la  discussion,  le  second,  sa  consé- 
quence immédiate,  n'est  plus  que  l'effet  d'un  com- 
plot ,  ce  complot  lui-même  n'étant  que  l'œuvre  du 
duc  d'Orléans  dans  la  pensée  royaliste.  Hais  le  si- 
lence ou  les  dénégations  d'un  parti  ne  peuvrat  pas 
plus  empêcher  d'être  ce  qui  est  matériellement,  que 
l'eau  de  courir,  la  lumière  de  briller,  et  les  astres: 
de  se  mouvoir  dans  l'immensité.  On  a  eu  beau  en- 
lever le  cadavre  et  nettoyer  la  place  où  il  était ,  on, 
ne  parviendra  jamais  à  effacer  les  taches  du  sang; 

(t)  Hontjoie. 
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aux  yeax  de  la  postérité.  Là  un  homme  a  été  tué  : 
voilà  UD  fait  ;  il  a  été  tué  par  les  gardes-du-corps  : 
voilà  un  autre  fait,  ou  plutût  cw  deux  faits  n'en  for- 
ment qu'un  seul.  Nous  savons  bien  que  le  Châtelet 
a  déclaré  que  les  gardes-du-corps  avaient  été  dans 
le  cas  de  légitime  défense  :  qu'importe  ?  il  ne  s'agit 
pas  de  la  légalité,  mais  de  la  matérialité  du  fait.  Or, 
ce  fait  étant  constant,  nous  sommes  en  droit  de 
dire  et  nous  disons  :  un  homme  du  peuple ,  Lhéri- 
tier,  venait  d'être  tué  à  tort  ou  à  raison  ;  le  peuple, 
aigri  déjà  contre  les  gardes-du-corps,  exaspéré  con- 
tre eux  ,  de  nouveau ,  par  la  v.ue  de  ce  cadavre ,  se 
précipita  au  château  pour  venger  sur  eux  la  mort 
du  jeune  garde  national.  La  vengeance  fut,  en  prin- 
cipe, le  seul  objet  de  l'invasion  du  château:  nous 
sommes  loin  de  nier  que  les  assaillans  fussent  des 
brigands.  Nous  répétons  seulement  que  ces  brigands 
furent  poussés,  en  principe,  par  la  soif  exclusive  de 
la  vengeance,  et  qu'ils  n'obéirent  à  aucune  influence 
occulte ,  mais  seulement  à  leur  instinct  naturel  de 
férocité ,  de  pillage ,  puisqu'ils  se  mirent  à  piller 
quand  ils  furent  las  de  carnage ,  et  qu'expulsés  du 
château ,  ils  se  remirent  encore  à  piller  les  écuries 
du  Roi  :  car  s'il  leur  fallait  de  la  vengeance,  il  ne 
'  leur  fallait  pas  moins  aussi  du  pillage.  Il  est  donc 
évident  qu'ils  ne  furent  mus  par  aucune  influence 
extérieure ,  et  que  la  colère  du  moment  put  suffire, 
seule ,  à  les  déchaîner  contre  ceux  qui  venaient  de 
répandre  le  premier  sang  ! 
Mais  ils  n'en  voulaient  pas  seulement  à  ceux-ci, 
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dit-OQ  ;  ils  en  voubient  aussi  à  la  Reine ,  surtout  à 
la  Reine  ;  ils  se  ruèrent  même  dans  son  apparte- 
ment et  percèrent ,  des  coups  d'une  rage  impuissante, 
son  lit  encore  chaud  d'où  elle  venait  de  s'échapper. 
Ici  entendons-nous  :  la  vérité  avant  tout.  Pour 
connaître  la  vérité  sur  ce  point ,  ce  n'est  pas  à  des 
écrivains  passionnés  que  Ton  doit  s'adresser ,  mais 
aux  femmes  de  chambre  de  la  Reine  elle-même,  de 
service  auprès  d'elle  dans  cette  matinée  fatale.  Ces 
dames  étaient  honorées  de  toute  la  confiance  de  la 
Princesse  :  elles  doivent  donc  avoir  droit  à  celle  du 
lecteur.  Eh  bien  t  ouvrons  la  procédure  criminelle 
du  6  octobre,  instruite  au  Châtelet,  et  nous  y  trou- 
verons leurs  dépositions  suivantes  : 

LXXKVl'  TÉHOin. 

a  Bu  neuf  mars  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix,  du 
»  matin,  en  l'une  des  salles  du  ChÂteUt  de  Paris, 
»  en  présence  de  MM.  Boucher-Durmont  et  Brion, 
»  notables  adjoints. 

»  Demoiselle  Marie  -  Elisabeth  Nolle ,  Agée  de 
>>  soixante-un  ans,  veuve  du  sieur  Pierre  Thibault, 
»  première  fenune  de  chambre  de  la  Reine,  demeu- 
»  rant  à  Paris,  rue  des  Petits-Augustins,  n"  16; 
»  après  serment  par  elle  fait  de  dire  et  déposer  vé- 
»  rite,  nous  a  représenté  copie  de  l'assignation  à 
»  elle  donnée  le  jour  d'hier  par  Fayel,  huissier  à 
»  verge  en  cette  cour  :  lecture  à  elle  faite  des  arrêté 
»  et  réquisitoire  sus-énoncés,  et  de  l'ordonnance  sus- 
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»  datée,  a  déclaré  n'être  par«ate,  alliée,  servaDle 
•»  oi  domestique  des  parties. 

»  Dépose  que ,  le  5  octobre  dernier,  elle  était  de 
»  service  près  la  Heine;  qu'elle  n'a  pasqiiitté,  ce  jour, 
»  l'appartement  de  Sa  Majesté ,  et  ne  sait  que  par 
»  oui-dire  ce  qui  s'est  passé  à  Versailles  dans  cette 
»  journée  ;  que  Sa  Majesté  couchée,  elle  déposante, 
»  s'est  jetée  sur  son  lit  dans  un  cabinet  qui  précède 
»  la  chambre  à  coucher  de  la  Reine  ;  que,  le  mardi 
»  6  octobre,  sur  les  six  heures  un  quart  du  matin, 
M  elle  a  entendu  beaucoup  de  bruit;  qu'elle  s*est 
»  levée  pour  savoir  d'où  partait  ce  bruit  et  ce  qui 
»  l'occasionnait  ;  qu'elle  vit  que  c'était  des  femmes 
»  du  peuple  qui  étaient  sur  la  terrasse  ;  que  la  Reine, 

V  dans  ce  moment ,  ayant  sonné ,  elle  déposante  en- 
»  tra  dans  la  chambre  à  coucher;  que  la  Reine  lui 
»  ayant  demandé  qu'est-ce  que  c'était  que  ce  bruit, 
»  elle  lui  répondit  que  c'était  ces  femmes  de  Paris, 
»  qui,  vraisemblablement  n'ayant  pas  trouvé  à  cou- 
u  cher,  se  promenaient;  que  cette  réponse  parut 
M  tranquilliser  la  Reine,  et  elle  déposante  se  retira; 
»  qu'environ  un  quart  d'heure  après ,  elle  entendit 
»  un  bruit  bien  plus  grand  qui  parlait  de  la  salle 
»  des  gardes  ;  qu'elle,  déposante,  et  madame  Augué, 
»  autre  femme  de  chambre  de  la  Reitie ,  ouvrirent 
»  la  porte  de  la  pièce  où  elles  étaient ,  et  virent  que 
y>  des  brigands  voulaient  forcer  les  gardes  pour  en- 

V  trer,  ce  que  ces  derniers  empêchaient,  en  for- 
»  mant  une  barrière  avec  leurs  fusils  qu'ils  plaçaient 
»  en  travers  la  porte  ;  qu'elle  déposante ,  effrayée , 
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»  entra  précipitamment  dans  la  chambre  où  la  Reine 
a  était  couchée  ;  qu'elle  l'a  Mt  lever,  lui  a  passé  un 
»  jupon  et  des  bas,  et  par  un  passage  dérobé  elle  l'a, 
*  avec  ladite  Àugué,  conduite  chez  le  Roi,  et  là  elle 
»  n'a  pas  quitté  :  ne  sait  ce  qui  s'est  passé  à  l'exté- 
0  rieur  du  chAteau  que  d'après  les  récits  qu'on  lui 
>  en  a  &its  ;  qui  est  tout  ce  qu'elle  déposante  a  dit 
»  satmr  :  lecture  à  elle  faite  de  sa  déposition,  a  dit 
•>  îcelle  contenir  vérité ,  y  a  persisté ,  n'a  requis 
D  salaire ,  et  a  signé  avec  nous .  le  greffier  et  lesdits 
»  sieurs  adjoints.   Ainsi  signé  :  Nolle,  Ollivier, 

»  OUVB  DE  LA  GaSTIMB,  BrIOH,  UuRHOHT  et  DE  NOD- 
0  VllXERS.  i> 


n  Demoiselle  Henriette-Adélaïde  Genêt,  âgée  de 
)  trente-un  ans  environ,  femme  de  chambre  de  la 

*  Reine,  épouse  de  M.  Pierre-César  Augué  ,  rece- 

*  veur-général  des  finances  de  la  Reine ,  demeurant 
>  à  Paris,  rue  !Neuve-de- Luxembourg,  paroisse  de 

*  la  Madeleine  de  la  Yille-t'Ëvéque,  n"  15;  laquelle, 
0  après  serment  par  elle  &it  de  dire  et  déposer  vé- 
0  rite,  nous  a  représenté  copie  de  l'assignation  à 
»  elle  donnée  hier  par  ledit  Fayel,  huissier  :  lecture 
»  à  elle  faite  des  arrêté  et  réquisitoire  sus -énoncés, 
»  et  de  l'ordonnance  sus-datée,  a  déclaré  n'être  pa- 
e  rente ,  alliée ,  servante  ni  domestique  des  parties. 

n  Dépose  que,  le  5  octobre  dernier  et  jours  sui- 
»  vans,  elle  était  de  service  près  la  Reine;  que,  ce 
»  jour,  elle  n'a  pas  quitté  les  appartemens,  et  n'a 
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*  rien  vu  de  ce  qui  s'est  passé  à  Versailles  ;  que 
»  la  Reine  se  coucha  très  tranquillement,  mais  elle 
»  déposante  et  madame  Thibault  ne  se  couchèrent 
»  pas  ;  que ,  le  mardi  6  octobre ,  à  six  heures  et  un 
»  quart ,  elles  entendirent  un  bruit  occasionné  par 
K  des  femmes  qui  passaient  bous  les  fenêtres  de 
»  l'appartement  de  la  Reine ,  mais  que  ce  bruit  ne 
»  les  inquiéta  pas;  mais  qu'un  quart  d'heure  envi- 
»  roD  après,  ayant  entendu  un  bruit  considérable 
n  du  cdté  de  la  salle  des  gardes  de  la  Reine ,  elles 
»  ouvrirent  la  porte,  et  elle  vit  un  garde  du  roi, 
y>  qu'elle  a  appris  depuis  être  le  sieur  Miomandre, 
»  qui  barrait  la  porte  avec  son  mousqueton  à  des  gens 
»  qui  voulaient  passer  ;  qu'il  se  tourna  vers  elle,  et 
»  dit  :  «  Madame ,  sauvez  la  Reine  :  ses  jours  sont 
k  en  danger.  »  Elle  déposante  ferma  la  porte  au  ver- 
n  rou  ;  après  quoi ,  de  concert  avec  madame  Thi- 
»  bault,  elle  entra  chez  la  Reine,  lui  passèrent  un 
M  jupon  et  des  bas ,  et  la  conduisirent  chez  le  Roi , 
»  par  un  petit  passage  qu'on  appelle  le  passage  du 
»  Roi;  qu'arrivée  chez  le  Roi ,  elle  déposante  n'est 
»  pas  sortie  des  appartemens ,  et  n'a  rien  vu  de  ce 
«  qui  s'est  passé  ce  jour-là  à  Versailles  ;  (fui  est  tout 
»  ce  qu'elle  déposante  a  dit  sacoir  :  lecture  à  elle 
»  faite  de  sa  déposition,  a  dit  icelle  contenir  vérité, 
»  y  a  persisté ,  n'a  requis  salaire ,  et  a  signé  avec 
»  nous,  le  greffîer  et  lesdits  sieurs  adjoints,  à  pareil 
n  endroit  et  au  bas  des  pages  de  la  présente  dépo- 
»  sition.  Ainsi  signé  :  Gehet,  Rrion,  Durmont,  Olli- 
»  viER ,  Olive  de  la.  Gastine  et  de  Nouvillnis.  » 
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On  pourrait  ajouter  à  ces  dispositions  ceUes  d'une 
trentaine  de  gardes-du-corps ,  d'officiers  du  régiment 
de  Flandre,  de  serviteurs  ou  de  membres  delà  cour: 
close  singulière  !  pas  un  seul  n'a  déposé  d'une  ir- 
ruption dans  l'appartement  de  la  Reine.  Certes,  si 
cette  irruption  avait  eu  lieu  réellement,  tous  ces 
témoins  n'auraient  pas  manqué  d'en  parler,  parce 
qu'ils  n'auraient  pas  manqué  assurément  de  la  re- 
marquer. Mais  non ,  ils  n'ont  point  eu  à  la  remar- 
quer (  elle  n'a  point  eu  lieu  en  déûnitive.  L'appar- 
tement de  la  Reine  n'a  point  été  souillé  de  la  pré- 
sence des  brigands,  ainsi  que  cela  résulte  du  témoi- 
gnage historique  d'une  autre  femme  de  chambre  de 
Marie- Antoinette.  Cette  dame,  madame  Campan, 
après  avoir  dit  qu'elle  n'a  point  été  de  service  en 
ce  jour,  et  qu'elle  a  tout  appris  de-madame  Augué, 
sa  sœur,  ajoute  :  «  Il  n'est  pas  vrai  que  les  brigands 
»  aient  pénétré  jusqu'à  la  chambre  de  ta  Reine ,  et 
»  percé  de  coups  d'épées  ses  matelas.  Les  gardes- 
»  du-corps  réfugiés  furent  les  seuls  qui  entrèrent 
»  dans  cette  chambre  :  si  la  foule  y  eût  pénétré,  ils 
»  y  eussent  été  massacrés.  D'ailleurs,  quand  les 
»  assassins  eurent  forcé  les  portes  des  antichambres, 
»  les  valets  de  pied  et  les  officiers  de  service ,  sa- 
«  chant  que  la  Reine  n'était  plus  chez  elle ,  les  en 
». prévinrent  avec  un  accent  de  vérité  auquel  on 
»  ne  se  méprend  jamais.  A  l'instant  cette  crimi- 
»  nelle. horde  se  précipita  vers  l'Cffiil-de-Bœuf,  es- 
»  pérant  sans  doute  la  ressaisir  à  son  passage  (1).  u 

(1)  Mémoires  demadame  Campan,  tome  IT,  page  79. 
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Il  est  donc  faux  que  les  brigands  se  soient  rués 
dans  l'appartunent  de  la  Reine,  selon  la  thèse  fovo- 
rite  de  la  presse  contre-révolntionnaire! 

Au  reste,  certains  écrivains  semblent  avoir  tait 
de  cette  irruption  prétendue  la  pierre  angulaire 
d'un  édifice  de  mensonges  et  de  calomnies.  Or, 
cette  pierre  venant  à  manquer ,  leur  édifice  mons- 
trueux s'écroule  de  lui-même;  la  matinée  doulou- 
reuse se  réduit  à  ce  qu'dle  fut  uniquement ,  c'est 
h  dire  à  une  explosion  déterminée  par  le  meurtre 
du  jeune  Lhéritier  et  sans  autre  objet,  en  principe, 
qne  la  soif  de  la  vengeance  :  de  même  que  celui  du 
lieutenant  Savonnières  avait  été  causé ,  la  veille , 
par  la  t^itative  analogue  des  gardesniu -corps  contre 
firunout. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  néanmoins,  que  les  jours  d'une 
persMine  auguste  ne  fussent  menacés  horriblement; 
nous  pensons,  au  contraire,  que  l'horrible  péril 
était  imminent,  inhérent  même  à  la  nature  des 
circonstances.  C'est  précisément  à  cause  de  cette 
imminence  que  l'on  a  pu  croire  à  une  prémédita- 
tion qui  n'exista  pas  en  réalité,  puisque  le  meurtre 
imprévu  du  jeune  Lhéritier  fut  tout  le  nœud  de 
cette  affreuse  tragédie. 

Ahl  sans  doute,  loin  de  nous  d'insulter  à  de 
royales  infortunes ,  surtout  dans  une  princesse  qui 
épuisa  la  coupe  de  toutes  les  douleurs  I  Hais  la  vérité 
est  aussi  une  majesté  :  lâchons  de  les  concilier  dans 
nos  respects. 

D'abord  il  est  incontestable  (  ceux  qui  connaissent 
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tin  peu  la  révolution  en  feront  foi)  que  de  grandes 
préventions  s'élevaient,  à  tort  ou  à  raison,  contre 
Marie-Antoinette  ;  à  tort,  soit  :  nous  ne  disons  pas 
que  ces  préventions  fussent  justes;  nous  constatons 
seulement  leur  existence,  car  on  doit  toujours  prendre 
les  hommes  et  les  choses  tels  qu'ils  sont,  et  non  pas 
tels  qu'ils  devraient  être.  Eh  bien  !  en  prenant  les 
uns  et  les  autres  tels  qu'ils  étaient,  on  est  forcé  de 
reconnaître  que  les  brigands  voyaient  dans  la  Reine 
le  mauvais  génie  de  la  France,  la  patronne  des  abus, 
l'agent. le  plus  actif  de  la  contre-révolution;  en  un 
un  mot,  l'ennemie  née  du  peuple,  surtout,  depuis 
le  désastreux  banquet  :  pensée  désastreuse,  sans 
contredit ,  qui  avait  opposé  les  joies  délirantes  d'un 
festin  aux  ravages  de  la  famine.  Ne  sait-on  pas.  en 
tout  cas,  ce  que  peuvent  sur  les  hommes  la  &im  et 
le  désespoir?  Hais  non,  l'on  ne  le  sait  pas  ;  pour  le 
savoir,  il  faudrait  l'avoir  éprouvé  soi-même  :  ceux 
qui  mangent  quand  ils  veulent  ne  peuvent  pas  en 
avoir  la  moindre  idée.  Les  brigands,  afbmés depuis 
plusieurs  jours ,  étaient  poussés  naturellement  à  un 
attentat  contre  Marie-Antoinette,  parce  qu'ils  lui 
imputaient  d'avoir  causé  la  disette  pour  les  subju- 
guer plus  facilement.  Us  trouvaient  donc  un  mobile 
suffisant  dans  leurs  flancs  déchirés  par  la  faim  !  On 
a  donc  eu  tort  de  faire  aiguiser  leurs  poignards  par 
les  mains  du  duc  d'Orléans!  Hélas  t  on  a  fait  bien 
pis  encore,  et  c'est  ici  que  l'âme  est  oppressée  telle- 
ment par  la  douleur  que  la  place  manque  à  l'indi- 
gnation  :  on  a  osé  le  mettre  à  leur  tête ,  les  dirigeant 
1.  26 
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en  pereonac,  leur  indiquaatdu  tloigt  l'appartement 
où  reposait  l'au^ste  victime.  Oa  ne  &'»t  pas 
ntème  enquia  de  savoir  s'il  était  à  Versailles  ou  à 
Paris  djuas  ee  moment  fatal  :  qu'importait?  il  vécut 
daoB  l'inioùtlé  de  la  Reioe;  des  cannibales  atten- 
tèrent à  la  vie  de  cette  princesse  :  dooc  il  soudoya 
ce  nouveau  forfait  comme  il  en  soudoya  tant  d'au- 
tres. An  surplus*  conunent  prouver  le  contraire?... 
Mieux  valait  tourner  ces  poignards  cmtre  lui- 
même.... 

Hélas!, c'est  abuser  bien  cruellement  des  senti- 
mens  honnêtes ,  innés  dans  tous  les  cœurs ,  que  de 
profiter  ainsi  des  horreurs  de  la  révolution  pour 
assouvir  1^  haines  implacables  d'un  parti!  Quoi! 
parce  que  le  duc  d'Orléans  et  la  Reine  crurent  avoir 
à  se  plaindre  l'un  de  4' autre ,  on  voudra  noas  fiiire 
croire  que  c'est  lui,  lui  seul,  lui-même  en  personne, 
qui  souffla  la  mort  dans  le  château  de  Versailles, 
tandis  qu'il  déversa  le  fléau  de  la  tâmine  à  Paris, 
sur  cette  même  population  qu'il  avait  nourrie,  du 
moins  en  partie,  dans  la  rigueur  de  l'hiver  précé- 
dentt  Quand  renoncera-1-on  à  ce  système  de  haine, 
d'ignorance  et  de  mauvaise  foi  qui  se  fait  un  jeu 
barbare  d'envenimer  ainsi  les  choses  les  plus  sim{des 
à  expliquer?  Vivons-nous  dans  une  société  civilisée, 
ou  parmi  les  caraïbes  ?. . .  Eh  !  qui  pourrait,  de  cette 
manière,  échapper  à  la  ligue  infernale  des  méchans  ? 

Louis-Ph)lippe4oseph  revint  de  Versailles  à  Paris, 
dans  la  soirée  du  samedi  3  octobre,  selon  son  usage. 
Il  se  disposait  à  y  retourner,  le  lundi  5 ,  selon  son 
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usage  encore;  mais  ce  projet  fut  traversé  par  des 
affoires  pressantes ,  relatives  à  sa  propriété  de 
Mousseau.  Apre»  avoir  couché  dans  son  Ut  ordi- 
naire ,  au  palaiB'Rojal ,  pendant  la  nuit  du  5  au  6 , 
le  Pnnce  partit  pour  Vei^illes,  le  6,  à  huit  heures 
du  matin  environ  :  il  rencontra ,  au  pont  de  Sèvres , 
une  poignéede  bandits  portant  deux  télés  humaines 
au  bout  de  piques ,  et  apiu-lt  ainsi  la  scène  lamen- 
table du  moment.  Arrivé  à  Versailles  k  neuf  heures, 
il  trouva  dans  son  hôtel  le  duc  de  Biron ,  son  ami 
intime,  qui,  ne  l'ayant  pita  vu  la  veille,  et,  con- 
naissant son  exactitude  à  se  rendre  aux  séances  de 
l'Assemblée  Nationale,  venait  s'informer  si  l'on  at- 
tendait le  Prince  à  Versailles  on  s'il  était  malade  à 
Paris.  Le  duc  de  Biron  et  lui  sortirent  aussitôt  pour 
aller  à  l'Assemblée  Nationale;  mais,  la  séance  ne 
commexiçant  pas  encore ,  ils  se  joignirent  à  beau- 
coup de  députés  qui  allaient  présenter  au  Roi  l'ex- 
pres^oo  de  la  douleur  publique  au  sujet  du  triste 
évéuem^at  de  La  tnatinée.  Les  uns  et  les  antres  fu- 
rent obligés,  pour  pénétrer  jusqu'au  monarque,  de 
passer  au  milieu  d'une  multitude  immense  qui  cou- 
vrait toutes  Ws  avenues  du  chfttean.  Eh  bien  !  Louis- 
Philippe-Joseph ,  ayant  été  reconnu  par  ta  foule  à 
son  passage ,  fut  salué  des  cris  unanimes  de  :  Viiv 
le  duc  d'Orléans!  Saai  doute  ces  cris  ne  pouvaient 
qo'étre  aftligeans  dans  une  conjoncture  si  aflllgeante; 
m»«  ils  n'avaient  rien  d'extraordinaire  en  réalité  : 
eeprince  n'assistait  pas  àun  spectacle,  n'apparaissait 
pas  dans  un  lieu  public  sans  que  sa  présence  ftt 
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éclater  de  pareilles  acclamations.  La  famille  royale 
monta  en  voiture  à  une  heure  après  midi.  Des 
femmes,  portant  des  branches  de  peuplier  en  signe 
de  réjouissance,  ouvraient  la  marche.  Puis  venaient 
la  garde  nationale  avec  des  canons ,  et ,  dans  ses 
rangs,  les  gardes-du-corps ,  les  soldats  de  Flandre, 
donnant  le  bras  à  des  femmes  bariolées  de  rubans 
tricolores  ;  une  garde  d'honneur  à  cheval ,  les  dé- 
putations  de  la  municipalité  parisienne  et  de  l'As- 
semblée Nationale,  les  voitures  de  la  famille  royale, 
cent  vingt  chariots  chargés  de  grains,  des  fiacres, 
des  charrettes  ou  voitures  particulières  en  grand 
nombre ,  etc.  On  a  fait  précéder  le  cortège  ropl 
des  têtes  sanglantes  des  deux  gardes  -  du  -  corps 
massacrés  ,  têtes  portées  en  triomphe  au  bout 
de  piquer  :  comme  si  le  sujet  n'était  pas  déjà 
par  lui-même  assez  empreint  d'horreur.  Or,  nous 
disons  qu'il  y  a  dans  l'énoncé  de  ce  fait  une  confusion 
préméditée,  une  perfidie  atroce.  Il  est  bien  vrai 
qu'une  poignée  de  ces  hommes  ,  atteints  d'une  dé- 
mence furieuse ,  et  tels  que  l'on  en  rencontre  dans 
toutes  les  révolutions  pour  l'opprobre  de  l'huma- 
nité ,  porta  triomphalement  à  Paris,  au  bout  de  pi- 
ques ,  les  têtes  des  deux  gardes-du-corps  ;  mais 
quand  ces  hommes  partirent-ils  de  Versailles?  En- 
viron à  huit  heures  du  malin ,  et  Louis  XVI  à  une 
heure  après  midi  :  donc  il  n'a  pu  exister  aucun  rap- 
port entre  le  cortège  royal  et  cet  attroupement  san- 
guinaire, qui  n'entra  point  dans  Paris,  d'ailleurs, 
puisqu'il  fut  dispersé  à  la  barrière  de  Passy. 
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La  famille  royale  arriva ,  vers  six  heures  du  soir, 
à  rH6tel-de-Ville ,  où  elle  fut  reçue  par  les  autori- 
tés au  milieu  d'une  multitude  immense.  Elle  se 
rendit  de  là  aux  Tuileries,  dont  elle  fit ,  depuis ,  sa 
résidence  habituelle. 

Tels  sont  les  faits  dans  toute  leur  simplicité  ;  hors 
de  là  il  ne  peut  y  avoir  que  des  erreurs. 

Maintenant,  c'est  aux  personnes  justes  à  voir  ce 
qu'elles  ont  à  en  penser  dans  le  calme  de  leur 
conscience  :  car  les  malentendus  historiques  cessent 
naturellement  avec  les  passions  qui  les  ont  produits, 
et  les  honnêtes  gens  finissent  toujours  par  se  ren- 
contrer sur  le  terrain  de  la  vérité. 
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CHAPITRE  XXI- 


Hk^oo  du  duc  d'OrlAu»  en  Apg^eterre.  —  DéncHiGiatioii  des 
meurtres  du  6  <Kto|)re.  —  Poléniqiie  des  roygUstes  et  des 
patriotes  sur  ces  menrires  et  eu  particulier  sur  le  Prince- 


L'arrivée  de  la  fomille  royale  k  Paris  et  soo  éta- 
blissement définitif  aux  Tuileries  tranquillisèrent  les 
esprits  sur  sou  projet  d'évasion,  mais  ne  les  rassu- 
rèrent point  sur  l'avenir,  à  l'aspect  de  tant  d'intri- 
gues qui  semblèrent  concourir  au  même  but.  Eo 
efl'et ,  les  roplistes  s'appliquèrent  k  nier  l'existence 
de  ce  projet,  malgré  les  preuves  matérielles  à  l'ap- 
pui de  sa  réalité  :  aussi  cberchèrent-ils  vainement  à 
en  détourner  l'opinion  publique,  en  attribuant  les 
5  et  6  octobre  aux  manœuvres  de  Louis-Philippe- 
Joseph.  Ces  clameurs  eurent  même  assez  de  reten- 
tissement pour  que  le  gouvernement  en  fût  dupe , 
ou ,  du  moins ,  feignit  de  croire  que  l'on  ne  pût  cal- 
mer l'agitition  générale  qu'en  écartant  le  chef  pré- 
sumé des  agitateurs. 

Nous  avons  vu  déjà  le  duc  d'Orléans  voulant  con- 
tribuer au  rétablissement  de  l'ordre ,  à  l'époque  du 
14  juillet,  se  présenter  au  château  de  Versailles  pour 
offrir  de  se  retirer  en  Angleterre  si  tes  circonstances 
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prenaieiU  une  tournure  fïïciteuse  (1).  Cette  ottre  pa- 
triotique n'avait  pas  mènie  eu  l'honneur  d'une  ré" 
pOQse  ;  mais,  bien  qu'on  l'eût  dédaignée  an  14  juillet, 
on  était  impatient  de  l'accepter  après  les  5  et  6  oo 
tobre,  en  colorant  l'ostracisme  du  Prince  de  toute  la 
pompe  d'une  ambassade  ettraordinaire.  En  couse* 
qufflice,  il  fat  invité  à  l'honneur  d'une  audience 
royale,  circonstance  fort  simple  en  elle-même  et 
|)Ourlaat  fort  précieuse ,  parce  qu'elle  détruit  l'as- 
sertion monstrueuse  qui  l'avait  supposé  montrait  aux 
brigands  l'appartement  de  la  Reine;  car  Louis  XVI 
n'aurait  jamais  consenti ,  sans  doute ,  dans  cettefay- 
pothèse,  à  subir  l'opprobre  d'une  telle  réception.  Le 
comte  de  Montmorin,  ministre  des  aSaiies  étran- 
gères, et  le  commandant-général  Lafayette  furent  pré- 
sens à  cette  audience.  On  lui  offrit  une  mission  diplo- 
matiq[ueen  Angleterre;  il  s'escusasur  son  inaptitude. 
On  insista  i  il  refusa  positivement  malgré  toetes  les 
inslaocefi,  et  son  refus  eut  l'approbation  unanime  de 
ses  amis,  tels  que  SlUery,  La  Touc)ie,  Biron,  Lian- 
court,  Choderlos-Laclos  ,Siéyes,  Mirabeau,  etc^,  qui 
ne  virent  avec  raison  dans  cette  ambassade  extraor- 
dinaire qu'une  lettre-de-cacbet  posthume  On  revint 
à  la  charge  le  13  octobre.  Ce  }our-4à,  le  comman- 
dant-général étant  venu  le  tronver  à  Thôtel  de  Coi- 
gny,  s'ingénia  de  lui  prouver  que  sa  présence  était 
un  sujet  contiQuel  de  perturbation ,  et  lui  arracha 
enfin  son  acceptation  par  un  dernier  appel  à  son  pa- 

(t)  Page  27». 
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triotisme.  Au  reste,  on  fut  si  pressé  de  s'en  débar- 
rasser ou  plutôt  de  le  perdre  dans  l'esprit  de  ses  con- 
citoyens;  qu'il  dut  s6  mettre  en  route  dès  le  lende- 
main, après  en  avoir  obtenu  l'autorisation  préalable 
de  l'Assemblée  Nationale  en  sa  qualité  de  député  , 
et  af»-ès  avoir  pris  congé  du  Roi  lui-même  aux  Tui- 
leries, autre  circonstance  précieuse  (1).  Son  départ 
lut  même  si  précipité  que  l'on  prit  à  peine  le  temps 
de  rédiger  ses  iostructions;  on  n'y  regarda  pas  de 
près  parce  que  sa  mission  ne  fut  pas  sérieuse,  mais 
un  simple  prétexte  pour  Téloigner.  Le  Prince  fit  en 
cela  une  faute  immense  :  cette  faute  fut  néanmoins 
celle  d'un  bon  citoyen  qui ,  se  croyant  un  obstacle 
à  la  tranquillité  publique ,  eut  la  générosité  de  s'im- 
moler à  son  devoir,  sans  s'enquérir  si  on  lui  tien- 
drait compte  de  son  sacrifice,  ou  bien  si  l'on  ne  tour- 
nerait pas  contre  lui-même  sa  propre  générosité.  Il 
ne  vit  pas  qu'il  tombait  dans  un  piège  ;  il  ne  songea 
pas  qu'il  laissait  le  champ  libre  à  ses  ennemis  en 
s'éloignant,  et  qu'il  accréditait  lui-même  leurs  ca- 
lomnies par  une  cond^cendance  mal  entendue.  On 
peut  concevoir ,  du  moins  jusqu'à  certain  point,  cette 
étrange  condescendance  ;  mais  comment  la  concilier 
avec  son  ambition  prétendue  ?  Quoi  I  voilà  un  prince 
que  l'ondépeintcomme  absorbé  dans  un  grand  penser 

(l)  11  fut  accompa^é  seulement  de  Ghoderios-Lados  et  de 
Clarke,  secrétaires  de  ses  commaDdeinens.  Choderlos  -  Laclos 
éiaît  alors  capilaine  au  régiment  de  Toul  (artillerie) ,  et  Oarke , 
capitaine  au  régiment  (Îolonel-Général  des  hussards,  (depuis, 
duc  de  Fellre,  ministre  delà  guerre,  maréchal  de  France,  etc.) 
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politique,  comme  lui  sacrifiant  sa  fortune,  son  repos, 
sa  TÎe  entière,  et  il  se  laisse  éconduire  en  enfont , 
le  lendemain  de  sa  victoire  I 

En  vérité ,  les  rois  seraient  plus  tranquilles  s'ils 
n'avaient  à  redouter  que  de  tels  conspirateurs  ! 

Quant  à  l'intervention  de  Lafayette  en  cette  affitire, 
elle  s'explique  aisément  par  l'impatience  de  déchar- 
ger sa  responsabilité.  Certes  il  y  a  de  belles  pages 
dans  la  longue  carrière  de  ce  personnage  ;  mais  il 
n'y  en  a  pas  moins  une  déplorable,  odieuse  :  eh  bieni 
c'est  celle-ci.  Il  avait  été  compromis  par  le  malheur 
des  circonstances,  du  moins  aux  yeux  de  la  cour  et 
des  royalistes  :  ce  n'est  pas  qu'il  méritât  les  repro- 
ches que  ce  parti  lui  adressait  :  non,  sans  doute  ; 
nous  croyons,  au  contraire,  que  sa  conduite  fut  ir- 
réprochable en  réalité.  Cependant  les  royalistes  en- 
visageaient les  choses  d'une  manière  bien  différente  : 
Lafaye  tle  était  le  plus  grand  coupable  pour  eux.  Com- 
mandant-général de  la  garde  nationale ,  il  n'avait  pu 
empêcher  ni  le  départ  des  femmes ,  ni  celui  de  la 
garde  nationale.  Bien  plus,  il  avait  commandé  en 
personne  la  funeste  expédition  de  cette  gard^  elle- 
même.  Qui  avait  versé  le  sang  dans  le  château  de  Ver- 
sailles? les  brigands  :  eh!  qui  avait  amené  ces  bri- 
gands? Lalayette,  sans  doute  dans  l'intention  loua- 
ble de  les  contenir;  mais  enfin  c'était  lui  qui  les  avait 
amenés ,  et,  en  définitive,  il  ne  les  avait  pas  conte- 
nus. Pourquoi  ne  les  avait-il  pas  con(enus?Pourquoi 
était-il  allé  se  coucher,  au  lieu  de  veiller  quelques 
heures  de  plus?  Voilà  ce  que  disaient  les  royalistes 
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à  l'aspect  de  faits  douloureux,  sans  rechercher  si 
l'on  avait  pu  prévenir  ces  faits.  Donc  Lafayette  était 
le  plus  compromis  à  leurs  yeux  !  Donc,  en  éloignant 
le  duc  d'Orléans,  Latayette  déchargeait  sur  ce  pribce 
infortuné  une  partie  de  la  responsabilité,  ou  plat6t 
toute  la  responsabilité  qui  pesait  sur  lui-môme,  d'au- 
tant plus  que  les  royalistes  ne  demapdaient  pas 
mieux  que  de  changer  de  victime ,  parce  que  si  l'un 
n'était  qu'un  simple  citoyen ,  l'autre  était  un  prin- 
cipe! 

Le  départ  de  Louis-Pbilippe-Josepb  ne  calma 
point  l'effervescence  des  esprits,  dont  la  cause  sub- 
sistait toujours  indépendante  de  sa  présence.  Les 
grains  que  l'on  avait  ramenés  de  Versailles  furent 
épuisés  promptement  ;  le  spectre  hideux  de  la  fa- 
mine reparut ,  te  19 ,  au  bout  d'une  pique ,  sous  les 
traits  sanglaas  d'un  malheureux  boulanger ,  et  ré- 
pandit sur  la  capitale  tm  nuage  de  terreur.  Ce  jour, 
l'AssemUée  Nationale  vint  siéger  à  Paris  pour  être 
plus  à  portée  de  communiquer  avec  le  Roi  dont  elle 
e'était  déclarée  inséparable.  Le  21 ,  elle  décréta  la 
loi  Martiale  qui  prescrivit  aux  municipalités  d'arborer 
le  drapeau  rouge  en  cas  d'attroopemens  séditieux , 
et  de  traiter  comme  tels  tous  ceux  qui  ne  se  dissipe- 
raient pas  à  l'apparition  de  ce  drapeau.  Ensuite  elle 
adjoignit  un  correctif  k  cette  loi  terrible  par  le  pro- 
jet de  l'institution  d'un  tribunal  spécial  pour  juger 
les  crimes  de  lèse-nation ,  dont  elle  déféra  provisoi- 
rement la  connaissance  à  la  juridiction  ordinaire  du 
Châlelet.  Mais  cette  juridiction  n'inspirait  aucune 
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oonfiance  aux  patriotes  par  son  organisation.  Aussi, 
le  seul  accusé  royaliste  qu'il  n'osa  point  attendre 
futril  Mahi  de  Favras  qui  périt  sur  l'échaSiiud,  le  19 
février  1790 ,  pour  avoir  voulu  reprendre ,  en  sous- 
œuvre,  le  plan  d'emmener  la  famille  royale  à  la 
frontière,  au  moyen  d'une  insurrection  intérieure 
et  du  triple  assassinat  de  Necker ,  de  Bailly ,  de  I^a- 
fayette.  Cette  oppcwition  sourde  et  continuelle  de  la 
magistrature  devint  funeste  à  l'humanité  ;  car  elle 
fut  la  source  principale  des  excès  populaires  qui 
souillèrent  la  révolution ,  parce  que  le  peuple ,  exas- 
péré de  l'audace  et  de  l'impunité  des  conspirateurs, 
fut  conduit  à  la  barbare  extrémité  de  se  faire  justice 
lui-même,  à  défaut  de  la  justice  régulière  qui  lui 
manquait. 

À  peine  Louis-Philippe-Joseph  était-il  parti  que 
le  bruit  de  son  départ  produisit  une  surprise  géné- 
rale dans  le  public ,  tant  on  était  éidgné  générale- 
ment de  s'y  attendre  !  Les  citoyens  de  Boulogne,  où 
il  comptait  de  si  nombreux  amis,  s'opposèrent  même 
à  son  embarquement  ;  l'Assemblée  Nationale  leva 
l'opposilion,  et  le  Prince,  continuant  sa  roule,  dé- 
Imrqua  en  Angleterre  sous  le  titre  de  comte  de  Join- 
viUe  qu'il  avait  pris  dans  ses  voyages  précédons .  Il 
arriva  à  Londres  lé  21  octobre  et  fut  présenté,  le  28,. 
par  le  prince  de  Callês ,  son  ami ,  à  Georges  III  qui 
l'accueillit  avec  tous  les  honneursdu8àsonrang{l).K 

(1)  Qnelquei  jours  i|h^,  le  duc  d'Orléans  oOrit  au  prince  de' 
Galles  trente  cerfs  qui  venaient  de  ses  domaines  et,  en  particu- 
lier, de  Villers-Colerets. 
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Dès  lors  tes  royalistes  ne  se  firent  pas  faute  de  dire  et 
ne  se  soot  pas  fait  faute  de  répéter  que  le  duc  fuyait 
les  poursuites  de  la  justice.  Mais,  en  vérité,  il  n'a  pas 
fallu  moins  d'une  entière  confusion  des  choses  pour 
porter  à  croire  que  le  Prince  eût  à  redouter  les 
poursuites  de  la  justice.  N'était-il  pas  évident  pour 
tous  les  hommes  de  bonne  foi  qu'il  n'avait  réelle- 
ment rien  à  craindre,  puisque  le  gouvernement 
lui-même  venait  de  proclamer  virtuellement  son 
innocence  ;  car  n'aurait-on  pas  commencé  par  s'as- 
surer de  sa  personne  dans  le  cas  contraire ,  au 
lieu  de  le  soustraire  aux  atteintes  de  la  loi  sous 
les  insignes  d'une  haute  confiance  ? 

Quelques  jours  après  son  départ ,  le  21  octobre , 
parut  un  libelle  anonyme  intitulé  :  domine  salvum 
fac  regem!  Dans  un  récit  ingénieux,  parsemé  de 
noms  propres  et  d'éloges  del'autorité  suftérieure  (de 
Lafayette  en  particulier  ) ,  l'auteur  prétendit  prouver 
que  l'irruption  du  peuple  à  Versailles  n'étaitque  l'ef- 
fet d'une  conjuration  du  duc  d'Orléans  et  de  Mira- 
beau. La  hardiesse  de  cette  opinion etles  circonstan- 
ces donnèrent  beaucoup  de  vogue  au /)omine  salvum 
facregem!  On Eq)prit bientôt  qu'il étaitdûàla  plume 
obscure  d'un  nommé  Peltier,  qui  la  vendit,  plus 
tard,  fangeUse,  ensanglantée  du  sang  de  nos  soldats, 
au  gouvernement  anglais ,  contre  la  République  et 
l'Empire.  Ainsi  le  chef  des  calomniateurs  des  5  et  6 
octobre,  comme  aussi,  en  général,  les  plus  acharnés 
ennemis  du  duc  d'Orléans,  furent  les  ennemis  mêmes 
de  la  patrie;  c'est  un  fait  constant,   irrécusable. 


i.vGoogk' 


Dl  LOUIS-PBILIPPB-JOSIPH  DORLtAKS.  413 

car  on  les  rencontre  toujours ,  à  toutes  les  époques, 
chose  remarquable  !  ou  dans  les  rangs  étrangers ,  ou 
bien  avec  des  sympathies  étrangères.  Tant  nous 
pouvons  répéter  avec  raison  que  ce  prince  eut  au 
plus  haut  point  l'instinct  de  la  nationalité ,  parce 
qu'il  fut  plus  que  tout  autre,  en  réalité»  l'homme  du 
pays! 

Cependant  le  comité  des  recherches  (  de  la  com- 
mune )f  qui  procédait  à  une  enquête  sur  les  faits  du 
6  octobre ,  informé  de  l'existence  de  cette  publica- 
tion, manda  l'auteur,  le  1°' novembre,  et  l'inter- 
rogea sur  ceux  qu'il  imputait  au  duc  d'Orléans.  Pel- 
tier  déclara  vaguement  persister  dans  toutes  ses 
énonciations  ;  invité  à  s'expliquer  catégoriquement, 
il  se  retrancha  dans  des  ouï-dire.  Le  président 
(Brissot)  lui  ayant  fait  observer  que  l'enquête  com- 
mencée ,  bien  que  purement  administrative ,  pou- 
vait aboutira  une  instruction;  que  dès  lors  le  co- 
mité, investi  d'attributions  judiciaires,  ne  devait 
statuer  que  sur  des  preuves  matérielles,  Peltier 
demanda  et  obtint  un  délai  de  quinzç  jours  pour 
justifier  légalement  ses  assertions.  En  effet ,  il  pré- 
senta, le  18,  une  liste  de  trois  cents  témoins  envi- 
ron, et  lui-même  à  leur  tête  ;  alors  le  comité  crut 
devoir  prendre  la  résolution  suivante  : 

«  Le  comité  des  recherches  de  la  ville  de  Paris 
»  s'est  attaché,  depuis  sa  création,  à  rechercher 
»  avec  un  zèle  infatigable  les  auteurs  de  la  conspi- 
»  ration  formée,  au  mois  de  juillet ,  contre  l'Âssem- 
»  blée  Nationale  et  contre  la  ville  de  Paris,  conspi- 
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w  ration  dans  laquelle,  «oud  prétexte  de  conciliation 
»  et  de  précaution  pour  la  tranquillité  puUiqae,  mi  a 
»  si  cruellement  surpris  la  religion  d'un  roi  protec- 
R  leur  de  la  liberté  et  te  premier  ami  de  son  peuple. 

»  Le  comité  s'est  également  empressé  de  recher- 
»  cher  les  auteurs  d'une  autre  conspiration  dont  le 
»  but  parait  avoir  été  de  lever  clandestinement  des 
»  troupes ,  d'exciter  des  troubles  et  d'en  profiter 
»  pour  entraîner  le  Roi  loin  de  son  séjour,  et  nnn- 
»  pre  la  communication  entre  lui  et  l'Assemblée  Na- 
»  tionale. 

»  Le  comité  se  propose  aujourd'hui  de  dénoncer 
y>  an  autre  crime  dont  la  recherche  ne  l'a  pas  moins 
»  occupé  depuis  son  origine;  crime  qui  parait  ap- 
»  partenir  à  une  source  difiérente,  et  qui  a  excité 
M  l'indignation  et  la  douleur  de  tous  les  bcms  ci- 
»  toyens  ;  crime  déjà  constaté  par  la  notoriété  publi- 
»  que,  et  qui  serait  poursuivi  depuis  long-temps  si 
»  le  comité  n'avait  pas  cru  devoir  employer  d'abord 
»  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir  pour  en 
y>  rechercher  les  auteurs. 

»  Ce  forfait  exécrable,  qui  a  souillé  le  château  de 
»  Versailles  dans  lamaCtnée  du  mardi  6  octobre,  n'a 
B  eu  pour  instrumens  que  des  bandits  qui ,  poussés 
»  par  des  manœuvres  clandestines,  se  sont  mêlés  et 
»  confondus  parmi  les  citoyens.  Le  comité  ne  rap- 
»  pellera  point  tous  les  excès  auxquels  tous  ces  bri- 
»  gands  se  sont  livrés  et  qu'ils  auraient  multipliés 
»  sans  doute,  s'ils  n'avaient  été  arrêtés  par  des  trou- 
»  pes  nationales  destinées  à  réprimer  les  désordres 
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»  et  à  assurer  la  Iranquillité  du  Roi  et  de  rAssem- 
»  blé  Nationale.  Elles  remplirent  à  leur  arrivée  cet 
n  objet  sacré  dont  elles  s'étaient  fait  la  loi  par  le 
»  serment  de  fidélité,  de  respect  pour  le  Roi, 
M  qu'elles  avaient  renouvelé  à  leur  entrée  à  Versail- 
V  les.  Placées  à  l'extrémité  du  chAteau  dans  les  pos- 
»  les  que  le  Roi  avait  ordonné  de  leur  confier,  elles 
»  s'occupèrent  à  y  maintenir  le  bon  ordre.  Tout  pa- 
«  raissait  calme ,  grâce  à  leur  zèle  et  aux  sages  dis- 
»  positions  de  leur  commandant.  La  confiance  et 
»  l'harmonie  régnaient  partout  ;  on  ne  parlait  que 
R  deFeconaaissiance,  de -fraternité,  lorsqu' entre  cinq 
»  et  six  heures  de  la  matinée  du  mardi,  une  troupe 
»  de  ces  bandits  armés ,  accompagnée  de  quelques 
»  femmes  et  d'hommes  déguisés  en  femmes,  fit,  par 
»  des  passages  intérieurs  du  jardin ,  une  irruption 
V  soudaine  dans  le  château,  força  les  gardes-du- 
»  corps  en  sentinelle  dans  l'intérieur ,  enfonça  les 
»  portes ,  se  précipita  vers  les  appartemens  de  la 
»  Reine,  massacra  quelques  uns  des  gardes  qui  veil- 
»  laient  à  sa  sûreté ,  et  pénétra  dans  l'appartement 
»  que  Sa  Majesté  avait  à  peine  eu  le  temps  de  quitter 
»  pour  se  retirer  auprès  du  Roi  (1).  La  fureur  de  ces 
•»  assassins  ne  fut  réprimée  que  par  les  gardes  naAio- 
»  nalesqui,  averties  de  ce  carnage,  accoururent  de 
»  leurs  postes  extérieurs  pour  les  repousser  et  arra- 

(1)  Voir,  pages  395  et  saÎTantes,  les  d^rasitions  des  femmes  de 
diambre  de  la  Reiae  eUe-œême,  qui  constatent  le  contraire  de 
cette  assertion. 

{Note  de  l'Auteur.) 
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y  cher  de  leurs  mains  d'autre^  gardes-du-corps 
»  qu'ils  allaient  immoler. 

•  Le  comité  considérant  que  des  attentats  aussi 
u  atroces,  s'ils  restaient  sans  poursuite,  imprime- 
»  raient  à  l'honneur  de  la  capitale  et  au  nom  fran- 
»  cals  une  tache  inefiaçable . 

«Estime  que  M.  le  procureur-syndic  doit,  en 
»  vertu  de  la  mission  qui  lui  a  été  donnée  par  les 
»  représentans  de  la  commune,  et  en  continuant  les 
n  dénonciations  précédemment  faites  d'après  les 
H  mêmes  pouvoirs ,  dénoncer  les  attentats  ci-dessus 
»  mentionnés ,  ainsi  que  leurs  auteurs ,  fauteurs  et 
i>  complices,  et  tous  ceux  qui,  par  des  promesses 
•0  d'argent,  ou  par  d'autres  manœuvres,  les  ont  ex- 
»  cités  et  provoqués. 

»  Fait  audit  comité,  ce  33  novembre  1789. 

»  Signé  :  Agieh,  Pebron,  Oudart,  Gauan 

»  DE  COULON,  BrISSOT  DE  WaRVILLE.  » 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  importe  de  conslater 
que  cet  arrêté  ne  dénonça  point  les  5  et  6  octobre, 
conune  on  l'a  prétendu  par  une  confusion  i>erfîde, 
mais  seulement  les  attentats  du  6  octobre.  Ce  serait 
le  défigurer  singulièrement,  ce  serait  même  le  fal- 
sifier que  lui  supposer  une  tendance  contre-révolu- 
tionnaire qu'il  n'avait  pas,  qu'il  ne  pouvait  pas 
même  avoir.  D'abord  il  est  une  chose  assez  natu- 
relle, c'est  que  le  comité  des  recherches  ne  pouvait 
pas  improuver  le  principe  et  le  fait  du  5  octobre,  puis- 
que l'objet  principal  de  celte  journée  avait  été  d'em- 
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pécher  la  guerre  civile  en  empêchant  l'évasion  de  la 
famille  royale  ;  puisque  la  commune  elle-même  s'y 
était  associée  positivement,  en  ordonnant  au  com- 
mandant-général de  se  mettre  à  la  tête  de  la  garde 
nationale,  qu'un  élan  unanime  entraînait  à  Ver- 
sailles. Devait-il  aussi  provoquer  le  licenciement  de 
cette  milice  patriotique,  parce  qu'elle  avait  ainsi 
sauvé  la  révolution?  Et  ces  milliers  de  femmes  ou 
de  malheureux  exténués  par  la  faim,  devait-ii  ful- 
miner contre  eux.  des  condamnations ,  leur  dresser 
des  potences,  parce  qu'ils  étaient  allés  à  Versailles 
dévorer  les  miettes  des  tables  de  la  cour?  Que  faire 
à  des  hommes  qui  n'ont  pas  de  pain ,  si  ce  n'est  de 
leur  en  donner,  et  au  plus  tôt,  sauf  à  compter,  après, 
avec  eux?  Le  comité  des  recherches  ne  sortit  pas 
de  la  légalité.  D'un  cdlé,  la  révolution  avait  déjà 
demandé  satisfaction ,  par  son  organe ,  des  manœu- 
vres souterraines  qui  avaient  préparé,  avec  l'évasion 
du  Roi,  la  ruine  de  la  constitution  naissante;  de 
Tautre,  la  société  réclamait,  par  sa  voix,  une  ex- 
piation pour  les  forfaits  consommés  dans  la  matinée 
du  6  octobre.  Voilà  quelle  fut  la  pensée  du  comité 
des  recherches.  Ainsi  tout  l'échafaudage  que  l'on  a 
b&ti  sur  l'arrêté  du  33  novembre  pèche  par  les  fon- 
démens;  ainsi  la  longue  procédure  qui  s'ensuivit, 
n'eut  à  s'occuper  légalement  que  des  violences  de 
la  matinée  du  6  octobre ,  et  pas  d'autre  chose.  Mais 
la  magistrature  s'occupa  du'5  aussi  bien  que  du  6, 
et  les  lia  perfidement  par  une  horrible  connexité. 
A  force  de  vouloir  prouver  tout ,  elle  ne  prouva  rien , 
I.  27 
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excepté  le  danger  d'appeler  cette  auguste  incarna- 
lion  de  la  loi  dans  le  cbamp  brôtant  de  la  politique, 
parce  que  les  magistrats  abusent  quelquefois,  en 
laveur  de  leurs  propres  passions ,  du  pouvoir  que  la 
société  leur  confie  pour  la  défense  des  intérêts  gé- 
néraux. 

Le  30  novembre,  le  procureur-syndic  de  la  com- 
mune, Boullemer  de  La  Martinière,  dénonça  au  pro- 
cureur du  Roi  au  ChAteiet  les  attentats  mentionnés 
dans  l'arrêté  du  23  précédent.  Le  1"  décembre, 
plainte  de  ce  magistrat,  de  Flandres  de  Branville, 
contre  les  auteurs  et  complices  de  ces  attentats  ;  ie 
4  décembre,  délibération  du  Chfttelet  assemUé  , 
jugement  qui  autorise  l'information ,  désignation  des 
magistrats  qui  doivent  y  procéder. 

Tandis  que  l'instruction  s'élaborait,  le  duc  d'Or- 
léans qu'elle  menaçait  principalement  en  secret, 
vivait  tranquillement  à  Londres,  peu  soucieux  de 
ses  suites ,  et  se  consolait  des  calomnies  judiciaires 
du  parti  royaliste  par  la  sympathie  du  peuple  an- 
glais. En  général,  on  ignore  en  France  que  ce  peuple 
a.  toujours  sympathisé  hautement  pour  la  révolution 
française  :  cette  erreur  provient  d'une  autre  erreur, 
qui  consiste  à  confondre  ordinairement  les  ganver- 
nans  et  les  gouvernés.  Il  est  bien  vrai  que  la  no- 
blesse anglaise  s'émut  à  l'aspect  de  l'incandescence 
contagieuse  d.es  principes  français  ;  il  est  bien  vrai 
qu'elle  souleva  contre  eux  le  s<Hnbre  génie  de  Pitt 
et  les  éloquentes  catilinaires  de  Burke,  en  même 
t^nps  qu'elle  raviva  ces  vieilles  haines  intematio- 
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nales,  que  les  rois  entretenaient  si  soigneusement 
des  deux  c6tés,  et  qui  n'étaient,  en  réalité^  qu'un  jeu 
de  bascule  pour  exprimer  les  deux  peuples  l'un  par 
l'autre;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'une  immen- 
sité de  vœux  s'élevait  en  Angleterre  pour  le  succès 
d'une  cause  que  l'on  considérait  avec  raison  comme 
celle  de  l'humanité  entière  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  les  chefs  de  l'opposition ,  Fox ,  Shéridan , 
Wilberforce,  Grey,  etc.,  qui  représentaient  plus 
littéralement  que  Pitt  et  Burke  l'opimon  la  plus 
nombreuse,  parce  qu'ils  semblaient  en  rapport  plus 
intime  avec  les  souffrances  des  masses,  ne  partagè- 
rent jamais  l'implacable  animosité  du  gouvernement 
contre  les  réformateurs  français.  Pourquoiîsansdoute 
pour  ne  pas  se  mettre  en  désaccord  avec  les  besoins  et 
les  vœux  de  leurs  commettans.  Ce  parti,  qui  était 
en  majorité  dans  la  nation  et  en  minorité  dans  le 
parlement,  accueillit  le  duc  d'Orléans  avec  une 
grande  expansion  de  popularité  ;  car  il  ne  voyait  pas 
seulement  en  lui  l'ambassadeur  d'une  puissance 
amie,  il  y  voyait  encore  le  symbole  d'un  principe 
de  progrès  dont  le  trion4>he  en  France  devait  tour- 
ner à  l'avantage  du  peuple  anglais  lui-même,  par 
l'amélioration  sociale  des  dix-neuf  vingtièmes  de  la 
population  britannique.  Voilà  pourquoi  ces  hommes 
no  voulaient  pas  que  l'Angleterre  se  mit  au  service 
de  toutes  les  aristocraties  du  continent  contre  les 
révolutionnaires  français;  voilà  pourquoi  ils  ne  vou- 
laient pas  qu'elle  gaspillât  l'or  et  le  sang  des  citoyens 
dans  une  croisade  insensée  contre  le  genre  humain  ; 
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ils  voulaient,  au  contraire,  que  des  sentimens  d'es- 
time et  d'amitié  réciproques  succédassent  aux  vieilles 
préventions  mutuellesdel'Angleterre  et  de  laFrance; 
ils  voulaient  que  deux  peuples  voisins,  dont  la  fatale 
rivalité  avait  ensanglanté  le  globe  si  souvent^  con- 
fondissent enfin  leurs  intérêts  dans  une  étroite  al- 
liance que  paraissait  devoir  perpétuer  l'analogie  des 
insti  tutions  ;  ils  voulaient  que  ces  deux  peuples  mar- 
chassent à  la  télé  de  la  civilisation  européenne,  en 
formant  une  ligue  de  l'Occident  contre  la  puissance 
envahissante  du  Nord.  Ce  système  si  simple,  et  dont 
les  événemens  postérieurs  ont  prouvé  si  bien  la  jus- 
tesse, avait  été  prêché  en  Angleterre  par  un  publi- 
ciste  célèbre,  Thomas  Pajne,  dont  la  nationalité 
semble  revendiquée  par  l'Angleterre,  les  Ëtats-Unis 
et  la  France.  Chose  étonnante  !  le  duc  d'Orléans 
était  considéré  par  les  deux  peuples  comme  la  che- 
ville ouvrière  de  ce  système,  et,  après  quarante  ans 
d'essais  infructueux  dans  tous  les  genres,  c'est  son 
fils  lui  -même  que  le  sort  et  la  marche  des  choses 
ont  choisi  pour  réaliser  les  nobles  espérances  qui 
s'étaient  rattachées  à  son  nom.... 

On  a  pu  remarquer,  par  le  texte  même  de  l'arrêté 
du  23  novembre,  que  l'enquête  sur  les  faits  du  6 
octobre  était  commencée  lors  de  la  publication  du 
Domine  salvum  foc  Regem!  C'est  donc  à  tort  que 
Peltiér  s'est  vanté  si  souvent,  dans  sa  longue  po- 
lémique contre  la  révolution,  d'avoir  évoqué  cette 
afTairo  au  tribunal  de  l'opinion  publique.  Il  ne  fit 
que  formuler  une  haine  puissante  avec  toute  l'Apreté 
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de  sa  nature  sauvage,  que  distiller  son  fiel  sur 
les  traces  encore  fraîches  d'un  absent,  qu'injecter 
le  poison  de  la  calomnie  dalis  la  balance  de  la  jus- 
tice. Plus  terrible  que  ces  reptiles  venimeux  qui 
n'ont  qu'un  trait  à  lancer ,  Todieux  sycophante  ne 
s'arrêta  pas  à  ce  libelle  ;  il  en  publia  d'autres  du  même 
genre  :  Ponge  lîngua,  Veni  creator  spiritus,  0  filii  et 
fitiœ,  etc. ,  triste  profanation  des  choses  saintes  et  des 
plus  saintes  de  toutes....  de  la  religion  et  de  la  vé- 
rité :  comme  s'il  eût  osé  placer  ses  assertions  mons- 
trueuses sous  les  auspices  de  celui  qui  est  la  vérité 
même.  C'est  encore  dans  la  même  pensée  qu'il  fonda 
le  journal  aristophanique  les  Actes  des  Apôtres , 
avec  Suleau,  Rivarol,  Champcenelz  et  autres  in- 
sectes littéraires,  contre  les  opérations  de  l'Assem- 
blée Nationale ,  et  en  particulier  contre  la  personne 
du  duc  d'Orléans.  Ce  journal  fut  rédigé  avec  beau- 
coup d'esprit  (car  on  doit  toujours  être  juste,  même 
envers  ceux  qui  ne  le  sont  pas) ,  mais  il  se  distingua 
des  autres  feuilles  royalistes  par  une  polémique  plus 
passionnée,  plus  virulente,  par  une  sorte  de  fréné- 
sie spéciale  contre  Louis-Philippe-Jogeph,  de  ma- 
nière a  devenir,  pour  ainsi  dire,  le  journal  ofQciel 
des  vieilles  haines  de  famille.  Aussi  n'osl-il  pas  de 
plaisanteries,  de  quolibets,  d'injures,  d'insultes, 
de  calomnies,  d'imputations  atroces,  de  menaces 
même  de  mort  que  ces  singuliers  champions  de  la 
branche  régnante  n'ait  lancés  contre  le  premier 
prince  du  sang ,  contre  un  prince  dont  on  avait  juré 
la  perte,  parce  qu'on  avait  intérêt  à  le  perdre,  à 
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l'aspect  des  progrès  effrayans  du  mouvement  social 
qui  gravitait  autour  de  lui ,  et  dont  il  devenait  le 
centre  par  te  double  fait  de  sa  naissance  et  de  ses 
opinions.  Au  reste ,  on  &a  jugera  par  la  citation  sui- 
vante que  nous  prenons  au  hasard  parmi  celles  que 
les  convenances  peuvent  permettre  : 

«  Le  dernier  mot  de  M.  Suteau  au  député  de  Crespy. 

»  MOKSIEUK, 

»  La  modération  imperturbable  que  vous  opposes 
■a  si  Stoïquement  à  toutes  mes  attaques  m'a  telle- 
K  ment  d^oûté  de  guerroyer  avec  .vous,  que  je  ne 
»  me  sens  plus  le  courte  de  renouveler  mes  hosti- 
•»  lités ,  et  que ,  pour  n'être  pas  un  peu  honteux  de 
»  la  facilité  de  mon  rfile,  j'ai  besoin  de  penser 
»  qu'elles  n'ont  pas  laissé  d'influer  sur  la  tranquil- 
»  lité  puMique. 

»  Pourquoi  faut-il  donc  que  j'^ie  encore  quelque 
»  chose  à  vous  dire,  quand  il  est  si  évident  qu'il 
y>  n'y  a  rien  de  commun  entre  vous  et  moi  ?  Il  faut 
»  que  tous  les  honnêtes  gens  sachent  qu'il  ne  lient 
»  pas  à  moi  que  le  voile  perfide,  qui  couvre  d'hor- 
»  ribles  mystères,  ne  soit  violemment  déchiré,  et 
»  que ,  si  elle  est  encore  suspendue ,  la  foudre ,  qui 
»  aurait  déjà  dû  écraser  votre  tête  ou  la  mienne , 
»  ce  n'est  pas  moi  qui  peux  être  soupçonné  de  l'avoir 
»  conjurée. 

»  Sans  autre  mission  que  mon  dévouement  au 
»  salut  de  la  patrie,  j'ai  l'honneur  de  vous  avoir  ac- 
u  cusé  hautement  d'attenlals  dont  l'idée  fait  frémir 
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»  ceux  mômes  auxquels  t'hypocriaie  de  vos  corabi- 
»  uaisoQs  a  fait  quelque  illusion.  Fatigué  de  provo- 
»  quer  inutilement  û  vengeance,  j'ai  entrepris  de 
»  la  poursuivre  à  mes  risques  et  par  mes  moyens 
»>  personnels.  Impatient  de  l'obtenir,  ou  plutôt  ja~ 
»  loux  de  noyer  dans  votre  sang  le  germe  de  nou- 
»  velles  séditions  y  je  vous  ai  d'abord  assez  brntale- 
w  meut  menacé  de  mon  glaive.  Peut-être  eût-il  été 
»  plus  constitutionnel  de  ne  feire  briller  à  vos  yeux 
»  que  celui  de  la  loi  ;  mais  celui-ci  est  si  émoussé , 
»  et  moi  j'ai  tant  de  prédilection  pour  les  moyens 
»  expéditifs ,  qu'à  l'imitation  du  fameux  aristocrate 
»  macédonien,  j'aimais  mieux  trancher  le  nœud  gor- 
»  dien  que  perdre  mon  temps  à  le  démêler,  etc.  (1).  » 
Certes  on  ne  peut  que  féliciter  le  Prince  d'avoir 
eu  de  tels  ennemis;  car  s'il  est  des  sympathies  que 
l'on  doive  dédaigner,  il  est  aussi  des  inimitiés  qui 
honorent.  On  est  confondu  de  surprise  en  songeant 
que  tous  ces  pamphlétaires  ne  connaissaient  alors 
le  duc  d'Orléans  que  sous  le  nom  de  Philippe  Capet, 
et  qu'ils  eurent  la  triste  initiative  de  ce  sobriquet 
ignoble  qu'eux-mêmes  ont  tant  reproché  à  la  Con- 
vention d'avoir  appliqué  à  Louis  XVI.  La  surprise 
sera  bien  plus  grande  encore ,  quand  on  saura  que 
tes  collaborateurs  de  cette  commandite  de  haine 
étaient  les  protégés  même  de  la  Reine,  Peltier  et 
Suleau  en  particulier.  Rappelons- nous,  pour  plus 

(Ij  Leitre  à  Philippe  Capet ,  par  M.  Suleau.  (Paris,  1790 , 
brochure  de  6  pages.) 


:,.;,l,ZDdbyG00gle 


ample  informé,  que  la  plupart  des  libelles  oonire 
le  Régent  furent  inspirés  par  madame  de  Maintenons 
par  la  duchesse  du  Maine  et  par  les  autres  amis  de 
la  branche  atnée ,  inquiets  de  la  popularité  de  ce 
prince  en  présence  du  berceau  dépositaire  de  tout 
l'avenir  de  cette  branche.  Remarquons  bien  la  si- 
militude d'isolement  de  la  lignée  de  Louis  XIV  à  ces 
deux  époques,  la  similitude  de  popularité,  aux 
mêmes  époques ,  des  deux  chefs  de  la  descendance 
contraire,  et  la  similitude  des  inspirations  résultera 
naturellement  de  leur  parallèle.  Ne  sont-ce  pas  là  ^ 
de  part  et  d'autre,  des  faits  de  famille?  ou  bien^ 
n'aurions-nouB  donc  des  yeux- que  pour  ne -pas  voir 
et^ies  oreilles  pour  ne  pas  entendre? 

Les  Actes  des  Apôtres,  et  les  autres  feuilles  roya- 
listes, comme  l'Ami  du  Roi,  le  Journal  politique- 
national,  le  Journal  de  ta  Cour  et  de  ta  fritte,  etc., 
ne  s'adressaient  qu'à  la  partie  sufwrieure  ou  du 
moins  éclairée  delà  société.  Or,  pour  généraliser  la 
croisade  contre  le  duc  d'Orléans,  il  fallait  la  prê- 
cher dans  les  régions  inférieures.  C'est  ce  que  l'on 
fil  par  la  création  d'un  journal  dont  l'objet  est  ap- 
précié clairement  dans  cet  exposé  : 

«  Estienne  (1)  vomit  sur  le  papier  mille  calomnies' 
»  aussi  atroces  que  dégoûtantes  contre  M.  d'Orléans 
»  et  les  députés  les  plus  chers  à  la  nation  :  pam- 

(1)  Ce  personnage  était  auteur  de  plusieurs  libelles  royalistes 
contre  le  duc  d'Orléans,  et  en  particulier  de  celui  qui  était  in- 
titulé :  Vie  grivoise  de  Philippe  Capon,  ci-devant  premier 
prince  dusang.  (PariB,  1790,  brochure  de  33  pages.) 
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»  phlets,  pots -pourris  farcis  d'impostures  et  du 
K  style  le  plus  crapuleux ,  sont  distribués,  par  mil- 
»  liers,  dans  les  faubourgs  et  sortent  de  sa  labrique. 
»  Chacune  de  ses  calomnies  est  payée  au  poids  de 
■»  l'or;  il  ne  tarde  pas  d'accoucher  dans  un  ruisseau 
»  du  Journal  des  Halles;  on  y  lit  ces  gentillesses  : 
a  Je  devons  en  conscience  ai>eriir  les  Messieurs  de 
n  la  nation  que  les  aigrefins  dont  le  duc  d'Orléans 
»  se  servit  pour  faire  ameuter  le  faubourg  Saint- 
»  Antoine  et  .brûler  la  maison  de  Réveillon;  que  les 
»  chevaliers  de  la  manchette  de  ce  prince,  Lameth, 
»  Barnave,  Duport,  Wignerod  (d'Aiguillon),  Lin- 
»  guet  et  autres^  font  leur  impossible  pour  afin 
»  de  nous  donner  le  change  sur  le  compte  de  ce 
»  prince  manqué;  qu'ils  mettent  tout  le  monde  en 
»  rUwtte  pour  nous  empaumer;  que  ce  sont  encor 
»  eux  qu'avons  mis  le  feu  aux  étoupes  entre  les 
y>  vainqueurs  de  la  Bastille  et  tes  Gardes  -  Fran- 
»  çaises  (1)  pour  pouvoir  encor  pêcher  en  eau  trou- 

»  ble Méfiez-vous  de  Philippe  Capon,  comme 

»  d'un  voleur  de  foire,  et  ça  ira Aimez  et 

•a  chérissez  notre  bon  roi  et  toute  sa  famiUef  et  ça 


»  Mais  c'est  sur  le  duc  d'Orléans  que  \ejourna- 
B  liste  des  halles  secoue  sans  cesse  sa  plume  bour- 
»  beuse.  Il  le  voue  à  la  haine  du  peuple  et  à  l'exé- 
»  cration  de  la  postérité;  il  dirige  contre  lui  tous 

(1)  Ces  paroles  font  allusion  à  une  contcstalîon  survenue  eu- 
tre  fxs  lieux  corps. 
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»  les  poignards  ;  fidèle  au  plan  tracé  au  Chàjelel  par 
»  Lafayette ,  il  lui  impute  Tinvasion  du  6  octobre 
»  dans  le  château  de  Versailles ,  et  le  projet  de  iaire 
»  égorger  toute  la  famille  royale  pour  s'emparer  du 
N  trône.  Pendant  que  les  brigands  coupaient  les 
»  têtes  aux  gardes  du  Roi ,  dit-il ,  M.  de  I^  Touche, 
»  chancelier  de PhilippeCapon,  allait  rendre.compte 
w  à  son  maître,  caché  dans  l'église  de  Saint-Louis , 
»  de  tout  ce  qui  se  passait  au  château  et  le  préve- 
»  nir  qu'il  n'était  pas  encore  temps  de  {traître  (1).» 
Voyez  quelle  perfîdieà  s'adresser  ainsi  à  toutes  les 
classes  de  la  société ,  selon  leurs  mœurs  et  leurs  pas- 
sions génériques ,  pour  leur  signaler  le  duc  d'Orléans 
comme  le  promoteur  des  scènes  lugubres  du  6  octo- 
bre et  même  de  toutes  les  souffrances  du  moment , 
tandis  que  l'on  cherchait  à  ravaler  te  Prince  au  der- 
nier degré  de  la  dépravation ,  sans  doute  pour  accré- 
diter plus  facilement  cette  assertion  meurtrière  I  Ce- 
pendant la  justice  continuait  d'agir,  l'instruclion  se 
poursuivait  leotemeat,  les  trois  cents  témoins  indi- 
qués par  Peltier  comparaissaient  ;  de  [dus ,  tous  les 
citoyens  étaient  invités  à  venir  déposer  das  faits  par- 
ticuliers qui  pouvaient  être  parvenus  à  leur  connais- 
sance. On  aurait  pu  attendre  le  résultat  avec  con- 
fiance, en  présence  de  tant  de  garanties.  Mais,  loin 
de  là  :  on  multipliait,  sous  toutes  les  formes^les  in- 
jures ,  les  calomnies ,  les  attaques  passionnées  ;  on 
alimentait  de  personnalités  cruelles  cette  polémique 

(1)  Orateurdu  Peuple,  lonaelV,  i).  12. 
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de  canaibales.  On  saisissait  à  la posle  les  letlrea  qu'il 
écrivait  à  son  épouse  >  et  l'on  o'y  trouvait  rien  de 
répréhénsibte  (1)-,  on  procédait  par  l'arme  des  I&ches 
et  des  méchans ,  c'est  à  dire  par  le  faux,  en  suppo- 
sant en^e  le  Prince  et  ses  amis  des  correspondances 
mystérieuses  dont  la  simple  lecture  pouvait  démon- 
trer l'absurdité  aux  jeux  de  tous  les  honnêtes  gens  (2)  ; 
on  faisait  crier,  distribuer  dans  les  rues,  avec  l'ap- 
probation tacite  de  la  police,  ces  correspondances 
prétendues  et  de  misérables  pamphlets,  qu^que- 
fois  sans  noms  d'auteurs ,  d'imprimeurs  et  de  lieux, 
afin  qu'il  n'y  eût  pas  en  France  un  réduit  si  obscur 
qu'il  fût,  une  intelligence  si  mince  qu'elle  fût,  où 
ne  pénétrât  le  vieil  esprit  d'Anne  d'Autriche  et  de 
Louis  XIV.  Pourquoi  fouettait-on  ainsi  l'opinion  pu- 
blique dans  tons  les  sens  ?  Pour  la  préparer  à  la 
mise  en  jugement  et  par  suite  à  la  condamnation  de 
Louis-Philippe-loseph  ;  car  c'était  sa  condamnation 
que  l'on  voiûait  avant  tont^  per  fus  et  nefas,  puisque 

(1)  Vauteai deV Explication  de  l'énigme  du  romande MoiU- 
joie,  qui  a  écrit  soub  l'in^iradon  de  la  dacbesse  d'Orléans ,  cite 
D'Ogny,  administrateur  des  postes,  comme  ayant  violé  le  secret 
de  la  correspondance  do  Prince.  (  Seconde  partie ,  page  25t>. } 

(2]  La  faction  d'Orléans  mieux  dévoilée  :  lettre  de  U.  te  duc 
d'Orléans  ï  M.  de  Laclos,  écrite  de  Londres  lé  tO  mai  1790, 
(brodiure  de  8  pages).  — C(Hnpte-rendu  au  coaseii  de  M.  d'Or- 
léans ,  par  H.  de  Laclos ,  sur  la  position  actuelle  des  affaires , 
Paris,  1790,  (brochnrede  U  pages). . —  Lettre  de  M.  Rotondo 
à  M.  le  duc  d'Orléans ,  écrite  de  Paru  le  10  avril  1790.  Paris, 
1790,  (brochure  de  k  pages).  —  Lettre  de  H.  de  Lados  i 
H.  Forrii,  k  Londres ,  du  27  juillet  1790,  Paris,  1790  (bro- 
chure de  20  pageB ,  etc.). 
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FoD  violentait  à  ce  poÏDt  la  coDscience  des  juges. 
Eh  I  n'était-ce  pas  violeDter  la  conscience  des  juges 
que  de  leur  présenter  comme  digne  du  dernier  sup- 
plice, un  prince  qui  n'était  pas  même  encore  accusé; 
un  prÎDce  que  Von  avait  eu  la  perfidie  d'éloigner  pour 
exploiter  si  cruellement  son  absence  contte  lui  ;  un 
prince  enfin  que  l'on  maintenait  à  un  poste  éminent , 
tandis  que  l'on  jetait  son  honneur  en  pâture  a  toutes 
les  passions  de  la  roe? 

Voilà  quelle  était  l'opinion  du  parti  roj'atiste  sur 
le  duc  d'Orléans. 

Voici  à  présent  quelle  était  celle  du  parti  patriote 
sur  le  même  prince  : 

«  Tenez-vous  en  garde,  citoyens,  »  disait  l'Ora- 
teur du  Peuple,  «  contre  les  factions  qui,  sous  le 
»  masque  de  la  popularité,  ne  cherchent  qu'à  ouvrir 
»  sous  vos  pas  des  précipices,  et  à  vous  faire  tomber 
»  sous  la  hache  du  despotisme.  Il  en  e:iiste  une  d'au- 
»  tant  plus  redoutable  qu'elle  a  eu  l'arl  de  fasciner 
»  lesyeux  du  peuple,  et  d'exciter  sa  fureur  contre  les 
»  plus  fermes  appuis  de  sa  liberté.  Paris  est  inondé, 
»  depuis  quinze  jours ,  de  pamphlets  tous  plus  abo- 
»  minables  les  uns  que  les  autres  contre  Philippe 
»  d'Orléans.  La  cour  salarie  de  lâches  écrivains  pour 
»  déchaîner  la  nation  contre  ce  citoyen,  qui  n'aurait 
»  jamais  dû  partir  et  ne  pas  laisser  le  champ  libre  à 
«  ses  calomniateurs.  C'est  avec  une  profusion  et  un 
»  acharnement  sans  exemple  (ce  qui  prouve  bieii 
»  l'infâme  esprit  de  parti  qui  les  anime),  qu'on  dis- 
»  trihue  et  qu'on  autorise  des  libelles  où  il  est  peint 
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n  comme  le  plus  scélérat  des  liommes,  comme  un 
»  second  Cromwell  qui  a  voulu ,  le  poignard  à  la 
»  main ,  arracher  la  couronne  du  front  de  Louis  XVI, 
»  et,  pour  monter  sur  le  trône,  fouler  d'un  pied  ré- 
»  gicide  les  corps  pâles  et  sanglans  de  la  famille 
»  royale.  Je  n'ai  jamais  ni  vu  ni  connu  le  duc  d'Or- 
»  léans  et  ses  prétendus  agens ,  quoique  le  Ch&telet 
»  prétende  que  Camille  Desmoulins  et  moi  nous  lui 
.»  ayons  vendu  notre  plume  à  beaux  deniers  comp- 
»  tans.  Il  faut  qu'on  sache  que  s'il  s'élève  un  écri- 
y  vain  patriote  qui  démasque  les  ministres,  qui  pré- 
»  che  la  liberté,  l'égabté,  insensible  à  tout  autre 
»  intérêt  qu'au  bonheur  de  sa  patrie ,  déchirant  aux 
»  yeux  du  peuple  tous  les  voiles  dont  s'enveloppe  le 
»  comité  autrichien  des  Tuileries,  et  ne  voyant  qu'a- 
»  vec  une  douleur  profonde  tous  les  pouvoirs  réunis 
»  insensiblement  aux  mains  du  monarque,  alors  mille 
»  voix  s'écrient  et  mille  échos  répètent  :  voilà  un 

»  homme  gagé  par  la  faction  d'Orléans! Pauvre 

»  peuple  !  c'est  ainsi  que  l'on  égare  ton  opinion  ! 
»  voilà  par  quelles  manoeuvres  on  parvient  à  te  ren- 
n  dre  suspects  tes  plus  zélés  défenseurs,  aûn  que, 
»  passantpar  leur  bouche,  les  vérités  qu'ils  révèlent 
»  perdent  tout  leur  crédit  ! 

»  Au  reste ,  le  duc  d'Orléans  arrive  et  sa  présence 
»  va  confondre  la  rage  et  l'imposture.  Quels  sont 
»  donc  ses  crimes?  Montrez-moi  ses  forfaits?  les 
>i  voici  :  il  a  ouvert  son  cœur  et  ses  trésors  aux  in- 
»  digens  de  la  capitale  pendant  l'hiver  si  rigoureux 
M  de  1788;  il  a  terrassé  l'orgueil  de  la  noblesse  et 
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»  abattu  les  prétentions  du  clergé;  tranchons  le  mot  : 
»  il  a  fué  ces  deux  ordres  par  sa  réuDÎonà  rAssem- 
»  blée  Nationale.  C'est  cette  démarche  sublime  qui 
»  a  opéré  la  révolution  I  Eh  I  voilà  justement  ce 
»  qu'une  cour  vindicative  ne  lui  pardonnera  jamais! 
»  voilà  ses  titres  de  proscription  (1)  I 

»  Le  sieur  Rotondo ,  professeur  de  langues  étran- 
»  gères ,  se  plaint  amèrement  que ,  dans  plusieurs 
»  libelles  fabriqués  dans  les  ténèbres ,  sans  noms 
»  d'auteurs ,  ni  d'imprimeurs ,  on  le  désigne  comme 
B  un  des  agens  de  M.  d'Orléans.  Je  lui  ai  répondu 
»  que  le  public  n'était  plus  la  dupe  de  ces  sortes 
»  d'écrits ,  qu'ils  n'étaient  faits  que  pour  amuser  le 
»  Roi,  la  Reine  et  toute  la  cour.  Ha  réponse  ne 
»  l'ayant  point  tranquillisé ,  il  déclare  qu'il  n'a  ja- 
»  mais  connu  M.  d'Orléans,  et  défie  qui  que  ce  soit 
»  de  l'attaquer  ouvertement  (  lui  Rotondo  )  et  de  lui 
»  prouver  aucune  liaison  directe  ou  indirecte  avec  ce 
0  citoyen ,  à  qui ,  d'ailleurs ,  il  n'a  jamais  parlé  (2). 

»  Je  ne  m'enquiers  point  des  vices  que  peut  avoir 
s  le  duc  d'Orléans  ;  je  ne  vois  que  les  services  qu'il 
»  a  rendus  à  la  patrie.  S'il  avait  les  vices  qu'on  lui 
»  suppose  y  si  de  ses  regards  ambitieux  il  dévorait  la 
»  couronne  et  parvenait  à  l'usurper,  je  ne  verrais  en 
0  lui  qu'un  monstre  exécrable,  et,  nouveau  Hutius 
p)  Scœvola,  j'ambitionnerais  l'honneur  de  l'immoler 
»  de  mes  propres  mains  I...  Gtoyensl  suspendez  vos 

(1)  Orateur  du  Peuple ,  tome  I" ,  n,  39. 

(2)  Id. .  tome  V ,  n.  53. 
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■»  défiances;  il  est  accablé  d'accusations,  hais  on  ke 
»  PRODUIT  AcciJii£  PREUVE....  SoD  retour  déconcerte 
»  bien  des  cabales  1  S'il  n'avait  pas  le  sentiment  de 
»  son  innocence,  viendrait-il  ici,  quand  son  ennemi 
»  (Lafayette)  dispose  de  trente  mille  baïonnettes, 
»  braver  les  gibets  et  les  rones  du  Ch&telet  (1)?  » 

Et  vous  que  le  Chàtelet  voulait  attacher  aussi  à  ses 
rôties,  vous  que  les  royalistes  ont  attaché  à  celle 
d'Ixion ,  héros  de  la  clémence  et  du  14  juillet,  qu'en 
pensiez-vous ,  infortuné  Camille  Desmoulins  ? 

M  II  est  encore  un  citoyen  que  mes  vœux  appel- 
»  lent  à  la  fédération  et  que  mes  yeux  y  cherchent, 
»  ua  citoyen  que  je  puis  bien  nommer  le  restaura- 
»  teur  de  la  liberté ,  de  l'égalité ,  le  père  de  la  con- 
»  stitution,  et  que  je  n'ai  vu  dif&mer  que  par  les 
■a  ennemis  de  la  révolution.  Pourquoi  faut-il  que 
»  Philippe  d'Orléans  manque  à  cette  fête?  N'est-ce 
»  pas  lui  qui  a  excité,  le  premier,  le  peuple  à  secouer 
•a  le  joug  féodal ,  en  renonçant  à  ses  droits  si  long- 
»  temps  avant  la  nuit  du  4  août?  N'est-ce  pas  lui 
»  qui  s'est  mis  à  son  rang  de  bailliage  et  de  simple 
»  citoyen  si  long-temps  avant  la  déclaration  des  droits? 
»  Et  le  12  juillet,  ce  jour  dont  nous  allons  célébrer 
»  la  fête,  n'est-ce  pas  autour  de  son  buste  que  se 
»  fît  le  premier  serment  fédératif  ?  Son  image  ne  fut- 
»  elle  pas  le  premier  étendard  autour  duquel  se  ral- 
»  lièrent  les  patriotes ,  et  cette  multitude  qui  ue  peut 

(1)  Orateur  du  Peuple  ,  tomel",  n.  39. 
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»  marcher  sans  guide  à  la  liberté,  cette  multitude 
»  qui  ne  savait  pas  alors  que  le  surleodemain  elle 
»  emporterait  la  Bastille  sans  chefs  et  sans  capitaine? 
»  Voilà  une  partie  des  services  immenses  qu'il  nous 
»  a  rendus  :  où  sont  les  crimes  qui  doivent  me  les 
i>  faire  oublier?  Je  sais  que  Peltiera  étrangement 
»  envenimé ,  dans  le  Domine  salvum  foc  Regem!  les 
»  motifs  de  la  conduite  du  député  de  Grespy;  mais 
»  c'est  l'ingratitude  qui  cherche  dans  les  motifs  à 
»  s'affranchir  de  la  reconnaissance  (1).  Quand  on  a 
»  autant  de  peine  que  Peltier  à  justifier  ses  actions, 
»  devrait-on  demander  encore  aux  hommes  compte 
»  de  leurs  motifs  et  une  justiGcation  toujours  im- 
»  possible  deleurpureté?  Où  en  seraient  les  arislo- 
»  crates  et  la  cour  si  nous  sondions  les  replis  des 
»  cœurs  ?  Il  y  a  l'autre  vie  pour  apprécier  les  motifs  : 
B  celle-ci  ne  juge  que  les  actions.  Pour  moi,  je  le 
»  dis  hautement  :  que  le  Châtelet  punisse  donc  les 
»  crimes  que  j'ignore,  ou  qu'il  laisse  ma  reconnais- 
»  sance  récompenser  les  vertus  et  les  services  qu'elle 
»  ne  peut  méconnaître .  et  couronner ,  le  14  juillet 
»  1790,  celui  dont  l'image  recevait  à  si  juste  titre 

(1)  Ces  paroles  semblent  faire  présumer  qne  Peltier  avait  par- 
ticipé aux  bieafaits  du  duc  d'Orléans.  Il  est  fâcheux  qae  Camille 
Deïiuouliiis  ne  se  soit  pas  expliqué  plus  clairemeut  :  en  tout  cas, 
l'histoire  n'a  aucuD  renseignement  sur  la  uature  des  relations 
particulières  qui  ont  pu  exister  entre  le  Prince  et  Peltier.  Tout 
ee  que  l'on  sait,  c'est  qne  Peltier  avait  débuté  par  être  un  des 
plus  grands  partisans  de  la  révolution  lors  des  États-Généraax  , 
et  qu'il  ne  tarda  pas  !i  foire  volte-face  pour  des  raisons  qui  sont 
l'estées  inconnues. 
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»  nos  applaudissemens  et  nos  couronnes  le  13  juil- 
>.  let  1789  {!). 

»  Saleau  ne  craint  pas  de  signer  cette  menace  : 
»  d'Orléans,  renens  ai  tu  l'oses  :  c'est  sta-  l'autel  de 
»  la  fédération  que  je  ceux  répandre  ton  sang  im~  ■ 
»  pur......  C'est  ainsi  qu'on  peut  librement  menacer 

»  la  vie  de  ce  citoyen  qui  a  fait  les  premiers  et  les 
»  phjs  grands  sacrifices  pour  la  révolution,  pour  la 
»  liberté ,  pour  l'égalité ,  pour  que  la  loi  régnât  seule 
w  en  France  ;  de  ce  citoyen  qui  ne  peut  même  avoir 
»  d'autre  intérêt  et  qui  serait  le  pins  insensé  des 
»  hommes  d'avoir  une  autre  pensée.  Ce  patriote  il- 
)>  lustre  qui ,  dans  le  fort  des  préjugés ,  a  couvert  la 
»  cause  du  peuple  de  l'éclat  de  sa  naissance,  on  l'a 
»  voulu  précipiter  de  la  roche  Tarpéienne  ;  on  lui  a 
»  supposé  le  crime  de  Hanlius,  parce  qu'on  ne  pou- 
»  vait  nier  qu'il  eût  la  même  vertu ,  qu'il  eût  le 
»  mérite  d'avoir  fait  la  même  action ,  qu'il  eût  les 
M  mêmes  droits  à  la  reconnaissance  publique.  Les 
M  libelles  ne  lui  raviront  pas  la  gloire  d'avoir  jeté  les 
»  premiers  fondemens  du  Capitule.  C'est  lui  qui , 
»  averti  par  les  oies  sacrées ,  l'a  sauvé  de  l'escalade 
»  des  Gaulois.  Qu'il  échappe  seulement  aux  embû- 
»  ches  et  aux  poignards  des  esclaves  et  des  eunuques, 
D  et  il  achèvera  avec  les  bons  citoyens  le  temple  ma- 
»  gnifique  qu'il  a  commencé  si  heureusement ,  celui 
»  de  Jupiter-Libérateur  du  genre  humain  (2).  n 

(1)  Réwlutims  de  Frtmce  et  de  Brabimt,  par  Camille  De»- 
mouliDS,  lom.  III,  11°  itO. 

(2)  Idem ,  loœ.  III ,  n»  34. 
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Cette' opJDionn'élail  pas  l'expression  isolée  de  ces 
journaux,  maïs  de  tous  les  journaux  patriotes,  mais 
de  tous  les  amis  intelligens  de  la  révolution.  II  y 
avait  unanimité  f  sur  ce  point,  dans  le  parti  révolu- 
tionnaire, de  même  qu'il  ;  avait  aussi  l'unanimité 
contraire  dans  le  parti  opposé.  Les  patriotes  croyaient 
à  la  probité  du  duc  d'Orléans,  et  ils  avaient  raison 
d'y  croire,  parce  que  personne  n'avait  demotif  pour 
en  doQter.  Chacun  voyait  bien  que  la  cour  poursui- 
vait en  lui  le  premier  apôtre  de  la  liberté  :  chacun 
était  fixé ,  d'ailleurs ,  sur  les  causes  réelles  de  l'ir- 
ruption du  peuple  à  Versailles. 

Et  nous  aussi  y  nous  pouvons  dire  aujourd'hui, 
nous  pouvons  répéter  avec  l'imposante  autorité  des 
révolutions  qui  ont  déQguré  tant  de  caractères: 
non ,  un  tel  prince  ne  put  être  complice  du  drame 
lugubre  d'octobre,  ni  de  cette  longue  série  d'at- 
tentats dont  la  pensée  seule  fait  frémir  l'humanité  l 
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Lettre  du  duc  d'Orléans  à  l'Assemblée  NatioDale.  —  SoD  retour 
en  France.  —  Fidëratîon.  —  DéposilioB  de  la  procédure  du 
ChStelet  i  l'Assemblée  Nationale.  —  Réclamations  du  comité 
des  recherches. 


Au  milieu  des  témoignages  d'estime  et  de  sympa- 
thie que  Louis-Philippe-JlDseph  recueillait  en  An- 
gleterre, il  ne  perdait  point  de  vue  ce  qui  se  passait 
dans  sa  patrie.- Comme  I.Auis  XVI  avait  accepté 
solenneUement  le  plan  de  la  constitution ,  le  4  fé- 
vrier 1790,  au  sein  de  l'Assemblée  Nationale  elle- 
même,  celle-ci  avait  saisi  cette  occasion  pour  prê- 
ter individuellement  le  serment  de  fidélité  à  cette 
constitution  naissante.  Le  duc  d'Orléans  ne  fît  point 
attendre  le  sien  ;  il  l'envoya,  par  écrit,  dès  le  13  fé- 
vrier. Quelque  temps  après,  l'Assemblée  résolut  de 
faire  prêter  ce  serment  à  tous  les  corps  militaires, 
et  choisit  l'anniversaire  du  14  juillet  pour  cette  so- 
lennité nationale  que  l'on  appela  fédération.  Le  duc 
d'Orléans  voulut  participer  à  cette  fête  patriotique  ; 
il  écrivît,  à  ce  sujet ,  la  lettre  suivante  au  comte  de 
La  Touche,  son  ami,  qui  la  communiqua,  le  6  juil- 
let, à  l'Assemblée  Nationale  : 
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•  Londres,  3  juillet  1790. 

»  Je  VOUS  prie,  MoDsieur,de  meltrele  plus  tôt 
a  possible  et  en  mon  nom,  sous  les  yeux  de  l'Assem- 
»  blée  Nationale ,  les  faits  dont  l'exposé  est  ci-des- 
»  sous  : 

0  Le  25  du  mois  dernier,  j'ai  eu  l'honneur  d'é- 
»  crire  au  Roi  pour  prévenir  Sa  Majesté  que  je  me 
a  disposais  à  me  rendre  incessamment  à  Paris.  J'a- 
0  vais ,  depuis ,  pris ,  en  conséquence ,  congé  du  roi 
»  d'Angleterre  et  fixé  mon  départ  à  aujourd'hui 
0  après  midi.  Mais  ce  matin  M.  l'ambassadeur  de 
I)  France  est  venu  chez  moi,  et  m'a  présenté  un  Mon- 
»  sieuT  qu'il  m'a  dit  être  H.  de  Boinville,  aide-de- 
»  camp  de  M.  de  Lafayette,  envoyé  de  Paris  par  son 
»  général,  le  mardi  29,  pour  une  mission  auprès  de 
n  moi.  Alors  ce  M.  de  Boinville  m'a  dit,  en  présence 
»  de  M.  l'ambassadeur,  que  H.  de  Laùiyelte  me 
a  conjurait  de  ne  pas  me  rendre  à  Paris;  et,  parmi 
»  plusieurs  motife  qui  n'auraient  pu  fixer  mon  at- 
»  tentton,  il  m'en  a  présenté  un  plus  important,  ce- 
0  lui  des  troubles  qu'exciteraient  des^gons  mai  in- 
»  tentionnés,  qui  ne  manqueraient  pas  de  se  servir 
»  de  mon  nom.  Le  résumé  de  ce  message  et  de  cette 
»  convetsation  est  certifié  par  M.  l'ambassadeur  de 
»  France,  dans  un  écrit  dont  j'ai  l'original  entre  les 
»  mains,  et  dont  copie,  signée  de  moi,  est  ci-jointe. 
0  Sans  doute  je  niai  pas  dû  compromettre  légère- 
»  ment  la  tranquillité  publique  ,  et  j'ai  pris  le  parti 
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w  de  suspeDdre  toutes  démarches  ultérieures;  mais 
»  ce  n'a  pu  être  que  dans  l'espoir  que  l'Assemblée 
»  Nationale  voudrait  bien,  en  cette  occasion,  régler 
M  la  conduite  que  j'ai  à  tenir,  et  voici  tes  raisons  sur 
»  lesquelles  j'appuie  cette  demande  : 

»  A  l'époque  de  mon  départ  pour  l'Angleterre,  ce 
M  fut  M.  de  Iia£ayette  qui  me  fit,  le  premier,  au  nom 
»  du  Roif  la  proposition  de  me  charger  de  la  mission 
»  que  Sa  Majesté  désirait  me  confier.  Le  récit  de  la 
»  conversation  qu'il  eut  avec  moi,  à  ce  sujet,  est  con- 
»  signé  dans  un  Exposé  de  ma  conduite  (1)  que  je  me 
»  proposais  de  rendre  public  seulement  après  mon 
M  retour  à  Paris,  mais  que,  d'après  ce  nouvel  inci- 
»  dent,  je  prends  te  parti  de  publier  aussitôt,  comme 
»  aussi  d'en  faire  déposer  l'original  sur  le  bureau 
»  de  l'Assemblée.  On  y  verra  que,  parmi  les  motifs 
N  que  M.  de  Lafayette  me  présenta  pour  me  faire 
»  accepter  cette  mission,  un  des  principaux  fut  déjà 
»  que  mon  départ,  Atant  tout  prétexte  aux  malin- 
>>  tentionnés  de  se  servir  de  mon  nom  pour  exciter 
»  des  mouvemens  tumultueux  dans  Paris,  lui ,  H.  de 
»  Lafayette,  en  aurait  plus  de  facilité  pour  maintenir 
»  la  tranquillité  dans  la  capitale  ;  cette  considéra- 
»  tien  fut  l'une  de  celles  qui  me  déterminèrent.  Ce- 
»  pendant  j'ai  rempli  cette  mission ,  et  la  capitale 
»  n'a  pas  été  tranquille;  et  si,  en  effet,  les  fauteurs 
»  de  ces  tumultes  n'ont  pas  pu  se  servir  de  mon 
n  nom  pour  les  exécuter,  ils  n'ont  pourtant  pas 

(t)  Voir  cet  Exposé  i  la  fin  du  Tolume. 


:,.;,l,ZDdbyG00gle 


438  BISTOUE 

»  craint  d'oD  abuser  dans  vingt  libelles  pour  tâcher 
■»  d'en  fixer  les  soupçons  sur  moi. 

»  Il  faut  enfin  savoir  quels  sont  ces  gens  malin- 
n  tentionnés  dont  toujours  on  connaît  les  projets , 
M  sans  cependant  pouvoir  jamais  avoir  aucun  indice 
■B  qui  mette  sur  leurs  traces ,  soit  pour  les  prévenir, 
»  soit  pour  les  réprimer.  Il  faut  savoir  pourquoi 
»  mon  nom  servirait ,  plutôt  que  tout  autre ,  de  pré- 
D  texte  à  des  mouvemens  populaires;  il  faut  enfin 
»  que  l'on  ne  me  présente  plus  ce  fantôme  sans  me 
»  donner  aucun  indice  de  sa  réalité. 

»  En  attendant,  je  déclare  que,  depuis  le  25  du 
»  mois  dernier,  mon  opinion  est  que  mon  séjour  en 
»  Angleterre  n'est  plus  dans  le  cas  d'être  utile  aux 

>  intérêts  de  la  nation  et  au  service  du  Roi  ;  qu'en 
»  conséquence,  je  regarde  comme  un  devoir  d'aller 
»  reprendre  mes  fonctions  de  député  à  l'Assemblée 
»  Nationale  ;  que  mon  vœu  personnel  m'y  porte  ; 
*  que  l'époque  du  1 4  juillet ,  d'après  les  décrets  de 
»  l'Assemblée ,  semble  m'y  appeler  plus  împérieu- 
»  sèment  encore ,  et  qu'à  moins  que  l'Assemblée  ne 
»  décide  d'une  façon  contraire,  et  ne  me  fasse  con- 
»  naître  sa  décision,  je  persisterai  dans  ma  résolu- 
»  tion  première.  J'ajoute  que  si,  contre  mon  attente, 
»  l'Assemblée  jugeait  qu'il  n'y  a  lieu  à  délibérer  sur 
»  ma  demande ,  je  croirais  en  devoir  conclure  qu'elle 
»  juge  que  tout  ce  qui  m'a  été  dit  par  le  sieur  de 
»  Boinville  doit  être  considéré  comme  non-avenu, 
»  et  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  j'aille  rejoindre 

>  l'Assemblée  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre. 
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B  Je  VOUS  prie,  Monsieur,  après  avoir  fait  cod- 
»  naître  ces  faits  à  l'Assemblée  Nationale,  d'en  dé- 
»  poser'sur  le  bureau  le  préseot  détail  signé  de  moi , 
»  et  de  solliciter  la  délibération  de  l'Assemblée  à  ce 
N  sujet. 

»  J'envoie  copie  de  la  présente  lettre  à  Sa  Majesté 
»  par  le  ministre  des  attires  étrangères,  et  à  M.  de 
»  Lafayetle. 

»  Signé  :  L.-P. -Joseph.  » 

Après  la  lecture  de  cette  lettre ,  l'Assemblée  Na- 
tionale  adopta  l'ordre  du  jour ,  et  le  duc  d'Orléans 
i-evint  à  Paris,  où  il  arriva  le  11  juillet.  Le  jour 
même  il  parut  à  la  tribune  pour  y  renouveler  son 
serment  civique. 

La  fédération  eut  lieu  le  14  juillet  1790.  On  con- 
naît les  détails  de  cette  céréaioDie  si  imposante ,  si 
nouvelle  dans  l'histoire  ;  on  sait  que  les  députations 
de  l'armée ,  de  ta  marine  et  do  toutes  les  gardes 
nationales  du  royaume  se  réunirent  au  Champ-de- 
Mars ,  au  sein  .d'une  pompe  et  d'une  afflu^ice  ex- 
traordinaires ;  on.  sait  que  sur  l'autel  de  la  patrie , 
élevé  au  milieu  du  Gfaamp-de-Mars,  une  messe  so- 
lennelle, la  plus  solennelle  de  toutes  les  messes, 
fut  célébrée  par  Talleyrand-Périgord ,  évêque  d'Au- 
tun,  assisté  de  deux  cents  prêtres  revêtus  d'aubes 
blanches  que  serraî^it  de  larges  ceintures  trJco-^ 
leres;  on  sait  que  Louis  XVI  prêta  le  serment  civi- 
que au  brait  d'une  musique  militaire,  et  que  ce  s^' 
ment  fut  prêté  à  l'instant  même  par  cinq  cent  mille 
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ciloyeDS^  dont  les  acclamations  semblaient  alterocr 
avec  tes  salves  de  l'artillerie.  Cette  journée  produisit 
un  enthousiasme  universel  di^cile  à  décrire,  car 
on  vit  dans  cet  heureux  accord  de  la  couronne  et 
de  la  nation  l'image  de  la  réconciliation  générale . 
le  gage  de  l'oubli  ciHnplet  du  passé  de  part  et  d'au- 
tre. Mais  on  ne  tarda  pas  à  revenir  de  cette  erreur, 
en  apprenant  que  la  procédure  du  6  octobre  n'avait 
point  discontinué;  qu'elle  était,  au  contraire,  ter- 
minée, malgré  l'amnistie  universelle  que  Louis  XVI 
avait  proclamée  lui-même  et  demandée  à  son  parti, 
lé  4  février  1 790 ,  au  sein  de  l'Assemblée  Nationale,  • 
par  ces  paroles  si  remarquables  :  Que  ceux  qui  s'é- 
loigneraient encore  de  l'esprit  de  concorde  me  fas- 
sent les  sacrifices  qui  les  affligent  !  je  les  paierai  par 
ma  reconttaissance  et  mon  affection. 

«  Comment  se  souvenir,  »  s'écriait  le  district  des 
Cordeliers  dans  une  adresse  à  l'Assemblée  Nationale, 
adresse  rédigée  par  le  célèbre  Linguet  et  adoptée 
par  quarante-deux  autres  districts  sur  soixante; 
«  comment  se  souvenir  des  excès  antérieursr  à  cette 
»  anmisiie  universelle  accordée,  et  même,  on  osera 
»  le  dire  ^  demandée  si  noblement  ?  De  part  et  d'au- 
»  tre  elle  était  à  désirer,  cette  amnistie  ;  car,  enfin, 
»  si  4a  nuit  du  5  au  6  octobre  avait  été  pour  la  cour 
»  une  nuit  de  terreur,  un  des  jours  précédeos  n'a- 
»  vait-il  pas  été  pour  la  ville ,  pour  la  France  entière 
»  un  jour  de  scandale?  Si  des  inconnus,  à  l'époque 
»  dont  le  Cbâtelet  veut  si  obstinément,  constater  les 
u  délits,  des  malheureux,  excédés  d'une  marche  pé- 
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»  nible ,  périssant  de  besoin ,  à  qui  on  avait  refusé 
»  un  abri  contre  les  injures  de  l'air  au  milieu  d'une 
»  Doit  orageuse,  ont  violé,  le  6  octobre,  un  asile 
»  respeotaUe  ;  des  personnages  connus,  redoutables, 
»  n'aVaienMls  pas  insulté  les  couleurs  sacrées  de  la 
»  liberté  dans  cette  même  enceinte ,  au  milieu  du 
»  tumulte  d'une  orgie  préméditée ,  dans  le  fracas 
»  d'une  espèce  de  baccbanale,  où  la  bonne  chère 
»  et  les  espérances ,  également  prodiguées ,  avaient 
»  produit  pour  les  acteurs  une  double  ivresse, 
»  et  pour  le  royaume  un  double  péril?  Et  c'est 
»  quand  la  nation  et  son  chef  se  sont  mutuelle- 
0  ment  juré  d'oublier,  de  pardonner  tout  le  passée 
»  c'est  quand  on  est  convenu  de  part  et  d'autre  de 
»  laisser  sous  le  même  voile ,  et  les  prévaricatiiHis 
»  de  toute  espèce ,  causes  de  tant  de  maux ,  et  les 
•a  détails  aftligeans  de  quelques  uns  des  efforts  po- 
»  pulaires  qui  en  étaient  le  seul  remède  ;  c'est  alors 
»  que  le  Ghàtelet  a  l'audace  impie  de  lever  un  voile 
n  aussi  sacré  que  celui  qui  couvre  le  visage  des 
1'  morts!...  » 

En  effet ,  une  députation  de  ce  tribunal  se  pré- 
senta, le  7  août,  à  la  barre  de  l'Assemblée  Natio^ 
nale ,  et,  après  avoir  déposé  sur  le  bureau  les  pièces 
de  la  procédure ,  déclara  que  le  duc  d'Orléans  et 
Mirabeau,  membres  de  cette  Assemblée,  jairais- 
satenl  Hrt.  dans  le  cas  d'être  décrétés  d'accusation , 
à  raison  d^  charges  qui  s'élevaient  contre  eux  (i), 

(1  )  Cette  démarche  dn  Châtelet  eut  pour  objet  l'obserration  du 
décret  suivant,  dn  29  juin  1790  :  «  L'Assemblée  Nationale  se  ré- 
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Sur  la  proposition  de  Mirabeau  lui-même,  l'Assem- 
blée Nationale,  sans  entendre  arrêter  te  cours  de  la 
procédure  vis-à-çis  des  autres  accusés ,  décréta  que 
son  comité  des  rapports  lui  rendrait  compte  des 
charges  qui  concernaient  les  représentant  de  la  na- 
tion, s'il  en  existait  dans  la  procédure,  à  l'effet 
qu'il  fût  déclaré  sur  ledit  rapport  s'il  y  avait  lieu  à 
accusation;  de  plus,  que  le  comité  des  recherches 
de  ta  ville  de  Paris  serait  tenu  de  remettre ,  sans 
délai,  entre  les  mains  du  procureur  du  Bot  du  Châ- 
tetet,  pour  sertir  autant  que  de  besoin  à  ta  poursuite 
de  la  procédure,  tous  les  documens  et  pièces  qui 
pourraient  y  être  relatifs.  Cette  dernière  disposition, 
fondée  sur  une  plainte  formelle  du  Cfaàtelet ,  pro- 
voqua, le  10  août,  les  explications  suivantes  du 
comité  des  recherches ,  qui  chargea  l'un  de  ses 
membres,  Oudart-,  de  les  présenter  à  l'Assemblée 
Nationale  : 

«  Messieurs, 

»  Tous  les  journaux  publient,  depuis  trois  jours, 
»  que  l'un  des  membres  du  Chàtclet,  admis  à  la 

»  servaot  de  statuer  eo  détail  sur  les  principes  constitutionncb 

■  qui  doifent  assurer  la  liberté  des  membres  du  corf»  législatif, 
»  déclare  que ,  jusqu'à  l'établissement  de  la  loi  sur  les  jurés  en 
M  matière  criminelle ,  les  députés ,  bors  les  cas  menlionnés  par 

■  le  décret  du  23  juin,  peuvent,  en  cas  de  flagrant  délit,  être  ar- 
B  rëtés  ;  t[n'Qa  peut  faire  des  plainltis  et  AeA  infonuadons  cotttre 
1  eux,  mais  qu'ils  ne  peuvent  être  décrétés  par  aucun  juge  avant 
»  que  l'Assemblée  Nationale,  sur  le  tu  dirn  plaûilcs  et  informa- 
H  lions,  ait  prononcé  qu'il  y  a  lieu  à  accusation,  » 
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»  barre  samedi  dernier,  a  dénoncé  le  comité  des 
Il  recherches  comme  ayant  refusé  de  remettre  tes 
»  docomens  et  les  pièces  relatifs  à  une  procédure 
»  dont  on  est  venu  vous  entretenir,  et  que,  sur  son 
»  exposé,  vous  avez  aussitôt  décrété  que  ce  comité 
»  serait  tenu  de  les  remettre  sans  délai.  L'Assem- 
»  blée  Nationale  a  été  induite  en  erreur.  H  est  de 
»  notre  devoir  de  vous  dire  la  vérité,  et  il  vous  im- 
»  porte  de  la  connaître.  Au  mois  de  novembre  der- 
V  nier,  le  comité  des  recherches  de  la  municipalité 
»  crut  devoir  inviter  le  procureur-syndic  de  la  com- 
»  mune  à  dénoncer  les  délits  commis,  le  6  octobre 
»  précédent ,  dans  l'intérieur  du  ch&tean  de  Ver- 
»  sailles.  Le  CbAtelet  ayant  été  saisi  de  cette  dénon- 
»  ciation ,  le  comité  lui  fit  remettre  les  noms  des 
»  personnes  qui  pouvaient  avoir  connaissance  de 
»  ces  délits.  Quelques  mois  après,  M.  le  procureur 
»  du  Roi  et  trois  autres  membres  du  Châtelet  nous 
M  proposèrent  d'ajouter  à  la  dénonciation  des  délits 
y>  commis  le  6  octobre,  celle  de  plusieurs  autres 
»  faits ,  vrais  ou  faux ,  qui  nous  parurent  étrangers 
»  à  la  poursuite  provoquée  par  le  procureur-syndic 
»  de  la  commune,  et  dont  quelques  uns  nous  sem- 
»  blent  plutôt  dignes  de  ta  reconnaissance  publique 
»  qued'une  procédure  criminelle.  Nous  attestons  à 
»  l'Assemblée  que  nous  nous  en  expliquâmes  ainsi 
»  avec  ces  quatre  magistrats,  et  que  nous  refusâmes 
»  constamment  d'adopter  celte  série  de  faits  addi- 
»  tionnels ,  quoiqu'ils  offrissent  d'y  faire  quelques 
»  corrertions.  BientAt  le  bruit  se  répandit  que  le 
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»  GbAtelet  informait  sans  base  et  sans  mesure,  et 
»  que,  sous  prétexte  de  venger  les  délits  du6oe- 
h  tobre,  il  faisait  le  procès  à  la  révolution  et  au 
»  peuple  de  Paris  que  cette  révolution  honore.  Le 
B  Ch&telet  fut  môme  dénoncé  à  l'Assemblée  Natio* 
»  nale  par  la  très  grande  majorité  des  districts  de 
M  la  capitale  ;  ces  dénonciations  ont  été  remises  au 
»  comité  des  raj^rts  et  sont  restées  sans  suite. 
»  Nous  nous  crûmes  obligés  de  repousser  les  re- 
»  proches  que  nous  partagions  avec  te  Châtetet,  et 
»  nous  déclarâmes  à  l'Assemblée  des  représratans 
»  delà  commune,  qve  nous  étions  entièrement  étran- 
»  gers  à  toute  information  qui  n'aurait  pas  pour 
n  base  unique  les  délits  qui  ont  été  commis  au  chd- 
»  teau  de  Versailles  dans  la  matinée  du  6  octobre. 
H  Dès  lors  on  sut  que  nous  différions,  le  Cbàtelel  et 
»  nous,  de  conduite  et  d'opinion  dans  des  points 
»  bien  importans.  Dans  ces  circonstances  le  procu- 
o  reur  du  Roi  nous  écrivit,  au  mois  de  juin  dernier, 
»  qu'il  résultait  de  l'instruction  commencée  à  sa 
»  reqnéte,  que  nous  avions  dans  les  mains  diffé- 
»  rens  renseignemens  et  pièces  qui  pouvaient  servir 
M  à  compléter  riDstruction<  Nous  lui  répondîmes 
»  que  nous  croyions  avoir  satisfait  à  ce  que  notre 
»  devoir  exigeait  de  nous ,  en  produisant  les  té- 
»  moins  des  délits  du  6  octobre;  que  cependant,  si 
»  ces  témoins  s'en  étaient  référés  à  leurs  déclara- 
i>  rations  faites  devant  nous,  elles  seraient  incessam- 
V  ment  remises, 
u  A  l'égard  des  pièces,  nous  déclarâmes  au  pro- 


r.vGoogk' 


BB  LOlIB-rattlI'PB-JOUPB  D'ORLfiARS.  44S 

«  cureur  du  Roi  que  nous  n'«D  avions  aucune  qui 
»  pût  se  rapporter  aux  délits  dénoncés.  Noue  le 
9  priftmes  de  s'expliquer  davantage  et  de  dire  poei- 
«  tivement  ce  qu'il  désirait  de  nous.  M.  le  procu- 
»  reur  du  Roi  n'a  point  déféré  à  notre  prière  et  ne 
»  nous  a  donné  aucune  explication  ;  il  n'a  point 
«  spécifié  les  pièces  qu'il  désirait  que  nous  lui  re- 
»  missions.  Celte  conduite  ne  doit  point  surprendre 
»  si ,  commo  on  le  dit  depuis  quatre  mois ,  le  pro- 
i  cureur  de  la  commune  a  provoqué  une  instruction, 
«  et  que  le  Châtelet  en  poursuice  utte  autre.  On 
*  vient  de  rendre  public  un  jugement  de  ce  tribu- 
<>  nal,  dans  lequel  toute  cette  procédure  est  appe- 
«  lée  l'affaire  des  bet  6  octobre.  Plusieurs  membres 
«  duGb&telet  nous  ont  adressé,  dans  le  courant  du 
»  mois  dernier,  des  écrits  dont  nous  ne  relèverons 
a  pas  les  inexactitudes ,  et  dans  lesquels  on  nous 
»  oppose  notre  dénonciation  des  3  et  8  octobre. 
»  Nous  nous  croirions  grmidement  coupables  si  nous 
»  ations  dénoncé  la  journée  du  5  octobre.  Nous 
»  n'avons  pas  plus  dénoncé  la  journée  du  6;  le 
D  procureur-syndic  a  dénoncé  uniquement  les  délits 
»  commis  dans  la  matinée  du  6  au  château  de 
i>  P'ersailies.  Nous  venons  protester  dans  cette  as- 
»  semblée  des  représentans  de  la  nation,  que  nous 
»  n'avons  pas  d'autre  document  sur  les  délits  du 
n  6  octobre.  Les  témoins  ont  dû  déposer  avec  exac- 
«  titude  ;  s'ils  ne  l'ont  pas  fait,  le  Ch&telet  a  pu  et 
»  adû  les  y  contraindre.  Nous  protestons,  de  plus, 
»  que  nous  n'avons  aucune  pièce  que  nous  puissions 
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»  remetlre  à  M.  le  procureur  dn  Rm,  comme  éiani 
0  relative  aux  délits  du  6  octobre.  Nom  siq^Aions 
»  l'Assemblée  Nationale,  qui  vieDt  d'entendre  «os 
»  déclarations,  de  prendre  en  considération  la  per- 
1)  plexité  où  nous  met  son  décret  du  7  de  ce  mois^ 
»  qui  ordonne  que  nous  communiquerons ,  sans  dé- 
«  lai ,  à  M.  le  procureur  du  Roi ,  et  les  pièces  et  les 
i>  documens  qui  peuvent  être  relatifs  aux  événemens 
»  du  6  octobre.  Nous  ta  supplions  d'ordonner  que 
0  son  comité  des  rapports,  à  qui  nous  nous  em- 
»  presserons  de  donner  toutes  les  explications  qu'il 
I)  pourra  nous  demander,  vériûe  les  faits  que  nous 
«  venons  d'exposer  et  les  motifs  de  notre  conduite. 
»  Quels  que  soient  vos  décrets ,  Messieurs ,  nous 
»  nous  y  conformerons  avec  te  respect  et  l'obéis- 
0  sance  que  vous  devez  attendre  d'un  comité  de  ci- 
0  toyens  appelés,  par  la  commune  de  Paris,  à  sur- 
it veiller  nuit  et  jour  tes  ennemis  de  nos  lois ,  à  les 
0  contenir  avec  fermeté ,  et  à  les  poursuivre  avec 
0  courage.  » 
Cet  incident  n'eut  pas  de  suite. 
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CHAPITRE  XXin. 


Analyse  de  la  procédare  criminelle  dn  6ocIabr«.  — Le  duc  d'Or- 
léans fut-il  auteur  on  complice  des  Memms  dn  6  octobreT 

—  Non.  , 


La  procédure  crimiDelIe  du  6  octobre,  instruite 
au  Ghâitelet  et  imprimée  par  ordre  de  l'Assemblée 
Nationale,  forme  deux  volumes  in-octavo;  elle  se 
compose  de  trois  cent  quatre-vingt-quatorze  témoi- 
gnages :  chiffre  énorme,  inouï  dans  tes  fastes  de  la 
justice  criminelle,  et  qui  semble  trahir  la  pensée 
suprême ,  la  pensée  dynastique  de  cette  monstrueuse 
information  ;  elle  eut  pour  objet,  selon  son  titre,  la 
recherche  des  auleurs  et  complices  des  faits  arrivés 
à  Versailles  dans  ta  journée  du  6  octobre  1.789. 
Voyons  donc  si  le  duc  d'Orléans  fut  pour  quelque 
chose  dans  ces  faits;  car  il  est  temps  d'en  finir  avec 
cette  vieille  calomnie ,  colportée  de  l'hMel  à  l'esta- 
minet depuis  un  demi-siècle ,  bien  que  l'on  n'ait  à 
reprocher  à  ce  prince  aucune  part  directe  ou  indi- 
recte dans  cette  journée  si  néfaste.  II  est  tftmpi  d'en 
finir ,  surtout  avec  cette  imputation  hid^m  parmi 
tant  d'autres  choses  hideuses,  de  sa  pfjésenee  au 
.  milieu  des  assassins  qu'il  aurait  animés  du  geste  et 
de  la  voix ,  lorsqu'il  n'était  pas  même  à  Versailles 
eii  ce  moment.... 
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D'abord  il  importe  de  bien  constater  l'emploi  de 
son  temps  pendant  la  scène  fatale  et  même  pendant 
les  jours  précédons.  On  lit,  à  ce  sujet,  dans  l'Ex- 
posé de  sa  conduite  f  rédigé  par  lui-même  à  Londres  : 
«  Il  n'y  avait  pas  de  séance  à  l'Assemblée  Nationale 
»  le  dimanche  4  octobre,  et  j'étais  parti,  suivant 
»  mon  usage,  le  samedi  3  au  soir,  pour  me  rendre 
V  à  Paris.  J'étais  dans  l'intention  de  retourner  le 
u  lundi  matin  à  Versailles  ;  mais  je  fus  retenu  par 
»  le  travail  qu'avaient  à  faire  avec  moi  quelques 
»  personnes  de  ma  maison.  J'appris  successivement. 
y  pendant  ce  jour,  l'effervescence  qui  régnait  dans 
n  Paris,  le  départ  pour  Versailles  d'une  quantité 
»  de  peuple  assez  considérable  ;  ayant  des  armes  et 
y>  même  du  canon  ;  et  enSn  le  départ  d'une  grande 
»  partie  de  la  garde  nationale  parisienne.  Je  ne  sus, 
»  d'ailleurs,  rien  de  ce  qui  se  passait  à  Versailles 
»  jusqu'au  lendemain  mardi  matin  {6  octobre) ,  que 
»  M.  Lebrun,  capitaine  d'une  compagnie  de  la  garde 
»  nationale,  bataillon  de  Saint-Roch ,  et  inspecteur 
»  du  Palais-Royal,  me  fit  éveiller,  et  vint  me  dire 
»  qu'un  exprès  de  la  garde  nationale  était  venu  don- 
•  ner,  à  son  corps-de-garde,  des  nouvelles  de  Ver- 
»  sailles  ;  mais  elles  ne  contenaient  aucun  détail , 
»  ni  le  récit  d'am;un  événement. 

»  Le  même  jour,  vers  huit  heures  du  matin ,  je 
»  me  mis  en  route  pour  me  rendre  à  l'Assemblée 
»  NatÏMiale.Tout  me  parut  tranquille  jusqu'à  l'entrée 
»  du  pont  de  Sèvres  ;  mais  là  je  rencontrai  les  têtes 
»  des  malheureuses  victimes  de  la  fureur  du  peuple. 
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*  Je  dois  dire,  cependant,  à  la  décharge  de  ce  même 
»  peuple,  que  le  cortège  qui  suivait  ce  spectacle 
o  sanglant  était  peu  considérable. 

»  Entre  Sèvres  et  Versailles ,  je  rencontrai  quel- 
0  ques  charrettes  chargées  de  vivres  et  escortées 
0  par  un  détachement  de  la  garde  nationale.  Quet- 
Q  ques  uns  des  fusiliers  de  cette  garde  pensèrent 
»  que  ma  voiture  ne  devait  pas  passer  ce  convoi; 
»  malheureusement  mon  postillon,  à  qui  ils  s'adres- 
»  sèrent,  était  anglais  et  ne  savait  pas  un  mot  de 
»  français;  il  écoutait  sans  comprendre  et  ccmtinuait 
»  son  chemin  ;  un  des  fusiliers  le  mit  en  joue  à  bout 
»  portant,  et  tira  soncoup  de  fusil  qui,  par  bonheur, 
»  ne  partit  point.  L'officier,  qui  commandait  le  déta- 
»  chement,  s'aperçut  de  ce  qui  se  passait  ;  il  accou- 
I)  rut,  réprimanda  le  soldat,  me  dit  que  cet  homme 
»  était  ivre,  ordonna  très  honnêtement  qu'on  me 
M  laissât  passer,  et  me  donna  deux  hommes  à  cheval 
»  pour  escorte,  afin  que  je  n'essuyasse  pas  de  nou- 
»  velles  difficultés  dans  ma  route.  Ces  deux  cava- 
»  liers  m'escortèrent,  en  eflet,  jusque  chez  ntoi  à 
»  Versailles,  et  refusèrent  la  légère  récompense 4pie 
»  je  crus  devoir  leur  offrir, 

»  Je  sortis  sur-le-champ  de  chez  moi  pour  me 
»  rendre  à  l'Assemblée  Nationale.  Je  trouvai  une 
N  partie  des  députés  dans  l'avenue;  ils  m'apprirent 
»  que  le  Roi  désirait  que  l'Assemblée  se  tint  dans  le 
»  salon  d'Hercule;  je  montai  au  château  et  j'allai 
»  chez  Sa  Majesté.  J'appris  ensuite  que  l'Assemblée 
t>  se  tiendrait  dans  la  salle  accoutumée,  et  j'y  revins 
l  29 
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»  à  temps  pour  participer  au  décret  qui  déclarait 
0  TAssemblée  Nationale  inséparable  de  la  personne 
»  du  Roi  (!}.  « 

On  trouve  encore  les  détails  suivans  dans  une 
lettre  écrite  par  le  Prince,  le  22  avril  1790,  de 
Newntarkett,  en  Angleterre  :  «  Le  samedi  3  octobre, 
»  je  suis  parti  de  Versailles ,  après  la  séance  de 
»  l'Assemblée  Nationale,  poar  revenir  à  Paris.  Le 
»  dimanche  i  octobre ,  je  suis  resté  à  Paris  toute  la 
»  journée;  j'ai  soupe  à  Mousseau  avec  sept  ou  huit 
»  personnes.  Le  lundi  5  octobre,  je  suis  allé  à  Mous- 
»  seau  de  très  bonne  heure  ;  le  matin ,  mon  cabriolet 
H  a  cassé  sur  le  boulevard  auprès  de  la  porte  Saint- 
»  Honoré ,  et  je  m'en  suis  allé  à  pied  («r  les  Champs- 
»  Ëlysées  jusqu'à  Mousseau.  J'ai  étéàPassy  Voir  mes 
»  enfans  ;  les  deux  aînés  étaient  à  Versailles  k  l'As- 
»  semblée  Nationale.  Comme  on  commençait  à  voir 
»  passer  beaucoup  de  monde  avec  des  piques,  qui 
>•  s'en  allaient  à  Versailles,  diaaitron,  je  leur  ai  fait 
»  dire  par  un  palefrenier  de  revenir  parSaint-Cloud. 
»  J'ai  dîné  à  Mousseau  ;  après  dîner,  je  suis  revenu 
»  au  Palais-Ropl  où  j'ai  soupe  et  couché; 

»  Le  mardi  6 ,  à  quatre  ou  cinq  heures  du  matin, 
»  le  nommé  Guepray,  piqueur,  qui  était  parti  de 
»  Passy,  où  il  était  avec  mes  enfans,  pour  aller  à 
»  Versailles  et  leur  rapporter  des  nouvelles  de  ce 


(i)  Exposé  de  ta  conduite  de  M.  le  duc  d'Orléans  dam  la 
répobilion  de  France,  rédigé  par  lui-même  ï  Londres  en  1790, 
p^e  17. 
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M  qui  s'était  passé,  est  venu  cbez  moi,  m'a  fait 
»  éveiller  pour  me  dire  qu'il  croyait  que  Fon  ne 
»  laisserait  plus  passer  personne  sur  te  pont  de 
»  Sèvres  et  de  Saint-Cloud  pour  aller  à  Versailles. 
»  Comme  j'avais  le  projet  de  m'y  rendre  pour  l'As- 
»  semblée  Nationale,  j'ai  voulu  m'assurer  de  ce  fait, 
»  afin  de  prendre  un  autre  chemin  pour  y  aller  si 
»  cela  était.  J'ai  envoyé  chercher  Shée  et  Clarck, 
»  el  j'ai  dit  à  ce  dernier  de  prendre  un  cabriolet 
9  et  de  s'en  aller  à  Sèvres  voir  si  l'on  passait,  et  de 
»  revenir  me  dire  ce  qu'il  en  était.  Il  n'a  été  que 
»  jusqu'à  Sèvres,  et  en  est  revenu  sur  les  sept  heures 
»  du  matin  ;  m'a  rapporté  qu'il  n'y  avait  aucune  dif- 
»  fîculté  ;  et  je  suis  parti  dans  mon  poste-chaise 
»  avec  quatre  chevaux  et  deux  postillons  anglais 
»  sur  les  sept  heures  et  demie,  du  Palais- Royal, 
»  comme  à  mon  ordinaire.  J'ai  descendu  chez  mm 
»  dans  l'avenue,  et,  ne  vous  trouvant  pas  chez  vous, 
M  j'ai  été  vous  joindre  chez  l'é.  D. ,  où  vos  gens 
N  m'ont  dit  que  vous  étiez  :  vous  savez  le  reste. 
»  Guepray,  Àladin,  Romain ,  Mogé,  Lebrun,  inspec- 
»  teur  du  Palais-Royal ,  Roussin ,  Shée ,  Clarck , 
»  m'ont  tous  parlé  au  Palais-Royal ,  d'où  je  ne  suis 
»  pas  sorti  depuis  le  lundi  .5,  au  soir,  jusqu'au  mardi 
»  sept  ou  sept  heures  et  demie  du  matin,  que  je 
»  suis  monté  dans  mon  poste -chaise  pour  aller  à 
»  Versailles ,  où  vous  savez  aussi  bien  que  moi  ce 
»  que  j'ai  fait,  où  nous  ne  nous  sommes  pas  quittés. 
»■  L.-Ph. -Joseph  (1).  » 

(1)  CvrrespoMdMce  de  Louis- Phitippe-Joseph  d'Or lèaru  avec 
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Il  est  bon  de  spécifier  à  quel  propos  celte  lettre 
fut  écrite  pour  en  apprécier  le  caractère.  Le  bruit 
s'était  répanda  subitement  dans  tout  Paris,  du  18 
au  20  avril  1790 ,  que  des  dépositions  très  graves 
avaient  été  laites  contre  le  duc  d'Orléans  quelques 
jours  auparavant  ;  que  d«s  témoins  avaient  déclaré 
formellement  l'avoir  vu  au  milieu  des  assassins.... 
On  conçoit  que  l'un  de  ses  amis  se  soit  empressé  de 
l'en  informer  à  Londres  :  eb  bien  !  le  Prince  fit  aus- 
sitôt à  cet  ami  la  réponse  que  nous  venons  de  rap- 
porter ,  réponse  destinée  à  le  tranquilliser  sur  son 
compte  par  l'indication  de  l'emploi  de  son  temps 
dans  ces  fatales  journées.  Elle  est  claire ,  précase , 
dénuée  de  l'acrimonie  naturelle  à  une  telle  position, 
et  respire^  en  outre,  la  franchise  et  la  bonne  foi  par 
une  heureuse  simplicité.  Ainsi  elle  nous  apprend 
que  Lottis  Philippe-Joseph  u'était  po»  à  Versanlles 
les  4  et  5  octc^re  ;  qu'il  partit  de  Paris  pour  Ver- 
sailles le  6,  à  sept  heures  oa  sept  heures  et  demie 
du  matin  environ;  qu'à  son  arrivée  il  monta  au 
château  et  alla  chez  Sa  Majesté,  circonstance  fort 
simple  en  ell^-^éme ,  et  que  ses  ennemis  ont  déna- 
turée d'une  manière  si  cruelle ,  à  i'^e  d'une  con- 
fusion si  cruellement  ingénieuse,  comme  nous  allons 
le  démontrer  par  l'analyse  des  dépositions  les  plus 
graves. 

Jean  Duval  de  Nampty,  âgé  de  trente-huit  aus^ 

Louis XVI ,  laHeint,  etc.,  pabliée  par  L.  C.  Il,  Paris,  1800 „ 
iMge  33. 
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capitaine  au  régiment  de  Flandre  [  quatre-viogl- 
huitième  lémoin },  dépose  «  que,  deux  ou  trois  jours 
»  aprèsTarrivéeduRoiàParis,  le  sieur  GuerouU(l), 
».  garde  du  Roi,  a  dit,  daus  un  dloer  où  lui  déposant 
»  était ,  que ,  le  mardi  6  octobre ,  entre  six  et  sept 
w  heures  du  matin,  il  avait  vu  M.  le  duc  d'Orléans, 
»  en  grande  redingote  grise,  qui,  étant  mal  bouton- 
»  née,  lui  avait  laissé  entrevoir  son  crachat,  indi- 
»  quer  du  bras  au  peuple  armé,  qui  était  là,  le  grand 
»  escalier  du  château,  et  faire  signe  de  tourner  à 
»  droite.  »  Si  cet  oKicJer  déclarait  avoir  vu  lui-même, 
on  pourrait  examkker  sa  déclaration;  mais,  comme  il 
rapporte  seulement  une  conversation,  l'on  doit  re- 
monter  naturellement  à  celle-ci.  Or,  trois  gardes-du- 
corps  de  ce  nom  (cent  vingt-huitième,  cent  vingt- 
neuvième  et  cent  traitième  témoins]  furent  enten- 
dus sur  cette  assertion,  et,  loin  de  la  confirmer,  ne 
mentionoèrenl  en  aucune  manière  la  présence  du 
duc  d'Orléans.  Donc,  cette  assertion  était  fausse  ! 

'Alexis-Nicolas  Ghauohard ,  ^é  de  cinquante  ans , 
capitaine  d'infanterie ,  chevalier  de  Saint-Louis  (cent 
unième  témoin),  «  a  ouï  dire  que  M.  le  duc  d'Or- 
»  téans  s'était,  dans  la  nuit,  présenté  au  château  et 
»  à  l'Assemblée  NatiQnalerinais  lui,  déposant,  ne 


(1)  H  existe  une  erreur  au  sujet  de  ce  garde  daus  l'impression 
de  la  procMure.  n  y  est  désigné  sous  le  nom  de  Grmtx  :  c'est 
une  faute  typographique ,  d'abord  parce  que  l'on  peut  aSGrmer 
qu'il  n'eiistaità  cette  époque  aucun  garde-du -corps de  ce  non), 
et  ensuite  parce  qu'il  est  appelé  Gueroult  dans  loute  la  polémique 
relative  à  cette  déposition. 
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»  Ta  point  vu;  M.  de  Roux,  lieutenant-colonel  dans 
»  l'état-major-général  de  l'armée,  a  dit,  à  lui  dépo- 
»  saut,  que  M.  le  duc  d'Orléans  et  H.  de  Lafayette 
»  étant ,  la  nuit  du  5  au  6 ,  chez  le  Roi ,  M.  de  La- 
»  fayette  avait  dit  à  M.  le  ducd'Orléan5:«Monsieur, 
»  j'ai  reçu  la  lettre  que  vons  m'avez  fait  l'honneur 
»  de  m'écrire  :  mes  affaires  ne  m'ont  pas  permis  d'y 
»  répondre.  » 

Pierre  de  Roux  (susdit),  âgé  de  quarante-trois 
ans,  chevalier  de  SainULouis,  lieutenant-colonel  , 
aide-maréchal-des-logis  de  l'armée  (cent  septième 
témoin],  dépose  «  que,  le  mardi  matin  6,  dans  la 
»  matinée ,  il  est  monté  au  château ,  et  qu'alors  tout 
■»  était  calme;  qu'il  a  vu  M.  de  Lafayette  dans  les 
!»  apparlemens  du  Roi,  et  sur  le  balcon  l'a  entendu 
u  haranguer  le  peuple  et  l'exhorter  à  la  tranquillité; 
»  qu'il  croit  même  se  rappeler  avoir  vu  M.  de  La- 
B  fayette  parler  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  et.  s'il  ne  se 
»  trompe ,  lui  dire  :  «  Monseigneur,  je  n'ai  pas  pu  ré- 
»  pondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
»  de  m' écrire.  » 

Hélas  !  devrait-on  parler  aussi  légèrement ,  Alexia- 
Nioolas  Chauchard,  lorsque  l'on  est  appelé  à  pro- 
noncer sur  l'honneur  de  quelqu'un  !  Non,  Pierre  de 
Roux  ne  vous  a  pas  dit  avoir  vu  le  duc  d'Orléans  au 
château  dans  la  nuit,  mais  le  mardi  matin  6,  dans 
la  matinée ,  ce  qui  est  heureusement  fort  différent. 
11  a  soin  d'expliquer  que  tout  était  catme  quand  il 
monta  au  château  :  vous  savez  bien  que  tout  était 
calme,  à  sept  heures,  par  l'expulsion  entière  des 
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brigands ,  et  vous  venez .  à  l'aide  de  monosyllabes , 
{jlisser  un  iaatûme  royal  parmi  ces  brigands .  lors- 
qu'il  y  a  ëntr'eux  et  le  Prince  toute  la  distance  de 
Paris  à  Versailles.  Ce  n'est  qu'après  la  harangue  de 
Lafayette  sur  le  batcoo  qu'il  parle  de  la  présence  de 
Louis-Philippe-Josepb  ;  or,  qauad  eut  lieu  cette  ba> 
rangue?  au  moment  de  la  réooaciliation  du  peuple 
et  des  gardes-du-corps.  Et  cette  réconciliation  ?  de 
neuf  à  dix  heures ,  suivant  toutes  les  versions  même 
royalistes.  Eh  bien  !  à  celte  heure  environ  le  duc 
d'Orléans  arrivait  de  Paris  :  ayant  appris,  à  Sèvres, 
les  malheurs  de  la  matinée ,  il  s'empressa  de  se  join- 
dre à  ses  collègues  qui  accouraient  en  foule  offrir  au 
Roi  l'expression  de  la  douleur  publique.  Les  appar- 
temens  du  Roi  n'étaient  pas  assez  grands  pour  con- 
tenir tous  les  députés  ;  grand  Dieu  !  fallail-il  qu'un 
seul  en  fût  éloigné ,  et  que  ce  fût  le  premier  prince 
du  sang  royal  I  Comment  aurait-il  pu ,  d'ailleurs,  af- 
fronter le  cri  de  saconscienceetle  seuil  ensanglanté 
du  cb&teau? 

Pierre-Victor  Halouet,  âgé  de  quarante-neuf  ans, 
intendant  de  la  marine ,  député  à  l'Assemblée  Na- 
tionale [  cent  onzième  témoin  )  :  «  Je  me  rendis  au 
»  château  aussitôt  que  je  fus  instruit  des  attentats 
»  de  la  nuit.  Je  m'arrêtai  chez  M.  de  Montmorin ,  où 
u  je  trouvai  M.  l'évéque  de  Langres  qui  m'apprit  le 
»  massacre  dos  gardes-du-corps ,  et  les  dangers  qu'il 
»  avait  courus-lui-mème  en  sortant  de  l'Assemblée 
»  Nationale.  J'allai  de  là  dans  les  appartemens ,  en 
»  traveviiant  la  cour  de  Marbre  qui  était  rranpUe  de 
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»  gens  armés  et  de  femntes  qui  paraissatent  fortanî- 
»  mées  ;  le  Roi  était  sur  son  balcon  avec  la  Emilie 
«  royale,  les  ministres  et  plusieurs  gardes-du-corps; 
»  je  m'arrêtai  un  instant  pour  entendre  ce  que  Von 
»  disait.  Au  moment  où  plusieurs  gardes-dn-corps 
»  jetaient  leurs  bandoulières  par  la  fenêtre,  une 
»  femme ,  qui  était  à  côté  de  moi ,  me  dit  alors  :  — 
9  il  faut  leurfairegrâce,  n'est-il  pas  vrai.  Monsieur? 
»  — Non,  répondit  un  ouvrier  qui  était  devant  cette 
»  fenmie;  ils  font  les  eatins  à  présent,  et  si  nous 
»  manquons  l'occasion  de  nous  défaire  de  toute  cette 
M  race ,  nous  ne  la  retrouverons  plus,  —  Je  gagnai  les 
>  appartemens  par  le  grand  escalier  ;  je  rencontrai 
»  M.  le  duc  d'Orléans  dans  l'OEil-de-Bœuf  ;  il  me 
»  demanda  si  on  allait  s'assembler  :  je  lui  répondis 
»  que  je  n'en  savais  rien ,  mais  qu'il  nke  paraissait 
»  très  nécessaire  de  s'assembler  tout  desuite  au  chft- 
8  teau  plutôt  qu'ailleurs  et  de  se  tenir  près  du  Roi; 
«j'allai  à  divers  députés  en  dire  autant,  et  nous 
»  convînmes  de  nous  réunir  dans  le  salon  d'Hercule.  » 
Cette  déposition  est  remarquable,  parce  qu'elle  con- 
firme la  {Hrésence  du  doc  d'Orléans  dans  tes  appar- 
temens du  Roi  pendant  la  scène  du  balcon,  c'est  k 
dire  de  neuf  à  dix  heures. 

Louis,  marquis  de  Foacault-LanJimalie,  âgé  de 
trente-quatre  ans,  député  (uUrà-royaliste)  à  l'Assem- 
blée Nationale  (  cent  dix-neuvième  témoin) ,  dépose 
«  que,  le  lundi  5octobre,  à  la  pointe  du  jour,  curieux  de 
».  voir  ce  qui  se  passait ,  d'après  des  propos  qu'il  avait 
j>  entendus  la  veille  y  il  sortit  de  chez  lui  (à  Paris J; 
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»  que,  moQtaDl  le  boulevard  près  la  porte  Saiat- 
w  Honoré,  il  rencontra  M.  le  ducd'Orléaos  vêtu  d'une 
»  redingote  grise,  sans  aucune  marque  distinctive , 
»  ayant  sur  sa  tdte  un  chapeau  rond ,  n'ayant  per- 
»  sonne  à  sa  suite;  qu'ils  parurent  l'un  et  l'autre 
»  surpris  de  se  rencontrer  ;  qu'après  s'être  récipre- 
■»  quement  regardés  fixement  un  moment,  ils  se  dé- 
»  passèrent  l'un  et  l'autre ,  et ,  après  quelques  pas , 
j>  se  retournèrent  respectivement  pour  se  regarder 
»  encore,  après  quoi  ils  coutinuèrent  chacun  leur 
»  chemin.  »  Évidemment,  le  duc  d'Orléans  était  à 
Paris  le  lundi  5,  à  la  pointe  du  jour,  puisqu'il  y  fut 
rencontré  à  cette  heure  par  l'un  des  plus  grands  roya- 
listes de  l'époque.  Il  a  donc  dit  vrai  en  disant  dans 
sa  brochure  de  Londres  et  dans  sa  lettre  de  New- 
markett  :  «  Je  suis  parti  de  Versailles  pour  Paris  le 
»  3 ,  et  je  n'y  suis  retourné  que  le  6 ,  vers  huit  heu- 
w  res  du  matin.  »  Or,  s'il  a  dit  vrai  sur  ce  point , 
pourquoi  n'aurait-il  pas  dit  vrai  sur  les  autres? 

Qaude,  vicomte  de  La  Châtre,  Agé  de  cinquante- 
sept  ans ,  député  à  l'Assemblée  Nationale ,  autre  roya- 
liste exagéré  (  cent  vingt-septième  témoin  )  ;  h  Le  6 
w  octobre,  j'ai  vu  de  ma  chambre  et  j'ai  entendu  des 
»  cris  perçansde  Vive  te  roi  d'Orléans-,  j'ai  fixé  mes 
»  regardsducêtéde  la  cour  des  Ministres;  j'aiaperçu 
»  le  duc  d'Orléans ,  dans  ce  même  moment,  longeant 

V  la  ligne  des  troupes ,  en  dehors  d'elles ,  ayant  l'air 
■»  de  venir  de  la  place  d'Armes ,  où  les  gardes-du- 
»  corps ,  au  nombre  de  deux ,  avaient  été ,  ledit  m»: 

V  tin ,  exécutés.  Ce  prince ,  passant  sous  la  croisée 
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»  OÙ  J'étais,  au  premier,  avait  une  badineà  la  maio, 
»  une  grosse  cocarde  à  son  chapeau  et  ne  cessait  de 
»  rire.  Je  l'ai  vu  longer,  suivi  d'une  multitude  très 
n  nombreuse,  et  qui  ne  discontinuait  pas  de  rire  en 
»  faisant  jouer  sa  badine.  *  Ce  qui  manque  à  cette 
déposition  si  explicite,  c'est  l'heure  précise  de  la 
présence  de  Louis-Philippe-ioseph.  Quelle  est  cette 
heure?  le  témoin  ne  la  dit  pas,  du  moins  nuroéri- 
quement.  Longeant  la  ligne  dès  troupes!  mais  il  n'y 
avait  pas  de  troupes  pendant  la  scène  btale,  puis- 
que cette  scène  ne  fut  due  qu'à  leur  absence;  il  n'y 
en  eut  pas  même  après  l'expnUion  immédiate  des  bri- 
gands ,  puisque  l'intérieur  du  château  fut  occupé  mi- 
litairement pour  prévenir  le  retour  de  pareilles  hor* 
reurs.  Il  n'y  eut  de  ligne  des  troupes;  les  troupes  ne 
furent  disposées  en  Hgne  dans  les  cours  qu'au  mo- 
ment du  rétablissement  complet  de  l'ordre ,  c'est  à 
dire  à  l'heure  mâmeoù  le  Prince  arrivait  de  Paris,  à 
neuf  heures  environ.  Donc  les  paroles  du  vicomte  de 
La  Châtre  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  celte  heure. 
Peut-on  en  douter  de  bonne  foi,  lorsqu'on  le  voit 
avouer  que  le  duc  d'Orléans  avait  l'air  de  venir  de  la 
place  d'Armes  où  aboutit  l'avenue  de  Paris  ;  lorsque 
l'heure,  à  laquelle  il  l'aperçut,  semble  assez  éloîr 
gnée,  dans  son  esprit,  de  celle  des  meurtres,  pour 
qu'il  puisse  dire  que  ces  meurtres  ont  été  consommés 
le  malin  (le  matin!)  par  rapport  à  l'arrivée  duPrince? 
Quant  au  rire,  il  peut  se  faire  que  Louis-Philippe- 
Joseph,  ayant  rencontré  successivement  plusieurs  de 
ses  amis,  les  ait  abordés  successivement  en  souriant 
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selon  son  usage  :  cela  ne  jH-ouve  pas,  en  tont  cas , 
qu'il  ne  partageftt  pmnt  la  douleur  unirerselle,  et 
encore  moins  qu'il  se  fit  un  jeu  barbare  d'insulter  à' 
cette  douleur.  Au  reste,  l'affectation  du  témoin  à  sur- 
charger ce  rire ,  nous  dispense  de  tout  conuoentaire  : 
nous  ajouterons  seulement  que  le  duc  d'Orléans  ne 
put  être  qu'attristé  profondément  des  acclamationB 
qui  saluèrent  son  arrivée  dans  une  conjoncture  si 
fôcheuse. 

François -Claude  Méricourt,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans,  domestique  du  précédent  ;  Jacques  Gue- 
nissey,  &gé  de  quarante-sept  ans,  domestique  du 
comte  de  La  Châtre;  Antoine  Eudeline,  Agé  de 
trente-quatre  ans,  autre  domestique  du  comte  de 
La  Châtre  (cent  trente-deuxième,  cent  trente-troi- 
sième et  cent  trente-sixième  témoins],  qui  étaient 
avec  le  vicomte  de  La  Châtre,  confirment  sa  dépo- 
sition et  fixent  l'heure  de  la  présence  du  Prince , 
Méricourt  vers  huU  heures,  Guenissey  oers  huit  à 
neuf  heures.  Pour  Eudeline,  il  se  contente  de  fixer 
à  huit  heures  sa  propre  arrivée  à  Versailles,  et  ne 
s'explique  point  sur  l'heure,  postérieure  évidem- 
ment ,  où  il  vit  le  duc  d'Orléans  t4tu  d'un  frac  rayé, 
ayant  un  crachat  dessus,  ayant  sur  sa  tête  un  cha~ 
peau  à  trois  cornes ,  etc. ,  c'est  à  dire  en  assez  grande 
tenue,  chose  assez  singulière  dans  la  circonstance! 

Jean-François  César  de  Guilhermy,  âgé  de  vingt- 
neuf  ans ,  procureur  du  Roi  en  la  sénéchaussée  et 
siège  présidial  deCastelnaudary,  député  (ultra-roya- 
liste) à  l'Assemblée  Nationale  (cent  quaranle-neu- 
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vième  témoin],  x  sait  que  H.  de  Lartigues,  garde- 
H  du-corps  du  Roi,  habitant  dans  le  Commingë,  a 
>>  dit  avoir  vu  promener  M.  le  duc  d'OHéans  parmi 
»  les  brigands  qui  se  sont  introduits  dans  le  château, 
»  et  ce,  le  6  octobre,  vers  les  six  heures  du  matin.  » 
Voyons  donc  la  déposition  de  M.  de  Lartigues  :  mais 
quoi!  point  de  M.  de  Lartigues  dans  la  procédure! 
non  vraiment.  Quoi  I  un  témoin  si  important  n'a 
pas  été  entendu!  Quoi!  ceux  qui  ont  envoyé  des 
commissions  rogatoires  à  Langres ,  à  Pbnt-Audemer, 
à  Annonay,  à  Milhau  et  jusqu'à  Genève,  n'en  ont 
pas  envoyé  aux  environs  de  Toulouse  pour  recon- 
nattre  le  point  culminant  de  toute  cette  procédure! 
Quoi  I  il  sera  permis  à  un  témoin  d'articuler  des  oui- 
dire  monstrueux  en  s'abritant  derrière  un  tiers  in- 
trouvable!... C'est  à  vous  de  le  chercher  ce  tiers, 
Jean-François-César  de  Guilbermy,  et  jusqu'à  ce  que 
vous  l'ayez  trouvé,  nous  suspendrons  sur  votre  front 
le  fer  rouge  des  calomniateurs.... 

Charles  Thierry  de  Laville,  âgé  de  Irenle-cinq 
ans,  ci-devant  capitaine  de  la  quinzième  compagnie 
de  Versailles  (cent  cinquante-septième  témoin), 
dépose  «  que  M.  Rousseau,  maître  d'armes  des  en- 
»  fans  de  France,  lui  a  dit  qu'il  avait  vu,  dans  la 
»  matinée  du  6,  le  duc  d'Aiguillon  déguisé  en  femme, 
»  el  le  duc  d'Orléans  montant  l'escalier,  et  indiquant 
»  du  bras  au  peuple  l'appartement  de  la  Reine.  » 
Interrogé  sur  ce  double  l'ait ,  Augustin-Bernard- 
Louis-Joseph  Rousseau,  âgé  de  quarante-un  ans, 
mattrc  des  exercices  militaires  des  cnfans  de  France 
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(cent  BOrxante-^ualriâdic  témoin),  n'en  a  aucune 
connaissance....  Non,  l'on  ne  s'était  jamais  joué  de 
l'honneur  de  personne  avec  autant  de  légèreté  ! 

Ferdinand-Alphouse-Honoré ,  marquis  de  Digoine 
du  Palais ,  âgé  de  quarante  ans ,  député  (  uUra-roya> 
liste)  à  l'Assemblée  Nationale  (cent  soixante-hni- 
tième  témoin),  dépose  que,  dans  la  matinée  du  6, 
«  il  trouva,  au  bas  de  l'escalier  des  Princes,  M.  le 
»  due  d'Orléans  seul ,  qui  était  arrêté  entre  cet  esca- 
M  lier  et  la  porte  de  la  cour  des  Princes  ;  que  H.  le 
»  duc  d'Orléans  était  vêtu,  autant  qu'il  peut  se  le 
»  rappeler,  d'un  frac  ou  volant  gris,  une  badine  à 
»  la  main  et  un  chapeau  à  trois  cOmes,  auquel  était 
»  attachée  une  grosse  cocarde.  »  Encore  du  vague, 
toujours  du  vague  sur  l'heure!  qudie  était  donc 
cette  heure?  car  elle  est  capitale  dans  l'aflaire,  pui^ 
que  le  Prince  a  monté  au  château  à  son  arrivée  de 
Paris,  et  est  allé  avec  les  autres  députés  daiis  les 
appartemens  du  Roi. 

Thom^is-Louis-César  Lambert  de  Frondeville,  âgé 
de  trente  ans,  président  à  mortier  au  parlement  de 
Normandie,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  député 
à  l'Assemblée  Nationale  (ceot  soixante-dix-septième 
témoin  et  royaliste  frénétique)  :  «  Je  vins  sur  la  place 
y>  d'Armes  où  des  cris  très  forts  appelèrent  mon  at- 
»  lention  ;  je  fus  témoin  d'horreurs  que  la  notoriété 
»  publique  me  dispense  de  rappeler  ici;  je  rentrai 
»  dans  la  première  cour,  et,  si  l'on  peut  se  rappeler 
»  les  heures  dans  des  circonstances  où  l'attention 
»  suffit  à  peine  aux  événemens,  il  pouvait  être  sept 
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»  OU  huit  heures  du  matin  lorsque  je  vis  M.  le  duc 
»  d'Orléans,  dirigeant  sa  marche  vers  la  cour  des 
«Prince,  vêtu  d'un  frac,  ayant  une  badine  à 
»  la  main ,  et  souriant  à  une  foule  de  peuple  qui  le 
»  suivait,  et  poussait  des  cris  répétés  de  Vice  le  roi 
n  d'Orléans!  »  Voilà  enfin  du  positif,  ou  du  moins 
quelque  chose  d'approchant  !  //  poui>ait  être  sept  ou 
huit  heures  du  matin,  lorsque  le  déposant,  qui  sor- 
tait de  la  place  d'Armes  et  se  trouvait  dans  la  pre- 
mière cour,  Yitledacà'OTl&aidirigeamttamareke 
vers  la  cour  des  Princes,  on  plutôt  se  dirigeant  lui- 
même  vers  ie^ebiteau ,  en  un  mot ,  arrivant  de  Paris. 
Mais  n'était-il  réellement  en  cet  instant,  ne  pouvait- 
il  être  réellement  que  sept  ou  huit  heures  ?  Le  témoin 
a  sans  doute  recueilli  ses  souvenirs ,  et  pourtant  il 
parait  se  défier  lui-même  de  sa  mémoire,  puisqu'il 
fait  observer  sagement  que  l'aiiention  suf^t  à  peine 
aux  événement  dans  certaines  circonstances  :  certes, 
c'était  bien  là  le  cas.  II  avait  tout  vu  ;  son  esprit 
était  encore  agité  des  terribles  émotions  du  moment, 
et,  en  particulier,  de  l'horrible  danger  auquel  la 
Heine  venait  d'échapper.  Serait-ce  donc  impossible 
qu'il  se  fût  trompé  d'une  heure  au  milieu  de  si  cruel- 
les préoccupations  ?  Au  surplus ,  en  voici  la  preuve. 
Jean-Benjamin  de  Laborde,  âgé  de  cinquante-cinq 
ans,  ancien  premier  valet  de  chambre  du  Roi,  gou-, 
verneur  du  château  du  Louvre,  l'un  des  fermiers- 
généraux  de  Sa  Majesté  (  cent  quatre-vingt-quinzième 
témoin),  dépose  «  qu'il  a  vu,  vers  les  neuf  heures 
»  du  matin,  du  6,  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  duc 
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N  de  BiroD,  traverser  la  foule  armée  de  piqaes  et 
»  autres  armes,  pour  se  rendre  probablement  à  la 
B  cour  des  Princes;  qu'il  a  vu  cette  foule  suivre 
»  M.  le  duc  d'Orléans,  et  a  entendu  crier  :  Vire  notre 
»  bon  duc  d'Orléans!  »  Autre  preuve  :  Thomas- 
François  Dodemain ,  âgé  de  quarante-cinq  ans , 
valet  de  chambre  de  madame  Randon  de  La  Tour 
(deux  cent  cinquième  témoin),  dépose  «  que,  le 
>  le  mardi  matin  6,  lui  déposant  étant  cour  des 
«  Ministres ,  près  la  grille  de  celle  des  Princes,  il  a 
»  vu  M.  le  duc  d'Orléans  monter  la  place  d'Armes 
»  et  la  cour  des  Ministres ,  et  entrer  dans  la  cour 
»  des  Princes  ;  qu'il  a  remarqué  aussi  que  ce  prince 
j>  était  suivi  par  la  populace  la  plus  vile ,  en  très 
»  grande  quantité ,  dont  plusieurs  criaient  :  Bravo! 
»  bravo!  qu'il  a  perdu  de  vue  H.  le  duc  d'Orléans, 
n  et  De  sait  s-'il  est  monté  par  l'escalier  des  Princes 
»  ou  par  celui  d'Escars.  Observe  que  ce  prince  lui 
M  a  paru  avoir  l'air  très  assuré  et  non  tel  qu'il  au* 
w  rait  dû  l'avoir  dans  une  pareille  circonstance-,  ne 
M  peut,  le  déposant,  dire  précisément  l'heure  qu'il 
»  était  alors,  mais  que  c'était  au  moment  où  tout 
B  paraissait  se  calmer  et  où  le  Roi  s'était  montré  au 
»  balcon.  »  Eh  I  quand  le  Roi  se  montra-t-il  au  "bal- 
con?  encore  une  fois,  de  neuf  à  dix  heures,  au 
moment  de  la  réconciliation  du  peuple  et  des  gardes- 
du-çorps.  Nouvelle  preuve:  Pierre-Alexandre  Brayer, 
ftgé  de  lrente~un  ans,  tapissier  (deux  cent  dix-sep- 
tième témoin),  dépose  «  que,  le  mardi  6,  entre  dix 
»  et  onze  heures  du  matin,  il  a  vu  dans  la  cour  du 
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w  chât«iu  une  quantité  d'hommes  et  de  femmes  ar- 
»  mes  de  toutes  manières;  qu'il  a  tu  devant  eux, 
»  cour  des  Ministres,  du  c6té  de  la  cour  des  Prin- 
»  ces,  M.  ïe  duc  d'Orléans  vôtu,  autant  qu'il  peut 
w  s'en  souvenir,  d'un  petit  habit  gris  du  matin  ;  que 
n  ces  gens  en  partie  ont  crié  ;  Vive  M.  te  duc  d'Ùr- 
»  léans  !  qu'il  a  tu  ce  prince  entrer  cour  des  Princes; 
»  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu ,  l'ayant  perdu  de  Tue.  » 
Donc,  en  dernier  résultat ,  il  n'était  pas  sept  ou  huit 
henres,  comme  le  crut  Frandeville,  mais  il  était 
daTantage, 

André -Parfait  Quence,  âgé  de  trente  et  un  ans,  co- 
■  cher  de  M.  Pannelier  (deux  cent  cinquante-quatrième 
témoin),  dépose  «  que,  le  mardi  6,  la  curiosité  l'ayant 
»  porté  à  saToir  ce  qui  se  passait  au  château ,  il  est 
»  parvenu ,  environ  les  huit  heures  et  demie ,  à  join- 
»  dre  la  grille  de  la  cour  de  Marbre,  a  grimpé  après 
»  cette  grille  comme  beaucoup  d'autres  pereonnes; 
»  et,  étant  ainsi  grimpé,  il  a  vu  dans  la  cour  de  Har- 
»  bre  quantité  de  gardes  nationales  parisiennes; 
»  qu'ayant  entendu  crier  plusieurs  fois  Vice  le  due 
»  d'Orléans  !  il  s'est  retourné  pour  voir  d'où  par- 
»  laient  ces  cris  :  il  a  reconnu  qu'ils  partaient  de  la 
»  cour  des  Ministres  où  il  y  avait  une  quantité  con- 
»  sidérable  d'hommes  et  de  femmes  armés  de  piques, 
w  lances  et  autres  armes;  qu'il  a  vu  très  distincte- 
»  ment  M.  le  ducd'Orléans,  au  milieu  de  ce  peuple, 
»  accompagné  d'un  autre  monsieur  que  lui ,  dépo- 
»  sani ,  ne  connaît  pas  ;  qu'il  a  aussi  vu  ce  pnnce  et 
»  ce  monsieur  qui  l'accompagnait ,  entrer  dans  la 
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»  cour  des  Princes  :  là  il  les  a  perdus  de  vue  et  ne 
»  sait  ce  qu'ils  sout  devenus.  »  Cette  déposition  peut 
servir  de  correctif  k  celle  de  Frondeville ,  par  rap- 
port à  l'heure  de  l'arrivée  du  Prince  au  château.  11 
était  emiron  huit  heures  et  demie  lorsque  le  témoin 
parvint  à  joindre  la  grille  delà  cour  de  Marbre  :  en- 
viron: il  pouvait  donc  être  davantage!  Le  témoin  ne 
dit  pas  (jue  c'est  à  cette  henre-là  même  qu'il  a  vu  le 
duc  d'Orléans  ;  il  dit  qu'il  a  grimpé  sur  la  grille , 
comme  beaucoup  d'autres  personnes,  ce  qui  a  dû 
prendre  du  temps,  et  qu'étant  ainsi  grimpé  il  a  vu 
le  Prince  et  le  monsieur,  ce  qui  peut  s'entendre  na- 
turellement de  neuf  heures  et  de  neuf  heures  et 
demie.  Quant  à  leur  présence  au  milieu  de  la  multi- 
tude ,  rien  de  plus  simple  :  pour  arriver  au  château, 
ils  avaient  à  traverser  les  cours  ;  or,  ces  cours  étaient 
couvertes  de  monde  :  donc  ils  ne  pouvaient  pas  s'em- 
pêcher de  passer  dans  la  foule. 

Jean  Jobert,  âgé  de  trente-trois  ans,  domestique  ^ 
de  M.  Pannelier  avec  le  précédent  (  deux  cent  cin- 
quante-sixième témoin  ) ,  dépose  «  que ,  le  mardi 
»  matin  6 ,  étant  entre  la  rampe  et  la  caserne  des  ci- 
»  devant  Gardes-Françaises,  il  a  vu  M.  le  duc  d'Or- 
»  léans,  ayant  l'air  fort  gai,  parlant  au  peuple  qui 
n  était  là ,  et  parmi  lequel  il  y  avait  des  hommes  à 
»  piques;  qu'il  a  entendu  crier  :  Vive  le  duc  d'Or- 
»  léans  !  qu'il  était  alors  à  peu  près  sept  heures  ;  que 
»  M.  le  duc  d'Orléans  était,  à  ce  qu'il  lui  a  paru, 
»  avec  une  personne  qui  lui  parlait  souvent  ;  que 
»  M.  le  duc  d'Orléans  lui  a  paru  vêtu  d'une  redin- 
1.  30 
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»  g'àte'grîs-Êlanc,  ^ns  èi'acbat' siir  !celle;  'qu'il  a 
0  à'pèrçb'lé'  éi'aèti^t'  sSif  riiaT)U  qui  était'  au  iddâ^ôus; 
»  que  ce  prince  aVait  sur  sa  télé  un  chàj>éài(  rond.,.» 
CoÏDïrii'nt  !  'un'  c^a^éau'  Iroïid  !  mais' les'  animés  VMseiii 

■  que  c'était  '  vin '  clià{)eàu  'à  ti^ôls'  fcornés  l' De ''^arf  'ou 
d'àuti-e  reireur'Berait'irojf»  bïn^fière.'Or/si  l'On 
s'est  àlili^i  trompé  sur  la  siÈaple'fbdiie'dSto  6lia])eaH, 
pourqubi  né  se  sëràit-dri  itàstrdm^aùs'si^Ar  Pheure 
au'milieu  d'un'  tfel' bouleversement? 

leânne-Aufoine'  Bèsson ,  '&^ée  de  '^ilarîJnté^uatre 
âné,"femmé'aeïèan-ElieJiiieTillét,'ir^îtétir'à'Vër- 
sailiès,  donniiiit  hâbiluelfétHekt  à'mtinger''à' une 
'  soixarithine  de  gardes-du-coi-ps  et'à  pàréil'nombre  à 
peii'^rès  de'  personnes 'de  ta  màis'on  du*'Roi'et  des 
'  princes  { trois  cbnt  soixante-cinquième  témdia },  dé- 
''pose'qùe...  Mais"pour  exaihin«r  8a"dépo^!tfôn,"ll 

■  faudrait  la  rapporter;  brj'cfette  déperdition  n'est  pas 
de  forme  à  être  rapportée  ;  car  on  éèrit  pour'  tous 
les  'âgés ,  pouf^  tous  les  sexes ,  et  l'oii  né  peut  pas  "èup- 
po'serj' dâns"t<iiitès  les  cTass'es  dé' lecteurs,  l'iifaper- 
tbrbable  graVité'dés  magistrats.  Ntiùs  dii-ofis  donc 
s'euïèift'ètit'ijué 'cotte  êtt^ngefemmè'prétielidaVoïrVu 
au'mîUèù  dtl' peuple  ,  ^ers  sept  iiB'ures  l' te  Hue  d'Or- 
leahs,  ayant  une  péiîté'badiiie  âià  fh^<iin ,' traverser 
la*8ouf'Iib^àlè',  eftirer  dah^Hà  cour  de' Mdrbre  où 
elle ,  déposante ,  l'a  perdu  rffe'vwe.'Ke  pè\iri^it-k)n  pas 
susffceéte^'jiistemèht,  en  cette  aflaire,  la'ïn'ftfloîre 

■  de"  'cette  banKitiiére'  des'  'gaMes-du-co(^s  ,''8e  r  hô- 
telière de  la  maison  du  Roi  et  des  pièces? 

ËW-^o^ph  de' Moihandre  dé  blîàteaurie'uf,  âgé 
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de  trenterhuit  aqs , .  a^ciç^  ofBciçr  au  rég^çnt  ^u 
mar^ç^l  <Je  Tufenne  (  tr^is  peut  qinatrervingl,-,gj^ème 
témoin)  :  «J'ai  }ro,avé,.a.u  pied  du  grand  esc^^çr, 
»,  ,^(!ux  çç^ft-suisses,  àgauche,  qui  communique  au 
»  petit  £\ï^art^m^t  de  la  Reine., L'un jd'eux a, .ôté 
»  son  ç^hapeau  ;  je  lui  ai  démodé  ^ui  il  s^uait  ;  il  me 
»  r^pofldit  que  je  devais  ^percevoir  M.  le  duc  d'Qr- 
»  l^^s,  à  qôté  c^v\quel  étaient  deux. femmes,  dont 
» ,  la^  toumu;;^  gi^ntesq^e  laissait  entrevoir  des  bom- 
»  mes  sous  ce  déguisement,  en  souliers  ^vec.des 
».  cordons  ou  rub^ips  :.  j'ai  effëj^tiveiftent  aperçu  ces 
»  trois -personijag^s  :  M.  Je,,^uc  d'Orléans,,était  en 
»  chenille  gjrig-ardoi^e., J'ai. jrpçponté  le;  grjy;id  esca- 
f>  lier  :.il  ét^t  alors  huit  faevrçs  et  un  quart en^rfitt.  » 
HxMtheurçs  et  un  qijtart  environ/ Ji'étaitTce»  en.  réa- 
lité,,que  hu^l,,h^ures  et,  un  qufirt?  Le  t^ipoin  lui- 
même  par3|lt  endquter  piiisqu'il  ajoute  un  dubitatif. 
.  Et  ^',i\  étftit  davantage,  fiinsi  que  l'pn  pourrait,  l'in- 
férer;de,ses.  prppres  expressions?  Les  miniftcs  ce- 
pendant sopt  des  ;çiècles  en  .cette  a^ire  ;  ^llçs,  sont 
aus^i  pr^ie^s^s,  ausisi  ^lepn^l^s  que  celles,  d'un 
mourant.:  Quant  ».ax  di^ux,  personnages  à  sexe  équi- 
voque, le  témoin  et  nul  autre  tén>oin  ne  prouvent 
ajupun  rapport,, aiipu,ne  afpuité  de  Lijpia-Philippe- 
, .Joseph  t^vec  eux:,nousn'avoi^sdpac  poipt  ànou^  en 
occuper,  du  moins  ici.  Lorsque  l'on  traverse,  une 
émeute,. on  peut  ^tr^.,çn  contajCt  ph^siqjije  ay^ç  elle, 
-  mais,eOi.peutainssiaft point  eopartager  les  souillures. 
'^Au  surplus,  quatre  cent-suisses,  de  service  au 
château  pendant  l'irruption  des  brigaçds  (^«nte- 
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deuxième,  treole-troisième ,  trente-quatrième, deux 
cent  soixante-seizième  témoinB),  furent  interrogés  sur 
cette  circonstance  et  ne  se  la  rappelèrent  en  aucune 
manière.  De  grâce,  que  doit-on  penser  de  ces  dépo- 
sitions qui ,  se  rattachant  toujours  à  des  tiers ,  sont 
toujours  démenties  par  ces  tiers  eux-mêmes?  Quel 
est  donc  ce  génie  mystérieux  qui  plane  sans  cesse 
sur  ce  grand  débat  sous  la  forme  de  la  terreur^  et 
s'évanouit  sans  cesse  à  mesure  que  l'on  cherche  à 
le  saisir  (1)? 

Telles  sont  les  charges  personnelles  à  Louis-Phi- 
lippe-Joseph dans  la  procédure  proprement  dite  du 
6  octobre ,  ou ,  du  moins ,  telle  que  l'avait  tracée  le 
comité  des  recherches.  Elles  seules  semblent  graves, 
parce  qu'elles  seules  tendraient  à  faire  ûgurer  le 
Prince  parmi  les  brigands  de  ce  jour  si  universelle- 
ment néfaste.  Mais ,  en  analysant  ces  dispositions  em- 
preintes d'un  mauvais  vouloir  si  évident,  on  voit 
qu'elles  confirment  collectivement  la  version  du 
Prince  par  leur  incohérence  même,  et  que  si  d'in- 
fâmes libellisles  ont  accrédité  une  absurdité  mons- 
trueuse ,  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  la  confusion  insépa- 
rable du  moment. 

Quoi  I  l'on  a  pu  baser  un  crime  (  encore  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes }  sur  des  ouï-dire,  sur  des 

(t)  Nous  n'avons  point  eu  à  faire  figarer  dans  cette  analyse  ks 
déportions  de  Laserre  et  de  Morlei  (deux  cent  vin^-sixiëme 
et  trws  cent  qnatre-Tiugt-troisième  témoins},  parce  que  nous  ver- 
rons nltérietirement  ces  témoins  poursuivis  en  faux  témoignage 
par  le  Prince  lui-même ,  et  échappant  par  la  faite  au  plus  juste 
des  chàtimeng. 
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ricochets  de  bavardage ,  sur  des  contradictions  ai  ma- 
nifestes I 

Eh  1  comment  ces  témoins,  si  contraires  entr'eux, 
d'ailleurs ,  ont-ils  pu  dessiner  dans  leur  imagination 
les  gestes^  les  regards,  jusqu'aux  replis  intimes  de  la 
pensée?  Au  lieu  de  la  spontanéité  persuasive  de  ta 
vérité  f  De  reconnaît-on  pas  les  efforts  de  la  calomnie 
laborieuse  à  ce  luxe  d'interprétations  malveillantes , 
et ,  dans  chacune  de  leurs  dépositions ,  une  pierre 
apportée  par  une  main  mystérieuse  à  tout  cet  écha- 
faudage de  haine?.... 

Cela  nous  conduit  à  examiner  une  question  assez 
simple  en  elle-même  ,  et  pourtant  assez  grave  en 
apparence. 

Il  paraît  constant  que  Tarrivée  du  Prince  à  Ver- 
sailles et  son  passage  dans  la  foule  pour  monter  au 
château  furent  salués  par  les  cris  universels  de 
Vwe  le  duc  d'Ortéans!  On  a  envenimé  ces  eris  sin- 
gulièrement, en  empoisonnant  leur  source  d'un  vil 
métal ,  comme  si  la  moindre  preuve  n'était  pas  en- 
core à  fournir  sur  ce  sujet  aussi  bien  que  sur  tant 
d'autres.  Eh  bien  I  qu'avait  à  faire  Louis-Philippe- 
Joseph  en  présence  de  tels  cris  !  de  bonne  foi ,  que 
pouyait-il  faire  I  les  empêcher?  mais  par  quel  moyen? 
Hélas  !  ne  les  lui  a-t-on  pas  fait  expier  assez  cruel- 
lement aux  yeux  de  l'histoire ,  en  les  attribuant  aux 
brigands  eux-mêmes  qui  n'étaient  plus  à  Versailles 
en  ce  moment ,  puisqu'il  avait  rencontré  ceux-ci  à 
Sèvres,  avec  leur  horrible  trophée?  Ah  !  sans  doute 
il  fut  assez  malheureux  d'un  tel  accueil  dans  une 
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coiijbiictilt'er  sî  ddtilbureusë,  lai'  (}iil'  connaissait'  si 
bien  la  puissance  et  l'implacable  animosité  de  ses 
eniiëmis!  Certes  il'eùl'été'liiëii  cdtipïiHè  dé  provo- 
quei^,  d'éncbui^dr  dëpareitlës  acClâibatiôùs'dans  une 
telle  circonstaricé:  Beiiriwsemèdt  oritrouve  H  preuve 
monllb  du  contraire  dsns  la  prodédurëelle-inémê. 

Oiiiër'-Gbtiéii-^pbirih  té  Praiiçois  l^crosilcrt^  âge 
d&t'rente-sé^tans,'écûyéf(deU^centoni»èDd'etemo{lâ): 
«'  Je  l'evin^  de  Versailles  i'  Pari^  fé  mâii'di  6,  vêts 
H  cinq  heures'  d\i'  s'ôfr,  et,'  pbùl'  éVitër  I^  éol-t'éige 
»  royal  que  je  rencontrai,  je  pris* par' ^^sy,  et  vis, 
»  sui*  Ik  tertassé  de  ta  maison  Œéaùcàfiôù  lïes  en- 
»  fari's  dis'ltf.  fé'dt^é  d^Ûïréâris",  6e  ^rihlce  eiiâmiriîùit 
»  passer  le  cortège.  Des  ouvriers  et  autres  perâoà'Aes 
»  Je  Pâssy,  jKissatat  Te  long  dujîirdin,  ôfiaie'û'i  :  Vive 
»  M.  lé  diic  d'Ortéani  !  Mais  ce  pt\tiéë  fés  éûga'gea 
»  de  se  taire,  ouqù'iïsl'obfigeraicnlrfè'^é'reftreï.  » 
H  aurait  bien  fait  de  se  l'eftrér  :  so  re'tifâ-t-îl  ?  c'est 
ce  que  va  tiàm  àppiehârii  Karïe-Lo'uîÈé'  fiéi-fét,. 
Sgée  de  cinquante  ànàf  gôiiVè'fnàn'të  tlié'f  M.  Gratiâf 
banquier  (trois  Cent  quaïàtite-quâteèi/ifd  iênibià). 
CeWè  dame  dépoéè  qu  clîrii't  i  Pà^gy ,  (è  uïàrdi  è , 
dafis  te  jardin  de  la  maison  d'édiic^tiôiii  dés  dlifdnis 
du  dtic  d'OHéaiis,  -i.  elle  à  6iitehdu  6elu)-Ëi  lëQr  dire 
»  qu'il  était  allë  a  tersaiïles  le  màliii ,  et  qu'il 
n  avait  été  parfaitement  content  des  cfeiit-âdlssës  ; 
M  observé  qûh  les  edfàhs  de  M.  le  diic  d'Orléans 
n  étaient  accompagnés  d'une  dame  qu'on  lui  a  dit 
»  être  la  gouvernante  de  mademoiselle  d'OrléàOs, 
»  et  qu'elle  a  etitendii  appeler  madame  la  marquise 
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»  par  un,{|Ost|Up^^qiie  cett,^  dppie,  avajt  envojjé  pour 
»  ^XQJr  s^  \fi  ^q^^^\^^  Ifj^qiitôt,  pa^er,,  ^tqui'^^l 
»  ^eQU,l|if|,rqnda'e.ré|^oi]ts^  eD,iiVflifIif^i)f|l,'ÇF}}lr(>itoù 
».  ^1  abr^  Ip^Bqj  y  qtfjç  b^iUfJfQUfl  «Je  g^çï}^.  dji  çeu- 
»  pie.,  qf)^  j^raissaienJ,  venji;  de  Ver^ail^s,  ayani 
»  qpprçu  ip.  le  duc,  <},'0jclés?f5.  «^cièJ^,  s.^^  ^^ff^Pi^^ 
»  oii,  ijL  se  ten^ijt  bai^$,,  6'açprQçhèj;ç(j|t  «îe,  la,  I^Ft 
»  rassp,  çtiôrei^  :  ^of/à  Jt/opi^n^ur,',  pqilfi  j^^ç^■ 
»  gneur!  nous  te  respectons  in^j^im^ntj  qye^M.  le  d.MO 
»  d'Oillpaos,  l,eu^  fit  sj^e  avçp  ^  içaii^ti^  en  le,»j^  ^i- 
»  s^t|  :  «,  ^IJies^ ,  a^ll|Çz ,  çv^atioy^ei^  votre  çhçmi,n  î.  » 
»  et  comme  ces.  gei^^  ^e^ta^eat  et  continuaient  de 
»  ci;i.çjf,  ^.  le,  dffe^Of}èi}f^^  ç.ç.  rpUi^a ,_  çn,  ^j-^e  cpi'il, 
»  ci'^i,t  pp^nt  çui:  la,  ^err^ç  »u.  flpp^ent  di^i  p^M^f\ 

En  Hérité,  le  dqq  d'Or^é^?  fulj  \(|  pjji^s^  ?**W(?M" 
ïpyx  ^çs,  tiiçf\ii^es  !..■  xçyte^  à  qjiel  ^ir\^!  Il  ar^^e 
^  yçf^les  quelqi^ey  t\e,^i;^  ^|^  Iï\  ^(^06,  ^^^\^:, 
c'^^  pp^  çn  re^i|]|ei^Ur  tqiite  la  r^sj^^aj^i^^ï^.  H 
ir^y^^ç  ^  &fiif\^  ^Yçc  les  ^u^f  es  dépi^^^  ypnr  ^\ç:^ 
au  château  où  l'aj^p^^ç,  spa  4fiV0^r  :  ^j^  pj^^^  !  j^? 
eiinpfù^  prc^^^eîit  dgs  %cc|i(çi^j^tio,ïlp  h^b^tuelle^^  qui 
écjïitept  ç^r  §o|i  p^ï^e,  pt^^r  le  ^^^je|;^'|a  x(A& 
des  ^sag^q^  P^r  la  glus  \^Î^V\9,  d^s  cétçp^j^iiojRs-  ^| 
se  présente  avec  ses  collègues  dans  les  appartemens 
du  Roi ,  et  l'<0D  vient  d^wser  fastuèusemtint,  par  la 
plus  cruelle  des  amphibologies,  qu'on  l'a  vudansl'iD- 
térieur  du  château  ;  ou  s'épuise  à  donner  son  signale- 
ment ,  comme  s'il  s'agissait  d'un  vil  malfaiteur ,  sans 
doute  pour  mieux  persuader  au  vulgaire  qu'il  s'agit 
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du  chef  réel  des  brigands.  Les  maîtres  indiquent 
l'air  qu'il  avait ,  les  valets  l'air  qu'il  devait  avoir  : 
tous  s'entendent  singulièrement  à  l'humilier,  ou 
plutôt  à  humilier  la  vérité.  Jadis  les  empereurs  ro- 
mains se  délassaient  des  soucis  de  la  grandeur,  en 
faisant  jeter  leurs  esclaves  en  p&ture  aux  lamproies 
de  leurs  viviers;  aujourd'hui  les  esclaves,  relevant 
leur  front  flétri  par  la  servitude ,  insultent  odieu- 
sement au  sang  des  rois. 

Louis-Philippe-Joseph  ne  repartit  point  de  Ver- 
sailles avec  le  cortège  royal ,  mais  quelque  temps 
auparavant,  en  simple  voiture  de  ville,  sans  doute 
pour  se  soustraire  à  Téclat  d'une  ovation  dangereuse. 
Il  ne  se  rendit  point  à  Paris,  mais  seulement  à  Passy, 
auprès  de  ses  enfans,  pour  célébrer  en  famille  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  l'un  d'eux  (1).  En 
général,  de  tels  anniversaires  sont  des  jours  de 
bonheur  pour  un  père  :  eh  bien  1  celui-ci  ne  fut  pour 
lui  qu'un  jour  de  douleur  par  utie  foneste  coïnci- 
dence :  comme  si  le  sort  et  ses  ennemis  lui  eussent 
envié  quelques  instans  de  bonheur. 

Non,  il  n'est  pas  possible  de  trouver  dans  l'his- 
toire un  homme  de  cœur  supplicié  moralement  par 
un  concours  de  circonstances  aussi  fâcheuses  ! 

(1)  Soiifib{^(leroiI(M]i8-Philippe)  éuUné  le  6  octobre 
1773. 
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CHAPITRE  XXIV. 


Analyse  de  la  procédure  criminelle  dn  6  octobre  (suite).  —  Le» 
5  et  6  octobre  furent-ils  l'effet  d'une  con^ration  formée  pour 
éleva-  le  duc  d'Orléans  à  la  lientenance^lénérale  do  royautneT 
—  NON. 
Cette  conqiiration  exista-t-elle  T  —  Non. 


Nous  avons  considéré  la  procédure  du  Ghâtelet 
dans  ses  rapports  avec  l'arrêté  fondamental  du  23  no- 
vembre 1789,  et  nous  avons  vu  qu'aucune  déposition 
n'avait  constaté  la  présence  ou  l'action  réelles  du  duc 
d'Orléans  parmi  les  brigands  du  6  octobre.  11  nous 
reste  maintenant  à  l'envisager  dans  l'hypothèse 
même  du  Ghâtelet,  c'est  à  dire  dans  l'hypothèse  sub- 
sidiaire d'une  vaste  conjuration  de  ce  prince  et  de 
Mirabeau.  D'abord,  pour  peu  qu'on  l'examine,  on 
reconnaît  que  les  magistrats  instructeurs  ont  élargi 
singulièrement  le  cercle  de  leur  mission,  en  infor- 
mant sur  les  faits  du  5  octobre  aussi  bien  que  sur 
ceux  du  6  qui  étaient  seuls  soumis  à  leur  appréda- 
tion.  Mais  comme  on  voulait,  avant  tout,  déshono- 
rer Louis-Philippe'Josepb  en  l'accouplant  à  d'in- 
f&mes  assassins,  et  que  l'on  ne  pouvait  pas  lui  attri- 
buer raisonnablement  la  moindre  part  dans  l'affreuse  . 
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tragédie,  on  se  rabattait  insidieusement  sur  un  com- 
plot imaginaire,  afin  de  l'envelopper  plus  sûrement, 
d'induction  en  induction,  dans  les  lacs  d'une  horri- 
ble connexité.  Ce  sfatèmO'étai^.itas^z  ingénieux;  il 
avait,  d'ailleurs,  l'avantage  de  déguiser,  par  une  fic- 
tion, le  projet  d'évasion  de  la  famille  royale  à  Metz, 
projet  dont  on  ne  peut  plus  aujourd'hui  contester 
l'existence,  puisque  sesauteurs  ont  cru  pouvoir  s'en 
gloriflec  hautement  pei^ifent,  b  Rçstauratipn. 

Jtea&r  VâUi«F,.  àg4  ^  t«09t#  40^,  9i^gp(ii«i4  ^  Pa- 
ris (le  libelliste),  (premier  témoin],  dépose  «  ijuâtout 
»  ce  qu'il  sait  c'est  qu'il  a  appris  seulement,  par  des 
w  bruits  publics,  dans  les  sociétés,  promenades,  clubs 
»  eo  oafôs,  aan&  potawr  se  rappeisK'  par.  qt^UlM  per- 
»  «9»ne#,()UlérenteaeirooastanceftekaAQefk>tâ&r«Jla~ 
■»■  tive»aux&cdfte3dés09treu6e6>desâiel6oetahr»;<iitt'iL 
»  a  s»,(tela9»rle,  <|BeM.  ledued:''Otliiana  fiwuenlwt 
»  UM  parti,  avec  queues  ii^iahrcfi  de,  VAsattnWée 
w  Nati(wale,  pour  s'eiqpftper  de  l'admiaistraAion  du 
»  M^unMï  qu'on  hti  a  àib  que  le  ooKta  de  Mil'»' 
»  beau,  dépMté  d'Aix,  et  H.  de  Laelos,  offieian  d'ar- 
»  tillem,  étaietti  ses  principaux  ageus.....  Dép»w 
N  eBcert  qu'il  a  mtendu  aire  que  le  luadi,  5  ootor 
»  Iwe,  etc...}  qu'il  a  entendu  dire  que  H.  Gamp^, 
»  banquier,  etc.;  que  lui  dépcsutt  a  êntenéti  dire 
»  dans  \0  monde  que,  etc...;  qu'on  a  é^Iamenl  fHt 
»  à  lui  déposant  que,  etc.;  mais  lui  déposaot  ajûntd 
»  de  plus  avoir  euidirê  qifs,  «te.,.)  dépoge  eacom 
»  qu'il  a  ouï  dire  que  H.  de  Laclos  avait  iutoi- 
V  gué,  etc.;  croit  le  déposant  se  rappeler  qu'on 
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»  luia  dit- que,- etc..  t;  ajonte  le  déposant- qu'oaiim 
»  a-dCPque,  eto.tt;  ajenteedoore: le  déposant- qiitil 
»  a  etiteattu  dire  (^a&i  etoi..;  a  0n(en(/ui(iifi«'queces 
»  marqueurs  de  maisoo»,  etc..;  amtenrfiniAre  qœ 
nlesmenéo^  et  traniB?,  eto»..;  a.erftejid»  dtwque 
D  ledjfflfladie: 4< oetolo-ev 6tc . . f déj^fte e&eoreicpi'il 
B  a  etoehdtt  dire  f^lKséea^  iiè^resyetCr..;tdépo9i» 
s  encore  a>voiv  aOenihf  rflre  qoe*  l'étàt-Majon  tïe'  ki 
»  mitide  nstioitale: dB'  Paris^  etc.;  qu'il'  a  eMerutw 
»  d&'s;  eil  eatrey  que,  WSi  octobNc,  etc...;  dépose, 
»  «&  outre,'  qu'on  lui-  a  «vur^  qwe^  le  cottle  de  Hi- 
»  rabeau  est  surtout  enveloppé  d'wte  soâété  nmn- 
u  bfeuse  (fe  Genevois  qaé  lui  pmt  la  phtpurt  de  ses 
w  adresses*  motiôm  et  iHsomtrs  àfAasBtnblée  Nati»- 
»  rtftfe,  ete...;:.qs'il  a  ctuettcf»  din  qm  ee«  rnéms 
»  6enéT0Î9^  eto...}  dépoMt  que,  pumi  hs  Itaisofts 
»  du  ffle«r  co«t0  de  Itiïrabea«,  tmadiiii  lai  d^- 
w  smt  q»e  se  t«oave  un  aiem  Faacoonier,  lequel 
»  Fauconnier  est  alté^  dit^en,  an  conunencement  de 
y  a^tembfë  à»  Londres^  oti  il  avait  fait  des  accapa- 
*  remensde  grains  et  de  fariBesconndérables,  etc. . .  ; 
»  qu'on  oéttii  lui  déposant  qse  les  négociaiM  an- 
»  glais)  6tc..i}  qa'on  a  dit  à  loi  dépoiant  que  parmi 
«  les  gens  qu'emploie  U  sieur  comte  de  Hira- 
»  beau,  etc.  k;  qu'on  aditk  lui  déposaot  que  c'était 
»  M.  le  Comte  de  Mifabeau,  etc...;  qu'on  a  dit  k  lui 
»  déposant  que  ce  aieur  Dramouline,  etc..;  que  lui 
y  déposant  a  entendu  dire  comme  la  preuve  cer- 
»  t^ne,  etc.;  ajoute  le  déposant  avoir  entendu 
y>  dire  que  lors  de  l'assassinat  du  boulanger  Fran- 
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»  çois,  etc...;  dépose  encore  sivoiT  oui  dire  que  les 
»  fermiers^énéraux,  etc...;  enSn  qu'on  a  dit  k  lui 
»  déposant  que  le  duc  d'Orléans,  etc...;  qu'on  lui  a 
V  dit  que  H.  de  Mirabeau,  etc...  » 

Quoi  I  l'auteur  du  Domine  salvum  foc  Regeniy  le 
délégué  delà  branche  atnée,  le  commissaire-géné- 
ral de  tous  les  intérêts  dynastiques,  n'a  que  des  ouï- 
dire  à  l'appui  des  énonciations  calomnieuses  de  sa 
brochure  !  Qu'auront  donc  les  autres  ?  Hais  il  nous 
apprend,  par  forme  de  compensation,  que  les  belles 
harangues  de  Mirabeau  étaient....  d'unesodété  nom- 
breuse de  Genéi>oi3. 

Nicolas  Bergasse,  âgé  de  trente-neuf  ans,  député  à 
l'Assemblée  Nationale  (quatrième  témoin),  dépose 
«  qu'il  ne  se  permet  pas  d'affirmer  que  le  duc  d'Or- 
»  léans  ait  eu  la  moindre  part  à  tous  les  mouvemeos 
»  qui  ont  eu  pour  but  de  le  faire  arriver  au  poste  de 
»  lieutenant-général  du  royaume;  qu'il  est  mâme 
»  porté  à  croire,  jusqu'à  de  plus  grands  éclaircisse- 
u  mens,  qa'il  n'a  été  que  te  prête-nom  de  beaucoup 
»  de  gens  qui  voulaient  se  servir  de  son  crédit  pour 
»  assurer  te  succès  de  leurs  intriguesi  mais  qu'il  doit 
»  cependant  à  la  vérité,  de  déposer  que  se  trouvant 
»  dans  la  salle  du  clergé  à  l'Assemblée  Nationale,  à 
»  l'époque  où  il  était  question  de  demander  au  Roi 
»  le  renvoi  des  troupes,  avec  MM.  de  Mirabeau,  de 
M  La  Fayette,  Meunier,  Duport  et  Du  Rouvray,  an- 
»  cien  procureur-général  de  la  république  de  Ge- 
M  nève,  on  disputa  loug-temps  sur  la  nécessité  de 
»  maintenir  la  prérogative  royale;  que  cette  discus- 
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»  sion  terminée^  M.  de  La  Fayette  étant  sorti  pour 
x>  causer  avec  N.  de  Jeffersoa,  ministre  desÉtats- 
»  Unis,  on  vint  à  parler  du  régime  actuel,  et  qu'a- 
w  lors  M.  de  Mirabeau  ne  dissimula  pas  qu'on  ne 
»  ferait  jamais  un  pas  vers  la  liberté,  tant  qu'on  ne 
»  parviendrait  pas  à  opérer  une  révolution  à  la  cour; 
n  que  ledit  sieur  de  Mirabeau,  interrogé  sur  la  na- 
»  ture  de  cette  révolution,  Gt  entendre  qu'il  impor- 
K  tait  d'élever  M.  le  duc  d'Orléans  au  poste  de  Ueu- 
»  tenant-général  du  royaume;  que  quelqu'un  lui 
»  ayant  demandé  si  M.  le  duc  d'Orléans  y  consenti- 
M  rait,  M.  de  Mirabeau  avait  répondu  que  H.  te  duc 
»  d'Orléans  lui  avait  dit  sur  cela  des  cboses  très 
»  aimables.  » 

Il  nous  semble  que  ces  choses  très  aimaUes  sont 
loin  de  signifier  une  acceptation.  Que  Mirabeau  ou 
tout  autre  ait  parlé  au  duc  d'Orléans  de  l'éTentualité 
où  il  pourrait  6tre  élevé  à  la  lieutenance-générale 
du  royaume  :  rien  ne  prouve  que  ce  projet  ait  existé 
sérieusement,  ni  surtout  que  le  Prince  l'ait  ap- 
prouvé ;  quant  aux  choses  1res  aimablesy  elles  n'é- 
taient, dans  la  version  même  du  témoin,  que  les 
politesses  d'usage-,  d'autant  plus  que  le  duc  d'Or- 
léans, le  plus  poli  des  hommes,  ne  pouvait  pas  faire 
d'autre  réponse,  du  moins  encore  en  admettant  la 
version  de  Bergasse. 

François-Marie  de  Mathei,  marquis  de  Valfond, 
ftgé  de  cinq\iante  ans,  lieutenant-colonel  du  régi- 
ment de  Flandre,  cbevalier  de  Saint-Louis  (trente- 
septième  témoin),  dépose  «  que,  le  5  octobre,  dans 
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*  ra^ès-iUaer,,élaQt  à  la  tète  rie  80D;r^mwtsur 
V  la  plaoo)l^Airmes.à.V«i!saiUes,  il.a  vu'M-  le,câmte 
»  de  'Mirabeau  ayavt  un  sa^re  n»  ^ousite  .ht»s,  et 
»  hùoidïV.  Votts.ofex  l'air  de  Ghwles  X'fI;hAqnoi 
»  H.  de  Hirabeauilui  réfOJtâxt:  Ontm  9ait.ce  qui 
»  peut  tarriver, .  H  fauti  un^wrs,  être  (n  éifit .  4e  dé- 
»  fense..  »  Le  témoin  meiMioQiMi'  stnafileiaeBt  \»  pré- 
sence de  Mirabeau  aur  Uftlaûed'Armes.avec.un  aa- 
bre  nU'SOtts  k  ira«. <  Cependant  Charles-Léo^  de 
BoathiJ^r,'âgé  de  quarante-six  ws^  colonel rdu  ré- 
.  giiDeat  de  Picardie,  député  à  l'Assemblée'NatioDale, 
et  Félix-AJexaDdreGallemandrftgéïdeTiogtans,  se- 
crétaire-commis du  comité  de  conetittUion  de  l'As- 
semblée Nationale  (cent  soixaDte-uBième.ettroJs 
cent  soixaikt&-treiiièmetéfnoin8),  déposant  avoir  vu, 
eux  ausai,^  Mirabeau  SUD  la  place  d'Ajtmes,  soit  cau- 
■  mnt  (wtc  fÀusieurs  isotdats,  8oit><ito»s  les  rtaigs  da 
régiment,.ne.paTleDt{>ointdu«a^;nu,  cùrcqn&tance 
assez  rraiàrquable  néanmoins  pour  avoiridûi  fixer 
'leutaUenlion.  Un  homme  tel  que  Mirabeau!  arec 
■un  A)6re.nul  cherchant  à  débaucher  le&soldate'de 
leur  iilevoir  ^'Pourquoi  le  lieutenant-âilonpL  ne  le 
fit-il  |âs  arrêter,  au  li«u  de  l'encmirager- par.  une 
.  .plaisanterie  9  Cela,Bese<coaçoit  pas.  Yaurait-il  une 
;  I  mépiâse,  par  hasard  ?  C'est  ce  que  va-  nous  expliquer 
Antoine-Louis-Joseph  Girin  de  La  -iMotte,^Âgé  de 
tiwnte^d«uxans,::capitaine  d'in&ntene  à  la  suite 
(qi]ajanle^huitième.témcàn)  :  a  II  a  entieodu-dire  que 
H'M.  le<0Hatede4tirabeau,  le  lundi  5  oolebre,'.dans 
»  l'apv^fdtner,.  avait  traversé'  les  rangs  du  régi- 
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M  ment  Vie' Flâmdre,  ayant'un  sabre  nu  à  la  main  et 

»  'uBe'r(l4mgMe'ginKe,'«lfërchant  'à:'M]tfRièr  lessol- 
»'kIft1s''c0A1re  lettrs  ofgders  et  les  gardes^du-corps, 
»■  et  ieur  disant  qiie  les  gdrdesi-dui-corps'aTaieftt  déjà 
»■  tuéxJeàx  d^lenra  camarades  près  la  porteSatory. 
»'Le  déposaût  ayant  rni  jour  parlé  de  ce'faît  à  tin 
-  »  officier  d'infïinterie,  dent  il -ne  sait  le  nom,''<Ie  ré- 
^•gllQëDt  ni'la  demeare,  et  qu'il fiEritaller'dé  temps 
y>  dn''tëiâpS'au  c^fé  de  Valois,  cet  offloler -lui  répon- 
»  dit  que  ce  ne  polivîrit  pas  éire'>le  comte 'de  Itfira- 
■*'  beau,  mais ^^u'il  aVcrit  tu  et  reconnu  le  comte  de 
9  Gâmàcltfï  mêlé  avec  les-  -soldats;  que  celtC'  asser- 
V  tion  a  jAru  vraisemblable  ^  luiy 'déposant,  qui  sait 
"«'qu'il 'y 'a  quelque  ressemblance  entre  ces 'deux 
»' perstiUttes  poar  la' taille ^  et  la  stature.  »  A  la 
■'btthne'  hewre !  car-  il''n'ëtaiti paspossible'de  croire 
qu'tiiï  homme  aussi  «januqûe  Mirabeau  allât^e  je- 
tëfdbûstine- émeute,  un  6àbre  nu  à  la  main^  et  pût 
■parèDurir  eii  «et  état  les'  rangs  d'un  régiment.  Au 
reste,'  le.  grand>  orateur  paraît  n'ffvoir  Tu'qu'une 
mauvaise*  ^Cétie'de'ses  ennemis'dans'Cëtteétmnge 
inmlpatÎMi^  etsenible  même  avoirldédaigné  d'y  ré- 
pondre.   «  ToUt'pesé;  tout  examiné,' 'dit-^il  dans  sa 
n'idéfense  bltërieure^les  dépositions,  qui  attestent 
■  »  cô  fait J' n'otit  rten = de  Vraiment  ftrfwux  que  pour 
»'M.  de  'GaœaGbeyiqui'Ee  trouve  l^atement<<et  vé- 
»''ltéïdentetQent'6oupçoïiné(fêtre  fort  Md  'puisqu'il 
»  me  ressemble.  » 

■  Jean'  Pômier,'égé''de  soixante^troisansy  vicaire- 
40  la  paroisse  dé  Sâint-Roch'def  Passy  (quarante- 
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sixième  témoin),  dépose  «  qu'il  a  entendu  dire  à 
i>  quelqu'un  qu'il  ne  peut  indiquer,  qu'aux  environs 
y>  de  l'époque  où  H.  d'Estaing  a  été  mis  à  la  tète 
»  des  troupes  de  Versailles,  un  député  ecclésias- 
»  tique  s'étant  retiré  à  l'écart  dans  la  salle  de  l'As- 
»  semblée  Nationale,  pour  lire  son  bréviaire,  il  avait 
»  entendu  M.  le  duc  d'Orléans  et  H.  de  La  Touche 
»  converser  ensemble  en  entrant  dans  la  salle,  et 
B  H.  d'Orléans  dire  à  H.  de  La  Touche  :  Le  coup 
»  est  donc  matiqué!  —  Oui,  a  répondu  H.  de  La 
»  Touche.  —  Jlfaù  ne  serait-il  pas  possible,  re- 
■  prit  le  duc  d'Orléans,  de  gagner  d'Estaing?  — 
»  Oh!  non,  répliquait,  de  La  Touche,  il  est  inutUe 
»  de  penser  à  lui.  »  Cette  anecdote  est  déjà  bien 
vieille  (car  les  hommes  et  les  choses  vieillissent  si 
vite  en  révolution),  puisqu'elle  remonte  aux  pre~ 
miers  jours  d'août,  époque  de  l'élévation  du  comte 
d'Estaing  au  commandement  de  la  garde  nationale 
de  Versailles.  Cependant,  même  en  admettant  (ce 
que  nous  sommes  loin  d'admettre)  la  justesse  et 
l'opportunité  de  cette  citation,  son  caractère  vague 
ne  permettait  pas  aux  magistrats  de  s'armer  d'une 
déposition  qui  n'était,  en  définitive ,  que  la  répéti- 
tion d'un  propos  impossible  à  vérifier ,  de  l'aveu 
même  du  témoin,  et  par  cela  même  sans  aucune  con- 
sistance morale:  d'autant  plus  que  la  haine  et  la  mal- 
veillance conjurées  ne  pouvaient  ainsi  secouer  qu'un 
fantôme  aux  yeux  du  vulgaire, 

François  Brujas  de  Maison-Blanche ,  âgé  de  qua- 
rante-cinq ans ,  aumftnier  de  la  maison  du  Roi ,  cha- 
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'  pelain  de  madame  Adélaïde  (1),  chanoine  de  Gler- 
mont  (quarante-septième  témoin),  dépose  «  qu'on 
»  lui  a  dit,  sans  pouvoir  se  rappeler  qui,  qu'au 
»  moment  que  les  députés  de  l'Assemblée  Nationale 
»  étaient  dans  la  salle  du  Roi,  le  matin  du  jour  que 
»  Sa  Majesté  est  venue  à  Paris  (  6  octobre ) ,  on  avait 
w  vu  M.  le  duc  d'Orléans  se  promener  seul  «n  long 
»  et  en  large  dans  cette  salle,  ayant  un  air  rêveur, 
»  et  paraissait  peu  content,  »  Ëhl  ceux  qui  ont  dé- 
posé du  contraire  !  ceux  qui  ont  affecté  de  dire  qu'il 
était ,  le  même  jour,  la  même  heure,  gai,  content, 
joyeux;  qu'il  riait,  qu'il  ne  discontinuait  pas  de 
rire  :  ceux-là ,  grand  Dieu  !  ont  donc  avancé  un  fait 
taux ,  odieusement  faux  !  It  paraissait  peu  content , 
dit  le  témoin  avec  une  allusion  perfide  qu'explique 
assez  bien  la  position  dynastique  d'un  aumênier  du 
Roi  :  que  pouvait  d<mc  être  Loms-Philippe-Joseph 
dans  un  moment  si  douloureux?  N'était-il  pas  homme 
aussi  bien  que  les  autres ,  et  accessible  en  cette  qua- 
lité aux  sentimens  de  l'humanité,  bien  que  des  mains 
délirantes  aient  cloué  sa  mémoire  au  gibet  de  l'in- 
famie (2)  ? 

€laude  L^se,  âgé  de  quarante-six  ans,  docteur- 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  (cin- 
quante-cinquième témoin  ],  dépose  «  qu'il  a  entendu 
■»  dire  par  différentes  personnes  et  dans  diverses 
«  sociétés,  qu'il  avait  existé  un  projet  concerté  entre 

'  (1)  Cette  princesse  était  fiUe  de  Louis  XV  et  unte  de  LonisXTL 

(2)  Homo  3um  :  ml  humant  a  me  alieman  ptao.  Térence. 

I.  31 
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«  quelques  membres  de  l'Assemblée  Naliohale ,  et 
■»  notamment  M.  le  comte  de  Mirabeau,  lequel  pro- 
■»  jet  avait  pour  but  de  se  délire  'de  la  Reine, 
»  d'obliger  le  Roi  à  pt^adre  la  faite,  de  le  faire  in- 
«  terdîre,  et,  en  conséquence,  de  feire  déclarer 
»  H.  le  duc  d'Orlédns  régent  ou  adtainistrateUr  du 
»  royaume;  mais  qu'il  ne  se  rappelle  point  tes  per- 
M  sonnes  qui  lui  ont  parlé  de  ce  projet,  dont  il  n'a 
D  d'autres  indices  que  les  dilîérens  ouï-dire  qu'il  a 
•»  recueillis,  sans  qu'aucun  lui  en  ait  fotirni  aucune 
M  certitude;  se  rappdle  encore  qu'on  lui  a  dit  que 
»  dans  l'intervalle  de  l'arrivée  du  Roi  à  Paris,  en 
»  dernier  lieu,  et  la  translation  de  l'Assemblée  Na- 
»  tionale  en  cette  ville,  H.  le  comte  de  Mirabeau 
>  devant  dénoncer  k  l'Assemblée  Nationale  H.  le  duc 
»  d'Orléans,  pour  faire  juger  sa  conduite,  d'après  la 
»  résolution  qui  en  avait  été  prise  de  concert  avec 
■»  ce  prince;  le  jour  même  que  M.  de  Mirabeau  de- 
»  vait  effectuer  cette  dénonciation,  il  lui  avait  été  re- 
»  mis  dans  l'Assemblée  une  lettre  qui  lui  fut  annon- 
»  cée  Comme  venant  de  la  part  de  H.  lé  due  d'Or- 
»  léans;  qu'une  personne  placée  près  ledit  sieur  de 
»  Mirabeau,  avait  pu  lire  cette  lettre  en  taâme  tetops 
»  que  lui,  et  qu'elfe  contenait  ces  mots  t  J'ai  changé 
*  d'an$,  ne  fiâtes  rien  :  nous  noUs  perronà  ce  «oir; 
»  qu'après  avoir  lu  cette  lettre,  M.  de  Mirabeau  l'a- 
»  vait  remise  à  l'iin  de  ses  voisins,  en  lui  disant: 
»  Tenez,  lisez  :  il  est  lâche  comme  un  laquais;  c'est 
»  on  j.  f.  qui  ne  mérite  pas  les  peines  qu'on  s'est 
»  données  pour  (ni;  ne  peut,  le  déposant,  dire  quelle 
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M  est  ia  personne  qui  \và  a  rapporté  ce  fait,  si  en 
T>  assurer  la  vérité.  ■  Quand  on  est  docteur-régent 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  comment  peut- 
on  descendre  à  un  tel  commérage  devant  la  jastice? 
car  ce  sont  là  demiséraUes  suppositions  et  pas  autre 
chose.  Gemment  Bertrand  de  Molleville  et  autres 
écrivains  royalistes,  qui  ont  pris  dans  cette  déposi- 
tion le  prétendu  propos  de  Mirabeau  sur  le  duc  d'Or- 
léans, ont-ils  osé  citer  ce  propos  purement  et  sim- 
plement, au  lieu  d'avoir  la  honne  foi  d'ajouter  que 
le  témoin,  dont  ils  le  tenaient,  avait  déclaré  ne 
pouvoir  dire  quelle  était  ta  personne  qui  l'avait  rap- 
pwté,  ni  en  assurer  la  vérité  ?  Et  pourtant  I  ils  n'ont 
pas  hésité,  eux,  à  en  assurer  la  vérité:  tant  la  haine 
est  aveugle  et  injuste! 

Louis  de  Hassé,  âgé  de  cinquante  ans,  chevalier 
de  Saint-Louis,  capitaine  au  régiment  de  Flandre 
(quatre-vingt-septième  témoin),  dépose  «  que  le 
»  nommé  Belœillet,  soldat  de  la  compagnie  de  lui 
»  déposant,  garçon  honnête,  tranquille,  bon  sujet, 
»  qui  fait  les  commissions  de  lui  déposant,  ayant 
1)  demandé  à  lui  déposant  une  pièce  de  douie  sous 
»  le  dimanche  4  octobre,  ou  le  lundi  d,  il  la  lui 
»  donna;  que  le  mercredi  matin,  loi  déposant  fut 
n  surpris  devoir  audit  Belœillet  des  écus  de  six  francs 
w  qu'il  avait  dans  une  bourse;  lui  en  témoigna  sa 
»  surprise,  à  quoi  ce  soldat  lui  répondit  :  C'est  que 
vj'mreçude  l'argent  pour  quelques  uns  de,  mes  ca- 
»  viarades,  à  cause  de  travaux  par  nous  faits,  et  je 
■»  n'ai  pas  encore  eu  te  temps  de  les  payer.  A  su,  lai 


:,.;,■  z.d=,GoOgIc 


»  déposant,  depuis,  que  lodil  Belœillet  a  payé  quel- 
t>  ques  sommes  à  quelques  siddats,  mais  ignore  si 
»  tout  l'argent  que  Belœillet  avait  a  été  ainsi  dis- 
»  tribué.  »  Pourquoi  le  déposant  ne  s'est-il  jms  en- 
quis  de  la  nature  de  ces  travaux,  au  lieu  de  leur 
assigner  une  source  impure,  par  voied'insinuatioii? 
Pourquoi  le  Chàtelet  n'a>t-il  pas  eu  le  soin  d'inter- 
roger ce  soldat,  au  lieu  de  laisser  planer  de  vagues 
soupçons  dans  les  esprits?  Est-ce  que,  par  hasard, 
ce  soldat  et  ses  camarades  ne  pouvaient  pas  avoir 
-fait,  dans  tel  ou  tel  genre,  des  travaux  réels  et  véri- 
tables qui  justitiasseot  le  paiement  d'une  somme 
quelconque?  Cette  somme  ne  pouvait -elle  être  qu'un 
salaire  mystérieux ,  criminel  ?  Et  dans  ce  cas ,  com- 
ment n'a-l-on  pas  cherché  à  percer  le  mystère  par 
l'interrogatoire  si  indispensable  des  parties  prenan- 
tes? Au  surplus,  de  quel  droit  vient-on  dépouiller 
les  mots  de  leur  signiQcation  ordinaire  pour  leijr  in- 
fliger une  signiâcation  odieuse? 

Charles-Augustin  Dupuy  de  Saint-Martin,  âgé  de 
trente  ans,  oflicier  au  régiment  de  Flandre  (quatre- 
vingt-dix-huitième  témoin),  dépose  «  que  le  hindi, 
»  5  octobre,  dans  l'après-midi,  étant  avec  le  régi- 
y>  ment  de  Flandre  sous  les  armes,  place  d'Armes,  à 
»  Versailles,  des  femmes  et  des  hommes  du  peuple 
»  arrivèrent  de  Paris,  les  femmes  s'approchant  des 
»  soldats;  qu'il  a  remarqué  plusieurs  de  ces  femmes 
»  qu'il  a  présume  être  des  hommes  déguisés  en  fem- 
»  mes;  que,  le  mardi  matin,  il  vit  encore  deshom- 
»  mes  et  des  femmes;  qu'une,  qui  était  monstrueuse 
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»  par  ia  grosseur,  le  frappa  plus  que  Us  autres  t 
»  que  des  parliculiers,  qui  étaient  près  de  lui,  la  re- 
»  marquèrent  aussi;  l'un  dit  ;  Ah  !  quelle  grosse 
»  femme!  l'autre  dit:  C'est,  je  crois,  M.  le  duc 
»  d'Aiguillon;  on  dirait  que  c'est  lui;  qu'il  n'en  fut 
»  pas  dit  davantage;  maïs  lui  déposant  assure  que, 
»  ne  connaissant  pas  M.  le  duc  d'Aiguillon,  il  ne 
M  peut  riendire  sur  ce  déguisement,  elobservequ'au 
»  ton  dont  ce  propos  s'est  tenu,  il  a  jugé  que  c'était 
w  une  plaisanterie.  »  Une  plaisanterie,  grand  Dieu .' 
mais  de  misérables  pamphlétaires,  mais  de  graves 
historiens  l'ont  prise  au  sérieux,  ou,  du  moins,  ont 
feint  de  l'y  prendre;  car  les  uns  et  les  autres  sa- 
vaient bien  que  le  duc  d'Aiguillon  était  incapabU 
d'un  tel  parricide  à  la  mémoire  héroïque  de  ses  an- 
cêtres. Une  plaisanterie  I  mais  cet  illustre  citoyen 
est  mort  pourtant  sur  la  terre  del'exil,  duchagrindo 
cette  plaisanterie  infâme,  que  de  lâches  mercenaires 
n'ont  cessé  de  lui  jeter  en  expiation  des  souvenirs 
immortels  du  4  aoOt.  Infortuné  duc  d'Aiguillon!.., 
Voilà  bien  le  parti  royaliste  avec  son  luxe  de  petites 
haines,  de  petites  vengeances  et  de  petits  moyens  ! 
Voilà  bien  ce  parti  qui  ne  procède  que  par  l'oppro'- 
bre  contre  ses  adversaires  !  On  ne  peut  pas  être  in- 
dépendant avec  ces  gens-là  sans  risquer  la  flétris- 
sure au  front  et  le  boulet  au  pied.  Ne  sont-ce  pas  là, 
d'ailleurs,  les  mêmes  qui  attribuent  les  harangues 
de  Mirabeau  à  une  collaboration  ténébreuse?  les 
in^mes,  l'irruption  du  Scorpion  populaire  à  l'or  tù  ' 
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coQstamment    invisible    du    duc    d'Orléaos   (1)? 

(1)  Le  duc  d'AJgniUoQ  fit  inaérer  cette  lettre  àma  tons  les 
journaux  patriotes  : 

•  P»riï ,  M  n  Janvier  1790. 


'    •  AlUqué  depuis  long-temps  par  une  fonle  de  libelles  odieux, 

•  j'ai  cfwstamment  gardé  le  dlence ,  et  ne  leur  ai  répoadn  que 
i>  par  le  m^nis.  Alors  mes  ennemis  se  sont  plu  !i  inviter 
>>  contre  moi  la  plus  atroce  des  calomnies;  ils  m'ont  sui^Mwé  le 

■  projet  le  plus  horrible  ;  ils  ont  voulu  me  faire  croire  capalde 
v' de  commettre  un  crime  dont  )a  seule  idée  me  fait  frémir;  et, 
»  joignant  à  cette  siippewtion  nn  raffinement  de  noirceur,  ils 
»  ont  répandu  que  j'avais  employé  le  travestissement  le  plus  ri- 
»  .dicule  pour  assurer  l'exécution  du  complot  dont  ils  m'accusent. 

■  Fia*  de  mon  innocence ,  armé  de  la  sécnrité  que  me  donne 

•  une  owduiie  irréprochable ,  j'ai  résisté  long-temps  à  la  to- 
>>  lonté  de  ma  mère ,  i  mes  parens ,  à  mes  amis ,  qui  me  pres- 
n  saient  de  démentir  mes  lâches  accusateurs.  J'ai  cru  long-temps 

•  qu'nne  calomnie  aussi  absurde  tomberait  d'elle-même ,  et  que 

•  le  mépris  était  la  seule  ume  k  t^rposer  à  mes  ennemis  ;  mais 
»  enhardis  par  mon  sUence,  dierchant  peut-être  à  perdre  en 
»  moi,  par  les  trames  les  plus  odieuses,  un  des  plus  ardens  défen- 

■  geurs  de  la  constitution  que  l'Assemblée  Nationale  et  le  Roi  ont 
>  donnée  ï  la  France ,  un  des  amis  les  plus  lélèe  des  droits  du 

■  peuple,  ils  ont  continué  ï  répandre  les  plus  atroces  calom- 
»  nies.  Je  crois  devoir  euQn  i  mon  innocence,  au  caractère 
»  sacré  dont  la  confiance  de  la  nation  m'a  revêtu,  de  repousser  ces 

•  horreurs.  C'est  la  {H^miëre  fois  qiie  je  réponds  ii  des  libelles , 
.»  et  je  jure  que  ce  sera  la  dernière. 

B  Je  viens  d'écrire  au  comité  des  recherches  de  l'Assemblée 
»  Nationale ,  à  celui  de  la  ville  de  Paris ,  à  M.  le  procureur  du 
n  Roi  au  Châtelet  ;  je  les  invite  à  ^re  les  perquisitions  les  plus 
K  eiactes  Bar  tou^  les  folts  odiem  dont  on  me  suppose  capable, 
»  sur  ma  conduite  entière  qui  doit  me  mettre  i  l'abri  de  tous 
»  soupçons.  J'invite  toutes  les  personnes  qui  auraient  à  déposer 
°  contre  moi ,  de  s'adresser  soit  au  Châtelet ,  soit  aux  comités 
r  des  rcdierches.  Sâr  de  repousser  toute  accusation  par  la  preuve 
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Joseph  Faure,  èi^é  de  cinquante  ans,  maître  ser- 
rurier à  Paris  [cent  neuvièine  tômoÎD),  d^iose  «  que 

»  la  pins  ëridrate,  k  plos  compte,  je  défie  qat  qoe  c«  soit  de 
»  m'acciiser;  j'attaque  d'iTince  comme  cilomoiatenr  le  premier 
*  de  mes  ennemis  qui ,  quittant  l'anonyme,  ce  masque  des  ifl- 
»  ches  et  des  tratbw,  voudra  prouT«  légalement  que  je  mis 
»  coupable  d'une  seule  des  fanreurs  dont  (m  m'accuse. 
■  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

■  Signé  :  Le  duc  d'AiGOUXON , 
>  Dépoté  I  l'Anemblée  Nationale.  > 

Le  ^n^ntai  ultril-royalîste  de  la  Cour  et  (U  la  YiUe  coetint 
les  vers  stiiTanale  5  mai  1790  : 

Nous  ■omiiMa  traïuparUi  aux  temps  ntlnculeux  : 
Tandii  que  d'Aiaoïu....  ea  temme  se  dëgalie , 
Antdoette  derient  un  hoimm  courageux. 


Le  20  du  même  mois,  le  duc  d'A^illon  adressa  eacore  cette 
lettre  i  tous  les  journaux  patriotes  : 


•  Hmsieaf , 

«  Eo  défendant  les  droits  de  la  nation  dans  l'assemblée  de  tes 
«  représeBtuu,  j'ai  dû,<comme  tous  ceux  dont  j'ai  partagé  le 

>  patriotiMoe ,  encpurir  la  haioe  des  ennemis  de  la  constitution  ; 

■  et  si  ma  conduite  publique  leur  a  paru  trop  au  dessus  de  la 

■  calomnie,  leur  malignité  s'en  est  bien  dédommagée  par  les 
»  horreurs  dont  ils  ont  eq>éré  pouvoir  entadier  ma  conduite  par- 
>.  tlculière. 

>  À  des  Ubeltea  anonymes  je  n'ai  d4  répondre  que  par  le  si- 

>  l^ce  du  mépris,  et  telle  a  été  d'abord  ma  conduite. 

'  Si  le  témoignage  d'une  coiucience  irréprochable  me  suffi- 
0  sait,  je  devais  au  caractère  auguste  dont  mes  concitoyens 
•  m'ont  revêtu  ,  non  ps  un  simple  désavœu ,  que  le  coupable 
»  ci»nme  l'innocent  peut  ^e  permettre  sans  aucun  risque ,  mais 
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»  le  mardi,  jour  de  la  prise  de  la  Bastille,  à  la  ré- 

»  quisitioQ  et  sollicitation  du  district  des  ûltes  Sainte 

>  le  défi  que  j'ai  foît  pabliquem^L  à  ce>  vils  cdomoiatears  de 

•  d^Doncer  i  la  justice  les  attentats  dent  ils  osaient  m'accnser  ; 

>  mais  la  dénonciation  que  moi-même  j'ai  faite  de  leurs  calom- 

•  nies  an  tribunal  institué  pour  connaître  des  délits  qu'on  m'im- 

■  pute ,  et  aux  comités  établis  pour  )a  recherche  des  coupables, 

■  en  les  imilant  \  diriger  les  informations  sur  moi;  mais  cdCd 

•  l'engagement  que  j'ai  pris  envers  le  public  de  poursuivre 

>  comme  calomniateurs  ceux  qui,  en  me  diffamant  encore,  ose- 
»  raient  se  nommer ,  afin  qoe  la  nécessité  de  se  défendre  pût  les 

•  forcer  ï  chercha  contre  tatoî  des  prenves  que  mon  innocence 
»  ne  pouvait  redouter. 

•  Cette  occasion  s'est  enGn  présentée,  et  le  désir  de  me  jus- 

■  tifier  me  l'a  fait  saisir  avec  empressement. 

»  Un  quatrain  inséré  dans  un  journal ,  avec  le  nom  de  l'au- 
n  teur ,  semblait  renouveler  la  diffamation  dont  je  m'étais  plaint, 
«  en  appliquantau  nom  d'AlGUILL...  (ainsi  écrit  dans  le  vers)  le 
»  travestissement  absurde  et  coupable  que  m'avaient  attribué  mes 
»  ennemis.  Je  me  suis  pourvu  contre  l'auteur  que  j'ai  d'abord 

■  Interpellé,  comme  je  devais  le  faire,  de  déclarer  si,  parle  mot 

■  d'AiGCiu. . . ,  il  avait  réellement  entendu  me  désigner. 

«  Ators  il  a  déclaré  formellemem  qu'il  n'osait  point  entendu 

•  m'appliquer  le  trait  dont  xls'agit  ;  ainsi,  par  celte  eipticalion, 

■  le  délit  est  disparu  aux  yeni  de  la  justice ,  et  moi  je  n'ai  [dus 
n  eu  de  calomniateur  connu  h  poursuivre  judiciairement. 

•  Yoici  l'extrait  aaihentique  du  procès-verbal  fait  i  cet  égard  : 
••  —Par  procès- verbal  du  17  mai  1790,  fait  par  nous  Jean 

X  Odent ,  commissaire  au  Châlelet  de  Paris ,  en  exécution  d'une 
"  ordonnance  sur  requSte  de  M.  le  lieutenant-civd ,  en  date  dn 
"  12  dudit  mois  de  mai,  â  la  requête  d'Armand- Désiré  Du  Ples- 
-  sis-Richelieu,  duc  d' Aiguillon,  député  ii  l'Assemblée  Nationale, 
"  dans  le  domicile  dn  sieur  Jean-Olivier  de  Meude-Monpas ,  gm- 

•  lilkomme  servant  ordinaire  du  Roi; 

»  Appert  ledit  sieur  de  Meude-Monpas  avmr  été  interpellé  de 

■  déclarer  s'il  était  l'auteur  d'un  quatrain  impromptu,  inséré 

■  sous  le  nom  du  chevalier  de  Meude-Alonpas ,  dans  une  feuillu 
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»  Thomas-du-Louvre,  dont  il  était,  il  a  fait  fabri- 
»  quer,  par  ses  ouvriers,  quatre  cent  trente  piques 

■  du  5  âodit  OKHs  de  mai ,  intitulée  :  Joumal  général  de  la 
a  Cour  et  de  la  Ville,  de  l'imprimerie  de  la  veuTe  Hérissaat; 
»  et  si,  par  le  aom  d'ÂiGUiLL...  suivi  de  ^oîs  points,  employé 
*  dans  le  second  vers  dudit  quatrain ,  il  a  réellement  entendu 
«-désigner  le  duc  d'Aiguillon  ; 

•  A  quoi  ledit  sieur  de  Heude-Monpas  a  répondu  :  ^'lY 
»  est  l'auteur  dudit  impromptu,  mais  que  par  le  mot  d'  AlGUiLL. . . 
»  smvi  de  trois  points ,  employé  dam  le  second  vers  dudit  im- 

"   promptit,  It  s'A  POINT  ENTENDU  PARLER  DK  M.  LE  DOC  D'AI- 

■  GOIUON,  d'autant  qti'il  a  toujours  pensé  qi^un  descendant 

■  de  Richelieu  ne  pouvait  être  traître  à  son  roi.  A  l'égard  du 
"  second  vers  dudit  impromptu ,  il  a  cru  jouir  de  la  liberté  d'é- 

■  tendre  ses  vers  juîqu'à  vingt  syllabes;  en  sorte  qu'au  mot 
»  d'AlGVlU^..  il  aurait  pu  vouloir  ajouter  encore  une  demi-dau- 

■  zaine  de  syllabes  pour  remplir  le  blanc  indiqué  par  les  trois 
»  points  ;  et  a  signé  de  Meude-Monpas. 

»  Extrait  par  noas  commissaire  sosdit,  sur  la  minute  dudit 
«  procès-verbal. 

•  Signé:  Odent. 

»  Si  je  publie  ce  procès-verbal ,  c'est  moins  pour  tirer  avan- 
»  tage  de  la  satisfaction  et  de  la  justice  que  l'anteur  a  cru  de- 
B  voir  me  rendre,  que  pour  instruire  mes  concitoyens  des 
M  poursuites  que  j'ai  faites  contre  la  première  personne  qu'il  m'a 
<•  été  possible  d'attaquer.  Ils  y  verront  que  si  le  combat  judi- 
>  claire  ne  s'est  pas  eng^é  plus  avant ,  c'est  qu'à  l'instant  oii 
»  mon  innocence  l'a  provoqué,  je  n'ai  plus  eu  d'adversaire. 

B  Ce  que  je  viens  de  faire  contre  cet  auteur ,  je  le  ferai,  j'en 
u  prends  ici  de  nouveau  l'engagement,  contre  tous  ceux  qui 
»  voudront  se  faire  connaître  en  m'accnsant  ;  je  me  trouverais 
»  heureux  si  quelqu'un  de  mes  ennemis ,  par  une  calomnie  plus 
"  directe,  me  procurait  enfin  l'occasion  de  prouver  d'une  ma- 
"  nière  évidente  et  légale  que  mon  altacbement  ci  la  constitution , 
»  mon  zèle  ardent  pour  la  d^ense  des  droits  du  peuple,  n'ont  jamais 
»  affaibli  dans  mon  cœur  mon  profond  respect  pour  un  roi  juste 
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»  qu'il  a  fait  porter  au  district  te  même  jour  ^  et 
»  od  ell«8  sont  encore;  que  sou  district  a  voulu  les 
»  lui  payer,  ce  qu'il  a  refusé;  a  seulement  reçu 
M  un  louis  pour  le  pour-boire  de  ses  ouvriers,  aux- 
»  quels  il  l'a  donné  sur-leH:hamp>  »  Cependant 
les  pamphlets  et  )es  journaitx  du  parti  aYaient  sup- 
posé ces  piques  fabriquées  par  ordre  et  aux  frais 
de  Louis-Philippe- Joseph.  Eh  bien!  on  Fait  com- 
paraître le  serrurier  lui-même  qui  les.  a  fabri- 
quées, et  cet  honnête  citoyen  déclare  que ,  s'il  les 
a  febriquées ,  c'est  à  ta  réquisition  et  soUicitatiim 
du  district  des  Filies  Saint-Thomas.  Réquisition  et 
sollicitation  I  nous  vous  con^reuoos,  Joseph  Faure  : 
bénie  soit  la  Providence  qui  a  mis  ces  deux  mots 
dans  votre  bouche!  Ou  avait  dit  que  ces  piques 
avaient  été  fabriquées  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre, par  une  allusion  cruelle  à  la  scène  fatale; 
vous  nous  apprenez  que  c'est  te  mardi  jour  de  ta 
prise  de  la  Bastille,  c'est  .à  dire  deux  mois  et  demi 
auparavant;  ce  qui  prouve  qu'elles  avaient  pour  ob- 
jet de  mettre  le  peuple  de  Paris  en  état  de  se  dé- 

»  qui  De  veut  fonder  son  bonheur  que  sur  cdni  des  Franças. 
a  j'ai  l'bOQtieur  d'âtre,  etc. 

'  Signé  :  Le  duc  D'AlGuiLLûN.  ■ 

Le  duc  d'Aignillou ,  pair  de  France ,  fils  du  [ireinier  ministre 
de  ce  nom  sous  Loué  XV,  député  ï  l'Assemblée  Nstkuule,  géat- 
ral  eu  chef  de  l'armée  du  Rhin  en  1793,  etc.,  fut,  en  parti- 
culier, ami  de  Louis-Phili[q)e-Jo»eph  :  c'est  cette  cirtoostauce 
qui  eiplique  l'wigine  de  la  fable  atroce  dont  il  périt  victime 
i  Hambourg,  le  fi  mai  1800. 
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fendre  coDtre  les  troupes  du  Champ-de-Hars,  et  Don 
de  le  précipiter,  deux  mois  et  demi  après,  sur  le 
cbâteaa  de  Versailles,  dans  des  conjonctures  que 
l'on  ne  pouvait  pas  prévoir  dès  lors. 

Jean  Dlot,  âgé  de  quarante-huit  ans,  curé  de  Li- 
gny-stir-Canche,  député  h  l'Assemblée  Nationale, 
(cent  dixième  témoin),  dépose  «  que,  le  lundi  5  oc- 
»  tobre,  vers  les  sept  heures  et  demie  du  soir,  pas- 
»  sant  par  la  yiAce  d'Armes  à  Versailles,  et  s'étant 
»  arrêté,  pour  quelques  besoins,  près  d'une  baraque 
»  à  l'entrée  de  l'avenue  de  Paris,  il  entendit  de 
»  l'autre  cdté  de  cette  baraque  trois  personnes  qui 
»  causaient  ensemble,  La  curiosité  l'ayant  porté  à 
»  écouter,  parce  que  (fette  conversation  lui  parut 
M  fort  animée,  il  entendit  Tune  de  ces  personnes 
»  engag^er  fortement  les  deux  autres,  même  en  leur 
»  proposant  de  l'argent,  à  se  joindre  à  plusieurs  au- 
»  très  personnes  qu'elle  nomma,  et  dont  lui  dépo- 
w  sant  n'a  pu  retenir  les  noms,  pour  entrer  dans  le 
«  chftteau  de  Versailles,  le  lendemain  matin,  assas- 
w  siner  les  gardes-du-corps  qui  feraient  résistance^ 
»  et  assassiner  la  Reine;  que  les  deux  autres  per^ 
»  sonnes,  après  avoir  refusé  d'abord,  acquiescèrent,^ 
»  sur  l'assurance  qui  leur  fut  donnée  qu'une  pér- 
it soune  attachée  à  M.  le  duc  d'Orléans  leur  paierait 
»  la  somme  proposée;  que  celte  somme  était  de  cin- 
»  quante  louis  pour  chacun,  ou  cinquante  louis  pour 
»  les  deux,  ce  que  le  déposant  ne  peut  se  rappeler 
M  au  juste;  que,  la  conversation  terminée,  une  de  ces 
»  personnes,  habillée  en  femme,  de  haute  stature 
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M  et  d'uoe  forte  corpuleoce,  et  qu'-à  la  voix  il  a  re- 
>  connu  pour  être  un  honune,  ayant  passé  du  cdté 
M  de  la  baraque  où  était  lui  déposant,  s'étant  aperçue 
»  que  leur  conversation  avait  été  entendue  par  lui 
M  déposant,  s'avança  vers  lui  avec  une  épée  ou  une 
»  canne  à  épée  4  la  main,  avec  intention  dc*lui  en 
»  porter  un  coup,  coup  que  lui  déposant  a  paré  avec 
»  sa  canne  qu'il  tenait  à  sa  main,  et  duquel  coup 
w  cette  personne  fut  désarmée;  que,  vu  L'obscurité 
«  dans  laquelle  on  était,  lui  déposant  ne  peut  pas 
M  désigner  plus  particulièrement  ces  personnes.  >> 
Que  des  brigands  aient  comploté  la  scène  horrible 
du  6  octobre  :  c'est  possible,  et  jamais  personne  n'a 
pu  songer  à  le  nier;  qu'ils  se.  soient  servis  du  nom 
du  duc  d'Orléans  pour  embaucher  des  complices, 
comme  du  nom  le  plus  sympathique  aux  masses  : 
c'est  encore  possible  ;  qui  peut  répondre,  en  tout 
cas,  d'un  tel  abus  de  son  nom,  surtout  en  révolu- 
tion? Mais  ce  que  l'on  ne  conçoit  pas,  ce  qui  est  vé- 
ritablement inconcevable,  ce  sont  ces  tiers  mysté- 
rieux, ces  tiers  éternellement  inconnus  et  introuva- 
bles qui  apparaissent  sans  cesse,  tels  que  des  fanlô- 
jnes,  pour  jeter  de  l'intérêt  sur  le  drame,  et  qui,  ne 
révélant  jamais  eux-mêmes  leur  présence,  ne  méri- 
tent par  cela  même  aucune  conBanee  dans  une  ma- 
tière si  grave. 

Constantin  Tailhardat  de  La  Maisonnetive,  âgé  de 
Irente-sept  ans,  conseiller-procureur  du  Roi  en  la 
sénéchaussée  d'Auvergne  çt  siège  présidial  de  la 
ville  de  Riom,  député  à  l'Assemblée  Nationale  (cent 
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vîngl-sixième  témoin),  dépose  «  qu'il  a  été  rendu 
»  compte  au  eomilé  des  rechcrcbeâ  de  l'Assemblée 
»  Nationale  par  celui  delà  commune  de  Paris,  d'un 
»  grand  nombre  de  plaques  aux  armes  d'Orléans, 
»  commandées  ne  sait  par  qui,  ni  à  qui.  «  D'ud  au- 
tre côté,  Jean-Louis-Henri  de  Longuève,  igé  de 
trente-sept  ans,  écuyer,  premier  avocat  du  Roi  au 
Ghâielet  d'Orléans,  député  à  l'Assemblée  Nationale 
(cent  cinquante-cinquième  témoin);  Charles  Turpin, 
âgé  de  quarante-trois  ans,  lieutenant-criminel  aa 
présidial  de  Blois,  député  à  l'Assemblée  Nationale 
(cent  soixante-deuxième  témoin),  déposent  avoir  vu 
au  comité  des  recherches  de  la  commune,  deux  de 
ces  plaques  snr  l'une  desquelles  était  écrit:  Vit^ 
Orléans t  On  a  dû  remonter  à  la  source  de  ces  pla- 
ques. Eh  bien!  Jean-Henri  Simon,  graveur  du  Roi 
et  de  M.  le  duc  d'Orléans  (deux  cent  septième  té- 
moin), dépose  «  qu'il  croit  être  appelé  pour  s'expli- 
>>  quer  sur  des  plaques  de  plomb  aux  armes  de  M.  le 
»  duc  d'Orléans,  dont  il  a  fait  le  modèle  en  cuivre, 
»  de  l'ordre  de  M.  de  La  Touche,,  son  chancelier.  Il 
»  y  a  environ  quinze  mois  que  ces  plaques  ont  été 
»  fondues  par  un  nommé  Rousseau,  fondeur,  au 
»  nombre  de  cinq  cents,  et  sont  toutes  semblables 
»  à  celle  qu'il  représente;  laquelle,  de  forme  carrée, 
»  porte  huit  pouces  sept  lignes  environ  de  haut  sur 
»  six  pouces  neof  lignes  de  large  et  est  percée  dans 
»  les  quatre  angles  de  trous  propres  k  recevoir  de» 
»  clous;  que  ces  mômes  plaques  étaient  destinées  à 
»  être  mises,  sur  des  poloaux  délimites  de  terres.  » 
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Voyons  à  présent  la  déposition  du  fondeur,  ieao- 
Charles  Rousseau^  âgé  de  trente-quatre  ans,  mattre 
fondeur  (cent  quatre-vingtième  témtHn),  dépose 
«  qu'il  a  été  à  l'Hôtel-de- Ville  au  mois  d'août  ou  de 
»  septembre  dernier,  pour  donner  des  renseigne- 
D  mens  sur  des  plaques  qu'il  avait  fondue^  pour 
■»  M.  le  duc  d'Orléans,  et  qui  lui  avaient  été  com- 
»  mandées  par  le  sieur  Simon,  graveur;  qu'il  a  foodu 
»  ces  plaques  en  plomb  au  nombre  de  cinq  cents, 
n  de  la  dimension  à  peu  près  de  neuf  pouces  de  faau- 
»  teur  sur  sept  pouces  de  largeur,  percées  cbacuae 
n  de  quatre  trous,  destinées  à  être  clouées  à  des  po- 
K  teaux,  pour  les  limites  des  terres  du  Prince,  à  ce 
w  que  ledit  sieur  Simon  lui  a  dit;  qu'il  sait  que  les 
»  mêmes  plaques  ont  été  exécutées  en  fonte  de  fer 
-  par  le  sieur  Gibiard,  rue  de  l'Appe,  d'après  le 
»  modèle  de  lui  déposant,  modèle  qu'il  a  coumuni- 
M  que  audit  Gibiard  il  y  a  environ  dix  mois,  en  très 
»  petit  nombre,  à  ce  qile  ledit  sieur  Gibiard  lui  a 
»  dit;  et  qu'auxdites  plaqués  fondues  en  fer,  dtmt 
»'  une  lui  a  été  représentée  au  comité  des  recber- 
»  ches,  on  a  ajouté  au  baut  la  légende  :  f^we  Or- 
»  léans!  et  au  bas:  Fait  par  moi  Gibiard;  qu'une 
»  des  plaques  en  plomb  fondues  par  lui  déposant,  et 
»  encore  déposée  au  comité  des  recherches  de  la 
»  commune,  à  c6  qu'il  croitj  ne  lui  a  pas  été  ren- 
»  due  malgré  sa  réclamation  ;  que  c'est  dans  le 
»  courant  de  l'hiver  de  1788  à  1789  que  ces  pla- 
M  ques  ont  été  par  lui  fondues  d'après  la  commande 
»  qui  lui  en  avait  été  faite  daus  ce  temps.  »  Donc 
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ces  plaques  étaient  iDotTensives,  loin  d'avoir  aucun 
caractère  politique  !  donc  il  y  avait  une  mauvaise 
foi  évidente  à  les  incriminer  1 

André-Boniface- Louis  de  Arrighetti  (  et  non  pas 
Riquetti,  comme  on  l'écrit  communémeol),  vicomte 
de  Mirabeau ,  âgé  de  trente-cinq  ans ,  chevalier  de 
Saint-Louis,  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  de  l'ordre 
de  Cincinnatus ,  colonel  du  régiment  de  Touraine , 
députéàl' Assemblée  Nationa]e(ceatquarant&-siuâme 
témoin  et  frère  puloé  du  comte  de  Mirabeau  dont  il 
ne  partageait  point  les  principes  ),  dépose  «  que ,  le 
»  soir  du  5  octobre  et  le  nkardi  6 ,  au  matin,  l'homme 
»  qui  tenait  la  butette  de  l' Assemblée  Nationale,  du 
»  côté  de  ta  rue  des  Chantiers,  à  Versailles ,  et  qui 
»  vend  actuellement  des  brochures  sous  le  couloir 
»  qui  conduit  de  la  salle  de  l'Assemblée  aux  Tuile- 
u  ries ,  à  Paris ,  a  distribué ,  dans  la  salle ,  avec  pro- 
»  fusion ,  à  tons  veuana ,  tous  les  cervelas ,  p&tés , 
»  jambons,  fruits  de  toute  e^ce,  vins  et  générale- 
»  ment  tout  ce  qui  était  dans  sa  buvette ,  et  rempla^ 
M  ces  ensuite.  Certifie  le  déposant  qu'il  a  entendu 
»  deux  personnes  sortant  de  l'Assemblée  et  qu'il 
»  croit  députés,  lui  demander  dans  t'espace  qui  était 
»  entre  l'échafaudage  de  l'intérieur  et  la  tribune,  et 
y>  qui  formait  le  corridor  :  qui  est-ce  qui  le  paierait? 
»  et  s'il  twait  erwie  de  se  ruiner  ?  à  quoi  cet  honune 
fl  répondit  :  M.  le  duc  d'OrléUni  m'a  dit  que  je  pou- 
»  vais  donner.  »  Rien  de  plus  simple  que  cette  dis- 
tribution .  à  laquelle  le  duc  d'Orléans  fut  complète- 
ment étranger,  ainsi  que  nous  allons  le  prouver.  Le 
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peuple  de  Paris,  venuà  Versailles,  étailaf&mé^afibmé 
réellement,  puisque  nous  l'avons  vu  se  jeter  sur  le 
cheval  blessé  d'un  garde-du-corps ,  le  faire  rôtir  et  le 
dévorer.  Eb  bieol  Hounicr,  qui  présidait  i'Âssem- 
blée Nationale  dontla  séance  était  troublée  par  la  tur- 
bulence de  tant  de  malheureux  exténués  de  faim,  crut 
devoir  leur  faire  distribuer  du  pain  et  des  mets  de 
divers  genres.  C'est  ce  qui  résulte  du  document  sui- 
vant que  l'on  trouve  parmi  les  pièces  jttstificatif^s  du 
rapport  de  la  procédure  du  Châtelet,  sur  l'affaire 
des  5  et  6  octobre,  fait  à  l'Assemblée  Nationale  par 
M.  Charles  Chabroud ,  membre  du  comité  des  rap- 
ports (1).  «  Le  vingt-cinq  septembre  mil  sept  cent 
f>  quatre-vingt-dix,  est  comparu  devant  moi,  mena- 
»  bro  du  comité  des  recherches  de  la  municipalité 
»  de  Paris,  M.  Marcel  Régnier,  un  des  électeursréu- 
»  nis  au  14  juillet  1789,  lequel  a  déclaré  qu'il  a  vu 
»  avec  surprise  dans  le  recueil  de  la  procédure  crl- 
»  minelle  instruite  au  Ghàtelet  de  Paris  sur  la  jour- 
»  née  du  6  octobre ,  partie  première ,  page  224  (2), 
»  que  M.  Mirabeau  le  jeune  a  déposé  que  l'homme 
»  qui  tenait  la  buvette  de  l'Assemblée  Nationale,  du 
»  côté  de  la  rue  des  Chantiers,  à  Versailles,  et  qui 
»  vend  actuellement  des  brochures  à  Paris ,  sous  le 
»  couloir  qui  conduit  de  la  salle  de  l'Assemblée  aux 

(1)  Paris,  1790 ,  n- « ,  pag.  57. 

(2)  Cette  procédure,  imprimée  par  ordre  de  l'Assemblée  Natlo- 
nale,  fat  mise  en  veûtc,  à  Paris,  le  20  septembre  1790,  cjiei 
Baudouin ,  impriiHeur  de  l'Assemblée  Nationale ,  rue  du  Foin- 
Saint-Jacqoes ,  Si. 
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»  Tuileries ,  avait  distribué  des  conieslibtes  avec  pro- 
»  fusion  il  tous  venans,  et  que  deux  personnes  lui 
M  ayant  demandé  qui  est-ce  qui  le  paierait ,  il  avait 
»  répondu  :  — M.  k  duc  d'Orléans  m'a  dit  que  je 
»  pouvais  donner;  —  que  le  déclarant  était,  lors  de 
»  cet  événement,  dans  la  matinée  du  6  octobre,  à 
»  la  tribune  des  suppléans  ;  qu'à  cAté  de  lui  était  un 
»  jeune  homme,  qui  doit  être  le  buvetier  dont  parle 
»  ledit  sieur  Mirabeau  le  jeune  dans  sa  déposition; 
M  que  ce  jeune  homme  dit  au  déclarant  et  à' d'autres 
»  personnes  présentes,  qu'il  était  extrêmement  fali- 
»  gué,  ayant  distribué,  toute  la  nuit,  du  pain,  du 
»  vin ,  des  cervelas  et  autres  comestibles  au  peuple 
»  qui  était  dans  la  salle  de  l'Assemblée  Nationale; 
»  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre  de  M.  Meunier,  prési- 
»  dent  de  l'Assemblée  ;  ordre  qu'il  montra ,  tant  au 
»  déclàrantqu'àplusieursautrespersonnesqui étaient 
»  dans  la  tribune;  que  le  déclarant  croit  se  rappeler 
»  que  ledit  ordre  était  e0ectivement  écrit  en  entier 
n  dé  la  main  de  H.  Mounier;  qu'ayant  vu  hier  ledit 
»  buvetier,  qui  vend  aujourd'hui  des  livres  àl'entrée 
»  de  l'Assemblée  Nationale,  près  les  Tuileries,  le 
»  déclarant  lui  demanda  s'il  se  rappelait  lui  avoir 
»  montré  cet  ordre  de  M.  Mounier;  qu'il  lui  a  répondu 
»  qu'il  devait  l'avoir  encore ,  attendu  qu'il  n'était  pas 
y>  encore  payé  ;  que  lui  ayant  demandé  son  nom  afin 
».  de  pouvoir  le  citer,  il  lui  a  dit  s'appeler  Brille,  et 
»,que  son  mémoire  de  fourniture  se  monte  à  cent 
»  soixantienlix  livres  quelques  sous.  Ajoute  le  déck' 
»  rant  qu'il  ne  connaît  point  les  personnes  qui  étaieht 
I.  32 


L,.;,l,ZDdDyC00gle 


496  iimoiiB 

»  avec  lui  «lans  la  tribune  des  suppléans,  lorsque  le 
»  buveUor  leur  montra  cet  ordre  de  M.  Mounîer.  Lee- 
»  ture  faite  de  ladite  dédaratioa ,  H.  Régnier  a  dé- 
X  dftfé  y  persister  et  a  signé  avec  moi. 

»  Signé  ;  J.-Ph.  Garran,  Régnier.  » 

François- Paul-Nicolas  Antoine,  lieutenant- géné- 
ral civil  et  crimiael  du  bailliage  de  Boulai  en  Lor- 
raine, âgé  de  trente-deux  ans,  députéà  l'Assemblée 
Nationale  (  deux  cent  vingtiènte  témoin) ,  reconnaît, 
lui  aussi,  «  que  M.  Mounîer,  président  de  l'Âssem- 
»  blée  Nationale ,  donna  ordre  pour  distribuer  du 
■»  pain  et  du  vin  au  peuple  qui  se  disait  exténué  de 
n  besoin^  »  dans  l'enceinte  de  l'Assemblée.  Ënûa, 
l'existence  de  cet  ordre  de  Mounier  est  reconnue,  en 
principe,  parMounier  lui-même.  «  Comme  un  grand 
»  nombre  de  femmes  demandaient  du  pain,  dit-il.  je 
»  remis  aux  seuls  huissiers  un  ordre  pour  leur  «n 
»  procurer  ;  mais  je  n'ordonnai  point  au  buvetier  de 
y»  fournir  des  cervelas,  du  vin,  des  liqueurs.  Je  ne 
»  dis  point  qu'il  ne  faille  pas  indemniser  cet  homme 
»  qui  a  pu  agir  de  très  bonne  foi  ;  mais  je  dis  seule- 
»  ment  que  je  ne  lui  avais  pas  donné  d'ordre  ni  ver- 
»  bal,  ni  par  écrit ,  qui  pftt  l'autoriser  à  livrer  tout 
w  ce  qu'il  avait  dans  sa  buvette  (1).  *  L'ordre  a  été 
donné  par  le  président  aux  huissiers  :  voilà  l'essen- 

(1)  Appel  au  tribnnal  de  l'opinion  publique  do  rapport  de  M. 
Chabroad  et  du  décret  rendu  par  l'ABs^nblée  Nationale  le  3  oc- 
Mbre  1790  (duis  l'affelre  de  la  {wocédure  du  6  octobre),  etc.  ; 
par  M.  Mounier.  Genève,  1790,  page  163. 
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liel.  Maintenant  que  ces  huissicFs,  qui  n'étaient  ni 
.boulangers,  ni  restaurateurs ,  aient  remis  cet  ordre 
au  buvetier  établi  à  la  porte  même  de  l'Ass^n- 
blée,-en  lui  disant  :  a  Fournissez,  voici  un  ordre  du 
»  président  à  l'aide  duquel  v(his  serez  payé ,  »  cela 
se  conçoit  ;  on  conçoit  encof  e  que  ce  buvetier ,  au 
lieu  de  se  conformer  littéralement  au  texte  de  cet 
ordre,  l'ait  interprété,  par  une  extension  facile  à 
comprendre,  de  manièreàlivrer  tout  ce  qui  étaitdans 
sa  boutique.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  Tor- 
dre émanait,  en  principe,  du  président;  or,  s'il 
émanait  du  président,  si  son  extension  s'expliquait 
naturellement  d'elle-même,  pourquoi  donc  imputer 
l'un  et  l'autre  au  duc  d'Orléans  sans  la  moindre 
des  preuves  ? 

Ferdinand-Alphonse-Honoré  de  Dîgoine  du  Palais 
et  Thomas-Louis-César- Lambert  de  Frondeville, 
(cent  seixante-huitième  et  cent  soixante-dix-sep^ 
tième  témoins  déjà  cités,  et  royalistes  ardens),  par- 
lent de  la  présence  d'un  valet  de  chambre  du  duc 
d'Orléans  dans  l'appartement  de  la  Reine,  pendant 
ta  nuit  du  5  au  6  octobre.  Harîe-Antoinette  elle- 
même  aurait  dit  mystérieusement  au  premier:  «  Pre- 
»  nez  garde  à  vos  paroles  :  il  y  a  ici  un  i^let  de 

»  chambre  du  duc  d'Orléans »   Et  comment 

était-il  parvenu  à  s'y  introduire?  C'est  inconcevable- 
Comment  ne  l'en  chassa-t-on  pas?  C'est  peut-être 
plus  inconcevable  encore.  Loin  de  là ,  il  n'a  pas 
même  été  assigné  :  de  plus  en  plus  inconcevable. 
L'information  est  entièrement  muette  à  son  égard  ; 
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elle  a  enleiidulous  les  gens  delà  Reine,  de  service 
auprès  de  cette  princesse  pendant  la  nuit  du  5  au  6 

octobre  :  eh  bien  !  aucun  d'eux  ne  l'a  vu Pas 

possible  !  U  y  a  donc  dans  ce  Tait  quelque  erreur 
déplorable  !  Une  erreur  I  Oh  !  non ,  ce  n'est  qu'une 
infamie  de  plus  ;  car  on  est  suffoqué  d'indignation 
à  mesure  que  l'on  avance  dans  ce  labyrinthe  d'hor- 
reurs, ddméme  que  par  des  gaz  délétères  à  mesure 
que  l'on  descend  dans  une  excavation  profonde.  Or. 
qu'était  donc  ce"  personnage  microscopique?  Tout 
simplement  un  ancien  vaiet  de  chambre  du  duc  d'Or- 
léans, au  service  de  la  Reine  elle-même  depuis  près 
de  dix  ansy  et  de  service  chez  elle  au  quartier  d'octo- 
■■bte{l).  En  tout  cas,  Louis-Philippe-Joseph  a  porté 
le  défi  à  ses  accusateurs  de  prouver  qu'aucune  per- 
sonne de  sa  maison  se  fût  introduite  chez  la  Reine 
pendant  la  nuit  du  5  au  6.  Ce  défi  est  encore  à  re- 
lever.... Honnêtes  gens  de  toutes  les  opinions,  qu'en 
pensez-vous  ?  N'est-il  pas  trop  malheureux  de  se 
voir  traîner  aux  pieds  de  la  justice  par  suite  d'un 
tel  malentendu?  car  enfin  cette  erreur  fatale  et  quel- 
ques autres  analogues  ont  pu  seules  porter  le  Oiâ- 
lelèt  à  une  extrémité  douloureuse,  qu'il  serait  im- 
possible d'expliquer  sans  ces  erreurs  elles-mêmes. 
U  est  aussi  dans  la  déposition  de Prondeville  une 
allégation  qui  mérite  d'être  rectifiée  ;  elle  n'a  besoin, 
pour  cela,  que  d'être  citée:  «  Le  2  ou  le  3  d'octo- 


(1)  Mémoire  à  consulter  et  consultation  pour  M.  Louit-Plà- 
lippe-joseph  tf Orléans.  Paris ,  4  790 ,  p^.  1 3.    ' 
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■o  bre ,  dil-il ,  je  vis ,  à  Versailles,  dans  l'avenue  do 
»  Paris,  le  duc  d'Orléans  suivi  par  un  agsCE''grand 
»  nombre  de  personnes  qui  couraient  à  perte  d'ba- 
»  leine  après  sa  voiture ,  et  qui  criaient  :  YoUà  le 
»  père  du  peuple  !  Fwe  le  rot  d'Orléans!  Arrivé  à'Ia 
»  hauteur  de  l'Assemblée  Nationale,  ce  prince  de»- 
»  cendit,  y  entra  ;  y  étant  entré  moi-même ,  j'ai  re- 
»  marqué  quelque  chose  qui  paraissait  peser  dans 
»  la  poche  droite  du  frac  de  H.  le  duc  d'Orléans  ; 
»  ayant  pensé  que  ce  pouvait  être  un  sac  d'argent, 
»  j'observai  de  façon  à  pouvoir  m'en  assurer ,  et  je 
»  vis  très  -distiactemeut  que  le  sac  était  disposé  de 
w  la  manière  qui  suit  :  dans  la  doublure  de  la  poche 
»  était  une  ouverture  par  laquelle  le  sac  tombait 
M  dans  la  basque  droite  de  l'habit  ;  et  comme  il  eût 
u  pesé  d'une  manière  très  incommode  et  mémeim- 
»  possible  à  supporter  s'il  n'eût  pas  été  soutenu 
»  d'ailleurs  f  lu  tète  du  sac  répondait  dans  la  cein- 
u  ture  de  la  culotte  à  laquelle  elle  était  attachée  ; 
»  au  moyen  de  quoi  cette  ceinture  supportait  la 
»  meilleure  (artie  du  poids-  J'ai  vu  M.  le  duc  d'Or- 
»  léans,  dans  cet  état  ^  deux  jours  de  suite,  à  l'As- 
»  semblée  Nationale,  et  je  ne  me  rappelle  pas  avoii^ 
»  rien  vu  de  pareil,  auparavant,  dans  sa  manière 
»  d'être  vêtu.  ■»  Malgré  le  mauvais  vouloir  si  évident 
du  témoin,  rien  ne  prouvcquece  fût  unsac  d'argent, 
et  encore  flioios,  dans  ce  cas,  que  cet  argent  fût 
destiné  à  des  ^ofusions  mystérieuses;  car  on  ne 
cite  personne  qui  l'ait  pu  répandre,  personne  qu| 
l'ait  pu  recevoir- 
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Jean-Louis  Boisse,  Agé  de  trente-trois  ans,  garde- 
daHwrps  (deux  cent  quatorzième  témoin),  dépose 
«  que,  le5octobre,àimeheurederaprè8-midi  enri- 
■  roo,  il  a  TU  H.  le  duc  d*Oriéans  sortir  de  l'Assem- 
»  blée  Nationale ,  monter  à  cheval,  prendre  la  route 
M  de  Paris ,  et  était  suivi  de  trois  de  ses  gens  qui 
»  étaient  pareillement  à  cheval;  que,  le  soir  du 
»  même  jour  et  à  son  déclin ,  lui ,  déposant ,  étant 
n  dans  l'avenue  de  Paris,  a  vu  M.  le  duc  d'Orléans 
»  sur  le  trottoir  à  droiteenpartantdu  château,  vêtu 
»  d'un  petit  habit  gris  sans  décoration,  au  limi  qu'au 
K  muneùt  qu'il  partit  de  l'Assemblée  Nationale,  à 
M  une  heure,  il  avait  son  crachat  ;  que  ce  prince  était 
s  «itouré  de  beaucoup  de  gens  armés  de  piques, 
»  lances,  pistolets,  bfttons  et  autres  armes,  et  tous 
»  sans  ordre  ;  que  lui  déposant  et  un  de  ses  cama- 
s  des  nommé  Bouchard  d'Opterre ,  actuellement 
«  en  Languedoc,  avaient  été  envoyés  pour  observer 
«  le  mouvement  de  ces  gens,  s'approchèrent  de  plus 
»  près  pour  âti>eàméme  d'entendre  ce  qui  se  disait; 
»  qu'ils  entendirent  toutes  sortes  d'imprécations 
»  contre  le  Hoi  et  la  Reine.  »  Remarquons  bien  que 
le  dépeçant  est  le  seul ,  sur  trois  cent  quatre-vingt- 
quatorze  témoins,  qui  ail  vu  ou  du  moins  qui  ait 
cru  voir  le  duc  d'Orléans,  le  5,  à  Versailles.  Quoi  ! 
cinquante-^inq  députés,  dont  quarante^ept  du  parti 
royaliste,  ont  été  entendus ,  et  pas  un  d'eux  n'a  vu 
le  Prince,  le  5,  à  l'Assemblée  Nationale,  d'où  le  té- 
moin le  fait  partir  !  FA  Bouchard  d'Opterre,  indiqué 
par  celui-ci  comme  ayant  vu,  lui  aussi,  n'est  pas 
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même  appelé  !  Pourquoi  donc?  C'est  que  les  juges 
eux-mêmes  semblent  avoir  douté  de  la  véracité  de 
ce  témoignage  unique. 

François-Henri  Maret  Daubancourt ,  Agé  de  qua- 
rante-sept ans,  garde>duHX>rps  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois (trois  cent  trente-huitième  témoin)  :  *  Dsms 
»  le  nombre  des  poissardes,  j'ai  remarqué  plusieurs 
»  hommes  déguisés  en  femmes ,  entre  autres,  deux 
»  qui  me  frappèrent  davantage,  que  je  reconnaîtrais 
»  si  je  lot  voyais;  elles  avaient  des  habillemeas  de 
»  dessus  fort  dégoûtans,  et  des  cotillons  de  dessous 
»  très  blancs.  L'une,  voulant  monter  sur  une  borne, 
»  au  moment  où  je  m'approchais  pour  la  repousser, 
»  je  lui  aperçus  une  culotte  blanche,  des  bas  de  soie 
»  blancsetsouliers  plats;  comme  je  m'approchais  de 
»  cette  soi-disant  poissarde ,  comme  je  l'empêchais 
»  de  gagner  la  porte  de  la  grille,  elle  saisit  la  bride 
»  de  mon  cheval  qu'elle  fut  forcée  d'abandonner 
»  parce  qu'il  se  cabra  ;  alors  elle  tira  sous  son  tablier 
M  uu  poignard  qu'elle  me  montra,  en  disant  qu'Ole 
»  npusattendait  tous  au  lendemain  avec  cette  arme;' 
»  me  tourna  le  dos  et  s'en  fut,  parce  que  nous  fîmes 
»  une  évolution  pour  leur  faire  quitter  le  terrain.  0 
Cette  circonstance  est  confirmée  par  beaucoup  de^ 
dépositions ,  qui  semblent  môme  lui  attribuer  une 
importance  qu'elle  est  bien  loin  d'avoir;  en  effet,  il 
ne  s'agit  pas  de  savoir  si  des  hommes  se  déguisèrent 
en  femmes,  chose  iuconlestable  eu  tous  cas ,  mais 
si  ces  déguisemens  furent  le  fait  du  duc  d'Orléans. 
C'est  pour  accrédiler  ce  prétendu  fait  que  la  presse 
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royaliste  a  semé  dans  les  esprits  et  que  riaforma- 
tioQ  a  t&cbé  de  reproduire  le  bruit  absurde ,  ridi- 
cuie,  de  la  présence,  parmi  les  baccbaoles,  do  duc 
d'AîguilloD  et  des  priacipaux  membres  de  TAssem- 
blée  Nationale.  Aussi  faut-il  raisonner  par  analogie 
pour  rendre  cette  erreur  plus  sensible  :  figurons-nous 
aujourd'bui,  joar  exemple,  les  chefs  de  l'opposition 
parlementaire .  se  déguisant  en  femmes  pour  aller 
semer  plus  sûrement  l'émeute  dans  les  nies.  —  C'est 
impossible,  dira-t-on.  —  Impossible  !  tant  -mieux  ! 
si  c'est  impossible  aux  uns,  pourquoi  serait-ce  si 
possible  aux  autres  ?  Est-ce  que  les  bommes  de  1789 
n'étaient  pas  aussi  jaloux  que  ceux  de-  nos  jours, 
de  leur  considération  individuelle?  Quant  aux  traves- 
tissemens  inférieurs,  ils  s'expliquent  d'eux-mêmes 
par  la  nature  des  circonstances.  Chacun  sait  que  ces 
mutations  de  sexes  sont  familières  au  peuple  dans 
certains  jours  de  l'année  ;  or,  les  5  et  6  octobre  fu- 
rent une  mascarade  politique  en  réalité,  une  vérita- 
ble scène  de  carnaval,  h  part  le  côté  tragique.  Cela 
est  d'autant  plus  vrai  que  ces  poissardes  étaient  loin 
de  voulmr  dissimuler  leur  sexe  masculin,  comme 
nous  pourrions  le  prouva  par  plusieurs  dépositions 
que  la  décfflice  ne  permet  pas  de  rapporter. 

Pierre-Cbarles  Belianger  de  Rebourceaux,  âgé  dei 
trente-trois  ans,  garde-du-corps  (trois  cent  soixante- 
deuxième  témoin):  «  Le  soir  du  jeudi  l"octobrer 
8  après  le  banquet  des  gardes-du-corps,  on  fut  dan- 
II  ser  sous  le  balcon  du  Roi^  oîi  l'on  se  livra  à  l'en- 
»  ihousiasme  de  la  joie;  un  dragon,  que  le  témoin 
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»  ne  couoalt  pas,  se  livra  au  désespoir,  en  disant 
»  qu'il  élait  un  malheureux  d'avoir  reçu  de  l'argent 
»  pour  trahir  sod  maître,  et  voulait  se  tuer-,  mais  od 
»  lui  tira  son  sabre.  »  Ëlie-Joseph  de  Miomaodre  de 
Châteauneuf  (trois  ceniquatre-vingt-unièine  témoin, 
déjà  cité),  est  beaucoup  plus  explicite:  «  Après  le 
»  repas  on  Et  la  motion  de  faire  transporter  la  mu- 
M  siqae  sur  la  terrasse  de  monseigneur  le  Dauphin; 
»  il  pouvait  âtre  alors  neuf  heures  environ  du  soir; 
M  je  suivis  le  cortège.  Je  me  proposais  de  monter  à 
»  l'(£il^le'-Bœuf,  lorsque  je  fus  arrêté  dans  le  pas- 
»  sage  qui  communique  au  grand  escalier  auprès  du 
»  corps-de-gardé  des  hoquetons,  par  un,  chasseur 
w  dfô  Trois- Ëvêchés,  qui  était  le  front  appuyé  sur 
»  le  pommeau  de  son  sabre  hors  du  fourreau;  cet 
M  homme,  en  me  voyant  passer,  me  saisit  par  le 
»  poignet  gauche,  et  me  dit  qu'il  était  bien  malheu- 
»  reux;  la  douleur  la  plus  profonde  était  peinte  âur 
»  sa  figure.  Je  lui  demandai  s'il  avait  quelques  cha- 
»  grins  domestiques,  s'il  avait  besoin  de  secours 
»  particuliers;  il, me  répondît  qu'il  n'avait  besoin  de 
»  rien  que  de  la  mort,  qu'il  avait  un  poids  sur  le 
»  cœur  qui  t'étouffoit.  Je  lui  répondis  qu'il  pouvait 
»  s'en  rapporter  à  moi,  que  je  ferais  mon  possible 
»  pour  lui  être  utile.  Les  larmes  l'empêchaient  de 
»  s'expliquer-,  mais  se  voyant  seul  pour  le  moment 
M  avec  moi,  il  prononça  ces  mots  sans  aucune  liai- 
>j  son:  Notre  bon  Roi!  cette  brave  maison  du  Roi! 
>>  je  suis  un  grand  gueux!  Les  monstres!  qu'exigenl- 
»  ils  de  moi?  Qui?Jui  demandai-je.  —  Ces  j.  (.  de 
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n  commandant  et  d'Orléam  (1).  Daos  l'instaDt  il  y 
»  eut  beaucoup  de  monde  qui  nous  entourèrent.  Cet 
»  homme  devint  furieux^  et  il  ne  fut  plus  possible 
»  de  -le  contenir;  il  se  mit  la  pointe  du  sabre  sur 
»  l'egtJHnac;  et,  ne  pouvant  l'arrêter,  j'aperçus 
»  H.  Duverger^  garde-du-corps^  et  je  m'écriai:  «Â 
K  moi,  Duverger  !  »  Il  vint  aussitôt  et  désarma  ce 
»  chasseur.  Malgré  la  force  que  H.  Duverger  et  moi 
»  employées,  nous  ne  pûmes  empocher  que  le  mili- 
»  taire  sebless&t  :  le  sang  vinlaussitdt,  et  l'homme  de- 
»  vint  plus  furieux;  plusieurs  personnes  à  moiincon- 
»  nues  donnèrent  des  secours  pour  saisir  cet  homme 
»  et  l'emporter  au  ddà  des  cours.  Je  fis  avancer  des 
»  porteurs,  mais  il  ne  fut  pas  possible  de  le  placer 
n  dans  la  chaise,  et  je  dirigeai  ma  marche  pour  dé- 
»  poser  cet  bemme  au  corpa-de-gardetles  ci'devant 
»  Gardes-Françaises.  J'appelai  M.  de  Saint-Marceau 
M  et  le  priai  de  vouloir  être  témoin  des  aveux  que 
u  nous  espérions  en  avoir;  je  fis  étendre  une  botte 
»  de  paille  et  y  ûs  placer  cet  honmie  qui  était  tombé 
»  dans  un  abattement  total.  On  lui  fit  donner  tous 
u  les  secours  du  moment;  mais,  lorsque  nous  espé- 
»  rions  être  seuls  avec  lui,  sont  survenus  plusieurs 
»  de  ses  camarades  qui,  à  la  vue  de  l'état  de  ce 

(1)  Nous  avoDS  rapporta  déjà  ces  énergiques  initiales  daos  U 
<tépositi<Hi  de  Claude  LaGsse ,  page  A82  :  leur  répétition  scanda- 
liserait Il  tort  le  purisfoi:  liuérairede  quelques  personnes.  Qnand 
on  cite,  on  doit  citer  de  la  mauiëre  la  plii«  exacte,  la  plgs  scru- 
puleuse :  d'ailleurs,  ces  paroles  ue  sont  qu'un  objet  d'art  en 
elles-mêmes ,  et ,  paieilles à  certaines  liansfoioiations  du  marbre , 
elles  ne  blessent  aucunement  les  ci 
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»  chasseur,  se  sont  avancés,  et  uo  d'entr'eux  m'a 
»  détaché  deux  coups  de  pied  dans  l'estomac,  en 
»  disant  que  c'était  un  manvais  sujet  dont  ils  vou- 
»  laient  se  dé£aire.  »  Comme  le  témoin  parle  d'à- 
veux  qu'im  espérait  avoir  de  cet  homme,  et  que  la 
suite  de  sa  déposition  garde  le  plus  profond  silence 
à  ce  sujet,  on  doit  en  conclure  naturellement  que  le 
dragon-chasseur  n'en  fit  aucun;  car,  s'il  en  eût  fait, 
le  témoin  n'eût  pas  manqué  de  les  rapporter.  D'un 
autre  cAté,  pourquoi  les  magistrats  n'ont-ils  pas  fait 
comparaître  ce  dragon-chasseur?  Pourquoi,  sur  son 
indication,  n'ont-ils  pas  interrogé  le  commandant 
de  son  escadron  ?  Evidemment  parce  qu'ils  n'ont  vu 
et  dû  voir  que  les  fumées  du  vin  dans  ce  désespoir 
chevaleresque  à  la  suite  d'une  oi^ie. 

Tels  sont  les  seuls  témoignages  qui  aient  pu  Ëtire 
présumer  an  Châitdet  l'existence  d'un  complot,  ayant 
pour  but  d'élever  le  duc  d'Orléans  à  la  lieutenance- 
générale  du  royaume  par  la  retraite  forcée  de  la 
Êimille  royale  à  Metz.  Or,  d'après  ces  témoignages 
eux-mêmes,  ce  complot  prétendu  ne  repose  que  sur 
des  oui-dire,  sur  des  généralités  ;  en  un  mot,  sur  le 
sable  mouvant  des  passions.  Donc  on  ne  peut  pas 
croire  à  la  réalité  d'un  tel  complot  en  l'absence  de 
preuves,  et  encore  moins  à  son  épouvantable  dé- 
noûment  ! 
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CHAPITRE  XXV. 


Preuves  authentiques  de  l'alibi  du  duc  d'Orléans  peudant  les 
meurtres  du  6  octobre.  —  Le  côté  droit  abandonne  raccusalion 
contre  Mirabeau  et  la  soutient  contre  Louis-Phi  lippe- Joseph. 

—  Discours  de  Biron  et  de  Barnave  en  faveur  du  Prince.  — 
L'Assemblée  ffalionale  déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu  ii  accosatioii. 

—  Déclaration  du  Prince  :  ses  poursuites  contre  ses  calomnia- 
teurs. —  RéDexions  générales  sur  cette  affaire. 


Le  comité  des  rapports,  que  l'Assemblée  Nationale 
avait  chargé  d'examiner  s'il  y  avait  lieu  à  l'accusa- 
tion contre  LQuis-Philippe-Joseph  et  Mirabeau,  lui 
présenta  son  travail,  par  l'organe  de  Gfaabroud,  les 
30  septembre  et  1"  octobre  1790,  et  conclut^ 
l'uttanimité  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  t'acctisaiion. 
Comme  le  rapporteur  avait  argué  de  l'agression  bien 
positive  des  gardes-du-corps,  le  comte  de  Bonn»;, 
l'un  de  leurs  ofiiciors  supérieurs  et  député,  prit  la 
parole  en  leur  faveur,  mais  ne  s'attacha  point  à 
réfuter  les  faits  qui  constituaient  la  provocation  de 
leur  part.  Le  c6tc  droit  demanda  l'ajournement  à 
trois  jours;  mais  le  lion,  relevant  sa  tête,  secoua  sa 
crinière  surleslàches  calomniateurs  qui  s'enfuyaient 
déjà;  Mirabeau  lui-même  fit  retenir  la  discussion  qui 
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fut  coDtiDuée  au  lendemain,  vu  l'heure  avancée  de 
la  séance.  Ce  jour-là,  S  octobre  1790,  le  rapporteur 
débuta  par  la  communication  des  deux  pièces  sui- 
vantes que  l'on  venait  de  lui  adresser,  et  que  l'his- 
toire doit  conserver  pour  achever  de  caractériser 
cette  monstrueuse  procédui'e: 

a  A  M.  te  président  du  comité  des  reclterches  de 
V  l'Assemblée  Nationale. 

»  Monsieur  le  président, 

»  Je  ne  prétends  pas  prononcer  sur  les  intentions 
»  des  juges  du  Cbàtelet  dans  l'instruction  de  la 
»  procédure  criminelle  dont  on  a  commencé  hier  le 
»  rapport  àrÂssembléeNationale(l);  maison pour- 
»  rait,_je  pense,  leur  demander  pourquoi  ils  ont 
»  préféré  les  dépositions  d'une  infinité  de  personnes 
B  absentes  de  Versailles,  à  celles  d'une  infinité 
»  d'autres  personnes  qui  auraient  pu  jeter  un  grand 
»  jour  sur  cette  afTaire.  Pourquoi,  par  exemple,  le 
»  sieur  HuUin,  qui  marchait  à  la  tête  des  volontaires 
»  de  la  Bastille,  le  5  octobre,  et.  qui  arriva  cinq 
»  heures  avant  l'armée  parisienne,  n'a-t-il  pas  été 
»  entendu?  Pourquoi  vingt  autres  de  ses  camarades 
M  ne  l'ont-ils  pas  été?  Pourquoi  ne  l'ai-je  pas  été 
»  moi-même?  par  la  même  raison  que  M.  Lecointre 
»  et  M.  Hullin  ne  le  furent  pas. 

(1)  Bien  que  ceîte  lettre  ne  soit  pas  datée,  il  est  évident  par 
cette  phrase  qu'elle  fut  écrite  le  1"  octobre  1790. 

(NotedeVAutew.) 
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»  Cepeodant  je  dois  à  la  vérilé  (le  -dire  qu'un 
»  émissaire  du.  Chfttelet,  que  je  nommerai,  vint  an 
n  mois  de  février  me  t&ler  pour  savoir  à  peu  près  ce 
»  que  j'avais  à  dire,  en  m'avertissaat  que  j'allais 
»  être  assigné.  Appareimnent  que  y  de  méoie  que 
w  HH.  Lecoiotre  et  HuUin,  je  savais  trop  de  choses, 
M  et  que  je  ne  savaUt  pas  ce  qu'on  vouUût  gueje  susse. 
■»  le  déclare  que  j'ai  presque  tout  vu  dans  ces  d^ix. 
»  fameuses  journées;  que  j'ai  tout  médité,  et  que 
»  j'indiquerai  vingt  autres  personnes  qui  n'ont  p£» 
»  plus  démérité  que  moi  dans  leur  poste  de  citoyen 
n  dans  ces  momens  tumultueux,  qui  auraient  dû 
n  être  consultées.  On  a  fait  déposer  tant  de  gens 
»  qui  ont  entendu  dire  par  d'autres  gens  à  qui  on 
R  avait  dit  avoir  appris,  etc.,  qu'il  me  semble  à  pro- 
»  pos  de  faire  enfin  déposer  ceux  qui  ont  vu  de  leurs 
»  propres  yeux  et  entendu  de  leurs  propres  oreilles. 

»  Je  demande  donc,  au  nom  de  tous  les  amis  de  la 
»  constitution,  et  j'y  suis  autorisé,  que  si  l'on  donne 
»  quelque  suite  à  cette  étonnante  procédure ,  l'As- 
»  semblée  Nationale  ordonne  que  les  bons  citoyens , 
»  les  véritables  témoins  de  cette  aflkire ,  soient  en- 
»  tendus  avant  de  prendre  aucun  parti. 

«  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

»  J.-B.  Louis  La  Retnie  , 

»  CittevMit  aide-m^or  de  la  garde  nationale  parisienne, 
'  ■  et  l'un  dei  vainqueuri  de  la  Bastille.  » 
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«  Extrait  du  registre  de  police  du  comité  du  Gras- 
»  Caillou,  adressé  au  rapporteur  le  2  octo~ 
»  bre  1790.     .  . 

»  Cejourd'hul,  pr^oaier  octobre  mil  sept  centqua- 
y>  tre-vingl-dix;  le  comité  assemblé,  il  a  été  foitleC' 
»  turedurapportdeM.  Chabroud  à  l'Assemblée  Natio> 
»  nale,  rapporté  par  le  journal  le  Posiillûn  par  Calais', 
»  il  y  est  dit ,  page  7  :  — Vers  six  heures  du  matin  du 
M  six  octobre,  le  sieur  Laserre  monte  avec  la  foule 
»  le  grand  escalier  du  chftteau  :  —  Allons ,  disait  le 
»  peuple,  nous  avons  notre  père  à  la  tête. — Quel  est 
»  votre  père?  lui  dit  le  sieur  Laserre.  —  Est-ce  que 
»  vous  ne  le  voyez  point?  ilestlà- — Alors  le  sieur  La- 
»  serre  se  lève  sur  ses  pieds,  aperçoit  H.  d'Orléans 
»  sur  le  second  palier,  indiquant  la  salle  des  gardes- 
»  du-corps  du  Boi.  D'autres  témoins  s'accordent  sur 
»  ce  foit  et  sur  d'autres  antérieurs  et  postérieurs. 

»  Le  sieur  Bisseau ,  ici  présent  à  la  lecture  de  ce 
»  paragraphe ,  a  dit  que ,  le  six  octobre,  étant  avec 
»  soixante  hommes  qu'il  commandait,  à  la  hauteur 
»  de  l'église  d'Auteuil ,  près  le  Point-du-iour,  sur  la 
»  route  de  Versailles ,  à  sept  heures  et  demie  du  ma- 
»  tin,  il  a  vu  M.  d'Orléans  étant  dans  un  carrosse 
B  attelé  de  quatre  chevaux ,  venant  de  Paris  et  al- 
»  lant  à  Versailles  ;  que  sa  troupe  a  porté  l^s  armes 
»  et  qu'il  les  a  salués.  Il  ajoute  que  lui,  avec  ses 
»  soixante  hommes ,  allant  aussi  à  Versailles ,  ont 
»  rencontré,  de  l'avenue  du  Point-du-Jour  au  poot 
»  de  Sèvres ,  sept  à  huit  hommes  portant  deux  tètes 
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»  sur  des  piques,  et  il  juge  que  M.  d'Orléans  peut 
»  les  avoir  rencontrés  à  Sèvres. 

»  Signé  à  l'original  :  Bisseau. 

»  Et  tdut  de  suite  les  sieurs  Pognot,  Brossard, 
j>  Larchet  et  Périsé  ont  élé  mandés.  Il  leur  a  été  fait 
V  lecture  de  la  déposition  du  sieur  Bisseau  ;  ils  ont 
s  déclaré  être  du  nombre  des  soixante  citoyens  ar- 
n  mes  qui  ont  été  à  Versailles  avec  ledit  sieur  Bis - 
»  seau;  que  sa  déclaration  ci-dessus  contient  vérité 
»  dans  toutes  ses  parties  ;  qu'ils  y  donnent  leur  ad- 
H  hésion  ;  et  ont  signé  à  l'original  :  Larcber,  Bros- 
»  sard,  Pognot,  Périsé. 

»  Collationné  conforme  à  l'original  : 

»  Signé  :  GiRjkun,  secrétaire-greffier. 

»  Nota,  Les  déposans  offrent  un  plus  grand  nom- 
»  bre  de  témoins.  » 

Lé  côté  droit  proposa  d'envoyer  ces  pièces  au  Châ- 
telet,  proposition  insidieuse  qui  avait  pour  but  se- 
cret d'enrayer  celle  du  comité  des  rapports,  et.de 
faire  préjuger  la  question  par  l'Assemblée  Nationale 
dans  le  sens  de  l'accusation.  Mais  le  rapporteur  Gt 
sentir  que  ces  pièces  appartenaient  essentiellement 
à  la  discussion ,  et  que  l'on  ne  pouvait  s'en  dessaisir 
avant  de  prononcer  sur  le  tout.  Quelques  témoins, 
députés  royalistes,  ayant  voulu  émettre  leur  avis, 
leur  présence  fit  surgir  un  incident  grave.  Pouvaient- 
ils  voter  dans  une  afTaire  où  ils  avaient  déjà  fîguré 
comme  témoins?  Les  convenances  semblaient  s'y 
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Opposer  ;  mais,  royalistes  frénétiques,  la  haine  et  la 
passion  les  y  poussaient.  Aussi  l'Assemblée  Nationale 
décida-t-elle  que  ceux  qui  avaient  déclaré  ne  rien  sa- 
voir pourraient  avoir  voix  délibérative;  mais  que 
ceux  qui  avaient  déposé  d'une  manière  quelconque 
seraient  parqués  dans  un  coiti  de  la  salle,  et  ne  pren- 
draient aucune  part  à  la  délibération. 

Alors  l'abbé  Haury,  chef  du  parti  royaliste  à  l'As- 
semblée Nationale  et  l'homme  le  plus  remarquable 
de  ce  parti,  combattit  les  conclusions  du  rapport  par 
un  discours  d'une  longueur  et  d'une  violence  extraor- 
dinaires. Après  avoir  cherché  vainement  à  détruire 
tous  les  ârgumens  du  rapporteur,  las  lui-même  de 
sa  propre  argumentation ,  il  iînit  par  faire  un  appel  à 
la  délicatesse  et  à  la  dignité  de  Louis-Philippe-Jo-^ 
scph  lui-même,  en  l'invitant  à  subir  le  joug  Ao'no- 
rable  delà  loi  pour  faire  éclater  plus  hautement  son 
innocence.  «  Je  sers  mieux  ses  véritables  intérêts, 
»  dit^il,  en  lui  donnant  un  conseil  sévère,  que  si 
»  je  l'accusais  par  de  lâches  adulations.  Il  s'agit  ici 
»  del'honneur  d'un  petit-fils  de  Henri  IV.  Les  égards 
»  qu'il  doit  à  ses  ancêtres  et  à  sa  postérité,  dont  les 
»  rejetons  peuvent  être  un  jour. appelés  au  trône,  ne 
»  lui  permettent  aucune  capitulation  indigne  de  son 
»  grand  nom.  »  -^  Son  grand  nom!  mais,  vous  et 
les  vêtres ,  vous  avez  cherché  à  traîner  ce  grand  nom 
dans  l'canbre  conspiratrice  de  tous  les  complots , 
dans  la  fange  ensanglantée  de  nos  places  publiques! 
Vous  travaillez  en  ce  moment  même  à  l'allacher  au 
pilori  de  l'histoire, .et  vous  venez  le  souiller  de  vos 
I  ,  33 
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respects ,  saos  doute  pour  le  souiller  plus  sûrement  ! 
Ah  !  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  est  condamné 
à  subir  le  persiÛage  odieux  de  vos  louanges  :  quand 
le  feu  duc  d'Orléans  eut  fermé  sa  paupière,  vous 
briguites  l'honneur  de  faire  l'oraîscm  funèbre  de  ce 
prince  ;  vous  la  fîtes ,  et ,  en  la  faisant ,  vous  trou- 
vfttes  le  moyen  de  la  changer  en  une  satire  ingé- 
nieuse, même  dans  la  chaire  sacrée  (1).  Ainsi  vous 
eûtes  le  malheur  d'humilier  la  douleur  des  enfans 
en  présence  des  enfans  eux-mêmes ,  lorsque  la  dé-  . 
|HHiille  de  leur  père  était  à  peine  refroidie^  et  vous 
osez  convier  leur  royale  postérité  au  spectacle  de  leur 
nouvelle  douleur,  hélas  !  d'une  douleur  bien  plus 
cruelle  encore;  car  il  ne  s'agit  plus  pour  eux  de  ne 
{deurer  que  sur  un  cercueil  I...  Le  présent  ne  suffît 
donc  pas  à  votre  vengeance ,  pu  isque  vous  associez 
la  majestueuse  impassibilité  de  l'avenir  à  l'implaca- 
Ue  aaimosité  de  vos  ressentimens  I . . . 

«  Quant  à  M.  de  Mirabeau,  »  dit  l'orateur,  «  j'a- 
»  voue  loyalement ,  pour  rendce  un  hommage  solen- 
»  nel  à  la  vérité ,  que  les  charges  articulées  contre 
H  lui  me  paraissent  jusqu'à  présent  insuffisantes 
»  pour  l'inculper.  Je  ne  balance  donc  pas  à  vous  pro- 
»  poser  de  déclarer  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  accusation 
»  contre  lui ,  d'après  les  pièces  de  la  procédure  qui 
»  sont  entre  mes  mains.  Je  l'accuserais  sans  ména- 
»  gement  si  les  dépositions  étaient  plus  graves;  je 
n  crois  honorer  ma  bonne  foi  en  lui  rendant  justice.» 

(1)  Voir  pages  «5,  M ,  67,  68 ,  Hih,  1&5. 


:,.;,l,ZDdbyG00gle 


Dl  LOUl 9 -PHILIFPE- JOSEPH  D'OBLËANB.  SIS 

Ces  paroles  prouvent  que  le  chef  du  parti  royaliste 
ne  croyait  pas  à  la  présence  de  Mirabeau  dans  les 
rangs  du  régiment  de  Flandre.  Au  reste,  tout  le 
côté  droit  suivit  l'exemple  de  l'abbé  Maury  :  il 
abandonna  l'accusation  contre  Mirabeau,  et  la  main- 
tint avec  plus  de  force  encore  contre  le  duc  d'Or- 
léans. Pourquoi  cette  différence  entre  ces  deux 
personnages,  le  Chàtelet  n'en  ayant  fait  aucune,  et 
les  ayant  mis  tous  deux  sur  la  même  ligne?  C'est 
que  Mirabeau  n'était  là  qu'en  sous -œuvre;  c'est 
que  lui  ou  les  siens  ne  pouvaient  pas  devenir  rois; 
c'est  que  Louis-Philippe-Joseph,  par  conséquent, 
était,  en  réalité,  le  seul  accusé;  c'est  qu'il  allait, 
avant  tout,  arracher  violemment  de  la  famille  des 
rois,  par  une  sentence  infâme,  un  prince  dont 
la  popularité  ne  tendait  qu'à  s'accroître  avec  les  cir- 
constances ,  et  dont  ks  enfans  powaient  être  un  jour 
appelés  au  trône,  selon  la  singulière  prophétie  du 
Calchas  de  la  contre-révolution  :  ce  qui  semblerait 
prouver  que  lesévénemens  de  1830  n'ont  été  que  la 
suite  naturelle  des  choses,  puisqu'ils  ont  été  prévus, 
dès  1790,  par  le  chef  du  parti  royaliste. 

Mirabeau  présenta  lui-même  sa  défense;  le  duc 
d'Orléans  n'en  fit  point  autant.  Ce  prince  s'abstint 
même  d'assister  à  la  séance ,  par  une  délicatesse  qui 
l'honore  et  par  respect  pour  la  haute  juridiction  qui 
avait  à  statuer  sur  son  sort.  Seulement  le  duc  de  fii- 
ron ,  son  ami  intime ,  le  confident  de  son  existence 
entière,  paraît  avoir  été  autorisé  à  prononcer  les  pa- 
roles suivantes  en  sa  faveur  :  r  Messieurs,  rien  n'est 
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n  plus  exact  que  les  faits  dont  M.  de  Mirabeau  vient 
»  de  vous  rendre  compte,  et  dans  lesquels  je  suis 
»  compris.  Je  vous  demande  la  permission  d'y  ajou- 
»  ter  quelques  explications  qui  ne  seront  peut-être 
»  pas  inutiles.  Je  n'ai  su  la  proposition  faite  à  M.  le 
»  duc  d'Orléans  par  M.  de  Lafayette  qu'au  moment 
»  de  son  exécution  ;  je  me  ferai  toujours  un  plaisir 
»  d'être  dévoué  à  M.  d'Orléans  dont  je  connais  la 
»  pureté  d'intentions.  II  avaitdela  confiance  en  moi, 
»  et  cependant  ce  n'est  qu'au  moment  de  l'exécution 
»  de  ce  projet  que  j'en  fus  informé  :  j'en  fus  dou- 
»  loureusement  affligé.  Je  dis  à  M.  d'Orléans  qu'il 
>»  me  semblait  que  l'on  pourrait  mal  interpréter  un 
»  sacrifice  véritablement  bien  grand ,  celui  de  s'éloi- 
»  gner  dans  un  moment  où  l'on  cherchait  à  l'accuser 
»  de  crimes  imaginaires ,  à  Fa  vérité ,  mais  que  sa 
X  présence  seule  aurait  fait  tomber  dans  le  mépris 
»  qu'ils  méritaient.  M.  d'Orléans  me  répondit  qu'il 
I)  faisait  ce  sacrifice  au  désir  de  convaincre  le  Roi  de 
w'Ia  pureté  de  ses  intentions ^  que  M.  de  Lafayette 
i>  lui  avait  dit  qu'on  abusait  de  son  nom  pour  semer 
»  des  troubles  dans  Paris-,  que  l'on  serait  moins 
»  maître  d'y  établir  l'ordre  si  ce  fantôme,  que  l'on 
B  mettait  à  la  tête  de  toutes  les  révolutions ,  existait 
>•  devant  les  yeux  du  peuple;  j'osai  combattre  encore 
11'  ce  louable  motif  de  M.  d'Orléans  :  je  fus  assez 
»  malheureux  pour  n'y  point  réussir.  M.  d'Orléans 
M  partit,  et,  deux  jours  après  son  dépari,  on  m'as- 
»  8ura  que  M.  de  Lafayette  avait  dit  que  les  lettres 
»  de  créance  de  M.  d'Oi'léans  pour  l'Angleterre, 
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»  lettres  que  j'ai  vues  (  car  où  a  trouvé  bon  qu'elles 
»  me  fussent  montrées) ,  et  que  M.  de  Monlmorin  , 
»  ministre  des  afiaires  étrangères ,  m'a  aussi  mon- 
»  trées,  étaient  des  lettres  de  grâce  ;  je  croyais  trop 
»  à  l'honnêteté  de  H.  de  Larajetle  pour  le  soupçon- 
»  ner  coupable  d'un  propos  aussi  criminel ,  aussi  au 
»  dessous  de  la  pensée  d'un  honnête  homme.  Je  ren- 
»  dis  à  M.  de  Lafajetle  le  service  de  lui  écrire  sur- 
M  le-charap  qu'on  m'avait  répété  ce  pFopos,  que  je 
n  n'y  ajoutais  pas  foi ,  et  que ,  pouF  son  honneur 
»  beaucoup  plus  que  pour  celui  de  M.  d'Orléans,  je 
»  le  suppliais  de  le  démentirpar  écrit  :  ce  que  M.  de 
»  Lafayctte  eut  la  loyauté  de  faire.  J'ai  son  bilkt: 
M  je  vais  vous  en  donner  lecture.  (//  le  lit.  ) 

»  Permettez-moi ,  Messieurs,  de  remonter  un  peu 
)>  plus  haut.  Leducd'Orléans  a  été  l'un  des  premiers 
D  sectateursde  la  liberté;  il  la  professe  hautement;  ses 
»  instructions  à  ses  procureurs  aux  Ëtats-Généraux 
»  ont  peut-être  le  mérite  d'avoir  contribué  à  la  ré- 
»  voluliondontnous devons tousattendrele bonheur. 
»  La  conduite  de  ce  prince,  j'ose  le  dire,  s'est 
0  soutenue  depuis  ;  car,  après  avoir  donné  ses  ins- 
»  tructions,  il  a  montré  la  modération  qui  devait 
»  être  l'apanage  de  l'homme  qui ,  le  premier  de  sa 
»  famille  ,  [teut-âtre,  avait  eu  una  si  auguste  idée. 
»  Lors  des  troubles  du  13  juillet,  lorsque  l'onpro' 
M  menait  si  criminellementlebuste.de  M.  d'Orléans, 
»  puisque  c'était  lui,  disait-on,  qui  le  faisait  prome- 
»  ner,  M.  d'Orléans  ne  voulut  point  se  montrer  au 
»  peuple  ;  il  n'avait  pas  de  désagrément  à  en  atten-> 
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«  dre,  il  en  eût  été  bien  reçu,  mais  il  se  tint  à  l'é- 
»  cart,  et  il  eut  quelque  mérite  en  cela,  car  il  ne 
M  voulut  point  passer  pour  chef  d'une  insurrection 
»  qui  pût  inquiéter  le  Roi.  Lorsque  le  Roi  donna  à 
»  l'Assemblée  la  marque  de  confiance  de  venir  la 
»  consulter,  de  venir  mettre  entre  ses  mains  la  dles- 
0  tinée  du  royaume  ;  lorsqu'une  députation  de  l' As- 
»  semblée  Nationale  partit  de  Versailles  pour  aller 
»  annoncer  à  la  capitale  la  résolution  généreuse  do 
»  Roi,  M.  d'Oriéans  refusa  de  iaire  partie  de  cette 
B  députation ,  et  évita  même  de  venir  à  Paris  ;  il  ne 
»  s'exposa  pas  à  cette  popularité  qu'on  lui  reproche 
»  d'avoir  sans  cesse  recherchée ,  et  à  laquelle  il  n'a 
»  jamais  permis  la  moindre  publicité.  J'avoue  qu'un 
»  de  ses  torts  est  de  l'avoir  négligée  trop  souvent  ; 
B  il  est  beau  d'être  aimé  d'un  grand  peuple,  il  est 
■  peut-être  blâmable  de  se  refuser  toujours  à  ses 
»  empressemens.  Si  j'osais  parler  de  moi ,  je  dirais 
■»  que,  ce  même  jour,  je  fus  indiqué  par  quelques 
»  uns  de  mes  camarades,  les  Gardes-Françaises,  pour 
«  les  commander.  Je  n'ose  pas  prendre  pour  moi 
»  ces  vœux  honorables  ;  je  les  attribue  tous  à  un 
»  nom  qui  leur  fut  cher,  au  nom  d'un  homme  qui  les 
»  commanda  pendant  quarante  ans,  etqui,  quarante 
»  ans,  leur  servU  de  père  (1)  ;  mais  je  résistai  à  cet 
»  empressement,  et  je  ne  crus  pas  devoir,  sans  la 
y  permission  du  Roi ,  sans  son  ordre ,  accepter  le 
»  commandement  d'un  corps  encore  destiné  à  sa 

(1)  I,«  maréchal  tle  Biroa ,  oncle  de  l'orateur. 
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.  »  garde.  Les  larmes  aux  yeux,  je  remerciai  mes  ca- 
;  »  marades,  et  jamais  il  n'en  fut  [du9  parlé. 

»  Permettez-moi ,  Messieurs ,  d'ajoater  que  vous 
»  jugerez  facilement  cette  importante  question  ,  si 
»  vous  vous  rappelez  quelle  a  été  la  conduite  modé- 
»  rée  du  duc  d'Oriéans,  quelles  sont  les  dépositions 
»  contre  lui ,  quels  sont  les  témoins.  Y  voit-on  le 
»  nom  d'un  défenseur  de  la  liberté?  Et  peut-on 
»  supposer  que  tous  gardassent  le  silence  si  quel- 
»  qu'un  d'entre  eux  l'avait  cru  coupable  ?  Hais  je 
M  m'engage,  au  nom  de  M.  le  duc  d'Orléans,  à  ce 
»  qu'il  vous  donne  des  éclaircissemens  qui  ne  laisse- 
»  ront  aucun  doute  sur  la  pureté  de  ses  intentions, 
»  et  sur  les  motifs  des  calomnies  dont  il  a  été  l'ob- 
«  jet.  y. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer ,  au  sujet  de  ce 
discours,  que  le  duc  de  Biron ,  le  duc  d'Aiguillon , 
et  généralement  les  principaux  amis  de  la  maison 
d'Orléans ,  signalés  par  la  presse  royaliste  comme 
de  vils  conspirateurs,  ne  parlaient  jamais  de  la  per- 
sonne auguste  du  Roi  que  dans  les  termes  de  la  vé- 
nération la  plus  profonde.  Or ,  -si  ces  hommes  cons- 
piraient réellement  contre  Louis  XVI ,  pourquoi  en 
parlaient-ils  avec  tant  de  vénération?  Ils  ne  crai- 
gnaient donc  pas  de  se  déconsidérer  eux-mêmes 
par  de  tels  accens  aux  yeux  de  leur  propre  parti ,  «t 
à  ceux  de  la  France  entière  par  l'éclat  du  contraste 
de  leurs  actes  et  de  leurs  paroles  ! 

Après  plusieurs  discours  insignifiaos,  Barnaveprit 
la  parole  en  ces  -termes  : 
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«  Il  y  a  quinze  jours,  dit-il ,  que  la  procédure  sur 
n  laquelle  nous  délibérons  est  publique  et  qu'elle 
■n  est  dans  nos  mains.  Du  moment  qu'elle  a  été  con- 
»  nue ,  elle  a  été  jugée.  L'opinion  que  chacun  en  à 

V  portée  a  été  conGrmée  par  le  rapprochement  lu- 
»  mineux  qui  en  a  été  fait  à  la  tribune  par  le  rap-* 
n  porteur,  et  qui  était  le  résultat  de  l'opinion  tina- 
»  nime  du  comité  des  rapports.  Tout  le  inonde  a  vu 

V  que  pour  qu'il  y  eftt  des  conspirateurs,  pour  qu'il 
n  y  eût  des  chefs  de  conspiration ,  \{  fallait  qu'il  y 
^  eût  efibctivementune  conspiration  et  un  complot. 
»  Tout  le  monde  a  vu  qu'il  n'y  a  eu  de  conspiration 

■  que  colle  qui  a  été  véritablement,  bien  ioutile- 
»  ment,  bien  anti-patrîotiquement  tentée,  dans  ht 
»  procédure  même  dont  nous  nous  sommes  déjà  oc- 
N  cupés  trop  long-temps.  Oui ,  Messieurs ,  c''est  là 
»  qu'a  été  le  véritable  crime  national  :  de  grandes 
»  horreurs  avaient  été  commises ,  il  eût  été  juste  de 
»  les  rechercher  et  de  les  punir  ;  mais  ce  n'est  pas 
»  le  véritable  complot  contre  la  liberté  publique.  On 
h  a  laissé  de  c^ité  les  attentats  pour  chercher  là  où 
»  il  n'existait  rien ,  pour  cTiercher  là  où  la  voix  pu- 
»  blique défendait  de  porter  les  yeux,  de  préten- 
»  dues  conspirations  que  tous  les  efforts  de  la  ca- 
M  lomnie  n'ont  pas  pu  rendre  même  apparentes. 

»  Je  demande  donc.  Messieurs,  que,  pour  pronon- 

■  cer  formellement  le  degré  de  mépris  que  vous  avei 
■a  conçu  pour  cette  infâme  procédure ,  pour  ces  infà- 
»  mes  calomnies;  pour  prononcer  formellement  vo- 
i(  Ire  manière  de  penser  relativement  à  ceux  qni  ont 
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»  poursuivi  et  qui  ont  (^  aitenter  à  l'honneur  de 
N  deux  de  vos  membres  ;  je  demande ,  dis-je ,  que 
»  vous  alliez,  dès  TinstaDt,  aux  voix,  et  que,  con- 
»  fermement  à  l'ads  unanime  de  cotre  comité,  vous 
»  déclariez  qu'il  n'y  a  lieu  à  l'accusation  ni  contre 
»  M.  d'Orléans,  ni  contre  M.  de  Mirabeau.  » 

Enfin  la  discussion  ayant  été  close ,  l'Assemblée 
Nationale  décréta  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  h  l'accusa- 
tion contre  le  duc  d'Orléans  et  Mirabeau ,  et  pro- 
nonça ainsi  le  verdict  de  la  postérité  après  un  an 
du  débat  le  plus  solennel. 

Le  lendemain,  3  octobre  1790,  Louis-Philippe- 
Joseph  vint  à  la  séance  et  y  fit  lui-même  cette  dé- 
claration :  «  Messieurs ,  compromis  dans  la  procé- 
n  dure  criminelle  instruite  au  Chftteletde  Paris,  sur 
»  la  dénonciation  des  faits  arrivés  à  Versailles  dans 
»  la  journée  du  6  octobre  ;  désigné  par  ce  tribunal 
»  comme  étant  dans  le  cas  d'être  décrété  d'accusa- 
u  tion  ;  soumis  au  jugement  que  vous  aviez  à  porter 
»  pour  savoir  s'il  y  avait  ou  s'il  n'y  avait  pas  lieu  i\ 
«  accusation  contre  moi ,  j'ai  cru  devoir  m'abstenir 
»  de  paraître  au  milieu  de  vous  dans  les  différentes 
»  séances  où  vous  vous  êtes  occupés  de  cette  afl&ire. 
»  Plein  de  confiance  dans  votre  justice ,  j'ai  cru ,  e\, 
»  mon  attente  n'a  point  été  trompée,  que  la  procé- 
»  dure  seule  suffirait  pour  vous  prouver  mon  inno- 
»  cence.  H.  de  Biron  a  pris,  hier,  en  mon  nom, 
)i  l'engagement  que  je  ne  vous  laisserais  aucun  donle  i 
y  que  je  porterais  la  lumière  jusque  dans  les  moin- 
»  dres  détails  de  cette  ténébreuse  affaire  ;  je  n'ai  dé- 
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»  maDdé  la  parole  aujourd'hui  que  pour  ratiâer  cette 
«  obligation.  Il  me  reste,  en  effet,  de  grands  devoirs 
»  à  remplir.  Vous  avez  déclaré  que  je  n'étais  pas 
»  dans  le  cas  d'être  accusé  ;  il  me  reste  à  prouver 
M  que  je  n'étais  pas  même  dans  le  cas  d'être  soup- 
»  çonné.  Il  me  reste  à  détruire  ces  indices  men- 
»  teurs ,  ces  présomptions  incertaines ,  répandus 
»  avec  tant  de  confiance  par  la  calomnie  et  recueil - 
»  lis  avec  tant  d'avidité  par  la  malveillance  ;  mais  ces 
»  éclaircissemeos  nécessaires  doivent  être  donnés 
»  devant  ceux  qui  ont  intérêt  à  les  contredire  et  de- 
»  vant  ceux  qui  ont  le  droit  d'en  connaître. 

»  Telles  sont ,  Messieurs ,  les  obligations  que  je 
»  viens  contracter  en  ce  moment.  Je  dois  à  moi- 
»  même  de  les  remplir,  je  le  dois  surtout  à  cette 
y>  auguste  Assemblée  dont  je  suis  membre,  je  le  dois 
M  à  la  nation  entière.  Il  est  temps  de  proiu^r  que 
»  ceux  qui  ont  soutenu  la  cause  du  peuple  et  de  la 
»  liberté;  que  ceux  qui  se  sont  élevés  contre  tous 
»  les  abus;  que  ceux  qui  ont  concouru  de  tout  lettr 
»  poucoir  à  la  régénération  de  la  France;  il  est 
»  temps  de  prouver,  dis-je,  que  ceux-là  ont  été  di- 
»  rigés  par  le  sentiment  de  la  jttstice,  et  non  par  des 
»  motifs  odieux  ou  vils  de  l'ambition  et  de  la  («n- 
»  geance. 

»  Je  vais,  Messieurs,  déposer  sur  le  bureau  ce  peu 
»  de  mots  que  j'ai  mis  par  écrit,  afin  de  leur  donner 
»  toute  l'authenticité  qui  dépend  de  moi.  » 

A  cet  effet,  le  Prince  crut  devoir  consulter,  sur  la 
marcheàsuivre  pour  obtenir  une  réparation  éclatante, 
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noD  pas  ses  conseils  ordinaires  pamû  Lesquels  figurai  t 
TilluB^e  HenriondePansey,  maistrois  avocats  distin- 
gués du  barreau  de  Paris,  Comeyras,  Hom  etRozier, 
complètement  étrangers  à  sa  personne  et  aux  aftiires 
de  sa  maistm.  Ceux-ci  pensèrent,  dans  une  consul- 
tation du  29  octobre  1790,  qu'il  était  fondé  à  pren- 
dre à  partie  Boucber  d'A^s ,  lieutenant  civil  du 
Ch&telet,  et  Flandre  de  Brunville,  procureur  du  Roi 
au  mâme  siège,  pour  prévarication,  à  son  préjudice, 
dans  l'exercice  de  leurs  foncUons;  mais  qu'il  devait 
attendre ,  pour  cela ,  l'institution  prochaine  du  tri- 
bunal de  cassation,  devant  lequel  devaient  s'exercer 
les  prises  à  partie ,  selon  le  travail  préliminaire  du 
coQiité  de  constitution,  travail  déjà  soumis  à  l'As- 
semblée  Nationale;  qu'il  avait,  néanmoins,  à  s'oc- 
cuper, dès  ce  moment,  de  la  plainte  à  rendre  contre 
ces  deux  magistrats  ;  d'une  autre  plainte  en  £aux. 
témoignage  à  rendre  contre  Laserre ,  Duval-Nampty, 
Thierry-I-aville  ;  du  parti  qu'il  devait  prendre  con- 
tre quelques  autres  témoins ,  entre  autres  contre 
Frondeville ,  Guilhermi ,  Peltier ,  Digoine ,  Morlet , 
Boisse,  etc.,  dont  les  dépositions  paraissaient  plei- 
nes de  faussetés  matérielles ,  et  étaient  empreintes, 
évidemment,  d'intentions  calomnieuses  qui  ne  pou- 
vaient pas  rester  sans  punition. 

En  conséquence,  des  plaintes  furent  portées , 
dans  ce  sens ,  par  Louis-Philippe-Joscph  contre  les 
personnages  susdits.  Une  instruction  fut  ordonnée, 
et,  en  mai  1791 ,  un  mandat  de  prise  de  corps  fut 
lancé ,  pour  crime  de  faux  témoignage ,  contre  La- 
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serre  et  Morlet,  qui  n'échappèrent  à  son  exécution 
que  par  la  fuite.  On  trouve  la  preuve  de  l'existence 
de  ce  mandat  dans  te  JoumtU  de  ta  Cour  el  de  la 
Ville  du  8  juin  1791  :  «  Le  duc  d'Orléans  poursuit 
X  tout  de  bon  les  témoins  qui  l'ont  accusé  directe- 
v  ment  dans  l'aCKiire  du  6  octobre.  C'est  au  tribu- 
»  nal  du  premier  arrondissement  (1)  qu'il  a  porté 
K  cette  accusation ,  et  déjà  HM.  Laserrc  et  Morlet 
v  sont  décrétés  de  prise  de  corps  sur  l'infonnatîon, 
»  comme  faux  témoins.  Deux  membres  de  l'Assem- 
H  blée  Nationale  sont  compris  dans  la  même  procé- 
»  dure.  Enfin  H.  de  Flandre  de  Brunville  est  pris  à 
»  partie  pour  prévarication  dans  sa  charge.  C'est 
»  M.  de  Comeyras  qui  a  rédigé  le  mémoire  et  qui 
»  poursuit  ;  c'est  le  compère  Fréteau  qui  préside  le 
»  tribunal  et  quatre  [ouvres  misérables  qui  le  com- 
B  posent.  Tout  cela ,  comme  on  le  voit,  n'est  qu'une 
»  affaire  de  compère  et  de  commère.  » 

Le  même  fait  estencore  attesté  par  les /té»Y)fu£ioiis 
de  France  et  de  Brabant,  tome  vii%  n'80  :  «  M.  d'Or- 
n  léans  s'était  engagé  à  jeter  le  plus  grand  jour  sur 
e  l'affeire  du  6  octobre  :  c'est  ce  qu'il  a  fait  par  son 
H  dernier  mémoire.  A  la  suite  d'une  information, 
»  les  deux  principaux  témoins,  Laserre  el  Morlet, 

(1)  Il  De  s'agit  pas  ici  de  l'oi^Disatioa  administrative  par  ar- 
rondi ssemeat  qui  n'existait  pas  encore.  Il  s'agit  seulement  de 
l'organisation  judiciaire  établieen  1791  :  cette  organisation  avait 
divisé  Paris  en  six  arrondi ssemens  judiciaires.  La  plainte  du  duc 
d'Orléans  fut  portée  régulièrement  au  premier,  parce  quek 
Palais-Bnya) ,  ticu  de  son  domicile,  en  dépendait. 
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»  accusés  de  faux  témoignage,  sesont  soustraits,  par 
»  la  fuite,  au  décret  de  prise  de  corps  lancé  contre 
w  eux.  Deux  députés  à  l'Assemblée  Nationale  sont 
»  accusés  du  même  crime.  M.  Flandre  de  Bruaville 
»  est  pris  à  partie  pour  prévarication  dans  les  de- 
»  voirs  de  son  ministère.  >> 

Le  Courrier  Français  du  7  juin  1791 ,  après  avoir 
parlé  d'un  pamphlet  contre  le  duc  d'Orléans,  ajoute  : 
«  Le  libelliste  a  oublié  un  fait  :  c'est  que  M.  d'Or- 
»  léans  vient  d'obtenir  un  décret  de  prise  de  corps 
w  contre  les  sieurs  Laserre  et  Gilbert  Morlet.  Ces 
»  deux  témoins  du  6  octobre,  accusés  de  faux  témoi- 
»  gnage,  se  sont  soustraits  au  décret  par  la  luite. 
»  Deux  députés  de  l'Assemblée  Nationale  sont  accu- 
»  ses  du  même  crime.  M.  Flandre  de  Brunville 
»  est  pris  à  partie  pour  cause  de  prévarication  dans 
»  son  ministère.  » 

Ainsi  Laserre  et  Morlet  écbappèrent,  par  la  fuite, 
au  cbâtiment  qu'ils  avaient  mérité  si  justement,  et 
expierait ,  par  un  exil  perpétuel ,  la  tr<^  coupable 
feiblesse  d'avoir  servi  d'instrument  à  de  puissan- 
tes rivalités. 

Tel  fut  ce  grand  procès  historique ,  si  instructif 
sous  tant  de  rapports,  celui  de  la  révolution  elle- 
même  en  dernière  analyse.  Oui ,  sans  doute ,  il  fut 
celui  de  la  révolution,  en  même  temps  aussi  que  le 
dernier  litde-justice  de  l'aristocratie  mourante  qui, 
sous  le  prétexte  de  venger  des  attentats  douloureux 
à  toutes  les  opinions,  osa  porter  une  main  impie  sur 
la  représentation  nationale,  dans  les  deux  hommes 
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les  plus  émineos  du  mouveaient  révolutionnaire. 
Aussi  que  d'acharnement  et  de  mauvaise  foi  dans 
toute  cette  affaire  I  quelle  prc^onde  perfidie  d'un 
c6té ,  quelle  crédulité  singulière  de  l'autre  I  Le  duc 
d'Orléans  1  On  le  flatte,  on  le  prie,  on  le  supplie  de 
s'éloigner  pour  assurer  le  rétablissement  de  la  tran- 
quillité par  son  absence.  Il  y  consent  par  patrio- 
tisme et  par  débonnaireté  ;  mais  à  peine  est-il  parti 
que  l'on  décbatne  sur  ses  pas  la  meute  haletante 
des  pamphlets ,  qui  va  proclamer  sur  tout  le  globe 
qu'il  ne  s'éloigne  que  pour  se  soustraire  aux  coups 
de  la  justice  et  à  la  voix  poignante  de  ses  remords. 
On  entretient  avec  lui ,  néanmoins ,  une  correspon- 
dance oracielle  et  même  officieuse;  il  écrit  au  Roi, 
il  écrit  à  la  Reine  pour  leur  offrir  ses  hommages  res- 
pectueux au  sujet  du  renouvellement  derannée(l); 
il  en  reçoit  même  des  lettres  (2)  tandis  que,  par  la 
plus  horrible  des  fourberies ,  les  agens  du  gouver- 
nement cherchent  à  prouver  que  c'est  lui-même  qui 
a  dirigé  en  personne  le  poignard  des  assassins  con- 
tre cette  princesse  ;  car  le  Ch&telet ,  que  n'ont  pu 
émouvoir  les  tentatives  incessantes  de  la  contre-ré- 
volution, s'émeut  enfin  sous  l'hermine  qui  va  servir 
de  linceul  à  cette  magistrature  agonisante.  Des  té- 
moins sont  appelés  ;  ils  surgissent  de.  toutes  parts  ; 
mais  ce  ne  sont  que  des  gardes-du-corps,  des  offi- 
ciers du  régiment  de  Flandre ,  des  députés  royalis- 

(1)  Correspondance  de  Louù-Philippe-Joseph  d'Orléans, 
Paris,  WOO,  pages 85,  86,  87. 

(2)  idem,  pag.  WU.  : 
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tes,  des  habitués  ou  des  gagistes  de  la  cour,  par  con- 
séquent les  ennemis  naturels  de  Louis'Philippe- 
Joseph  et  de  Mirabeau  ;  en  un  mot ,  les  ^ens  d'un 
parti.  Quant  aux  hommes  de  l'epiaion  (^posée,  point. 
En  vain  le  duc  de  Biron  est-il  signalé  par  l'informa- 
tion elle-même  comme  ayant  accompagné  le  Prince 
au  château  le  6  octobre  ;  l'heure  précise  étant  con- 
troversée par  plusieurs  témoins,  qui  pourrait  la  dé- 
signer mieux  que  lui  ?  Ëh  bien  !  on  refuse  de  l'in- 
terroger, même  à  titre  de  simple  renseignement.  En 
vain  le  Prince  indique-t-ÏI  le  capitaine  Lebrun,  qui 
l'a  foit  éveiller  au  Palais-Royal  dans  la  matinée  de 
ce  jour,  les  gens  de  sa  maison  qui  l'ont  vu,  qui  lui 
ont  parlé  dans  cette  matinée,  le  commandant  de  la 
garde  nationale  de  Sèvres  et  les  deux  cavaliers  que 
celui-ci  lui  a  donnés  pour  escorte  jusqu'à  Versail- 
les. Rien  de  |4us  simple  et  de  plus  facile  à  vérifier 
que  ces  allégations,  sauf  à  les  rétorquer  contre  leur 
auteur  en  cas  d'inexactitude.  Ëh  bien  !  aucun  deces 
témoins  n'est  mandé ,  aucun  n'est  admis  dans  le 
sanctuaire  de  la  justice  en  présence  de  son  image 
auguste  voilée  par  la  douleur.  Des  magistrats  pré- 
varicateurs ne  viennent  pas  seuls  déposer  leur  ceuvre 
d'iniquité  à  l'Assemblée  Nationale;  là,  dés  témoins- 
députés  osent  se  constituer  eux-mêmes  juges  de 
leurs  propres  témoignages,  et  cette  Assemblée  est 
obligée  de  les  rappeler  à  la  pudeur  par  respect  pour 
sa  propre  dignité.  A  la  fin,  l'innocence  des  accusés 
estreconnueaprèsl'examenle  plus  approfondi,  après 
l'investigation  ta  plus  minutieuse.  Que  va  faire*  la 
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minorité  royaliste?  Se  soumettre  à  la  chose  jugée? 
Non ,  elle  va  donner  au  monde  un  scandale  de  plusj 
elle  va  étaler  ses  nudités  aux  jenx  de  la  France  en- 
Uère.  E^le  proteste  en  masse,  quelques  jours  après» 
contre  le  décret  du  2  octobre  :  et  ces  hommes  oseot 
parler,  dans  leur  protestation,  de  loyauté,  d'honneur, 
de  morale,  de  justice,  d'impartialité!  Ils  croient 
donc  infirmer,  par  leur  mutinerie,  le  verdict  solen- 
nel  que  vient  de  rendre  l'auguste  aréopage  de  toutes 
les  gloires  et  de  toutes  les  forces  intellectuelles  du 
pays  !  Ils  le  dénoncent  à  la  postérité  par  la  voix  re- 
tentissante des  libelles,  leur  arme  familière,  tel  que 
par  un  Appel  au  inbunat  de  l'opinion  publique  {i  ) , 


(1)  Il  y  a  des  avenx  bien  précieax  dans  ce  libelle  :  deux,  sur- 
tout ,  nous  semblent  importans  h  reproduire  : 
'  Nous  avons  tu  ({ue  le  duc  d'Orléans  avait  prétendu,  dans  son 
Exposé  da  Londres  et  dans  sa  lettre  de  Newmarkett,  n'être  pas 
allé  ï  Versailles  le  5  octobre  ;  nous  avons  vu  aussi  que  le  témoin 
Jean-Louis  Boisse  avait  avancé  le  contraire,  et  avait  indiqué  ,  à 
l'appai  de  son  assertion ,  Bouchard  d'dpterre  ,  que  le  Châtelet 
n'avait  pas  même  daigné  faire  as»gner  sur  la  foi  de  ce  témoignage 
unique.  Eh  bien  !  l'nn  des  plus  fougueux  calomniateurs  du  6  oc- 
tobre, Mounier,  vient  confirmer  la  version  du  Princ«  ;  illuifaù 
un  crime  de  son  abtence  de  VersaiUes  en  ce  jour  ;  il  le  dénonce  à 
t'opimon  publitjue  comme  ayant  trahi  tous  set  devoirs  par  cette 
absence  :  *  Quel  travail,  s'écrie-t-il,  pouvait  être  assez  impartant, 
*  assez  pressé  pour  dispenser  un  prince  du  sang  de  voler  au  se- 
n  cours  du  Roi  ;  un  membre  de  l'Assemblée  nationale  de  se  trou- 
■  ver  k  son  poste,  dans  un  jour  où  tout  homme,  qui  n'avait  pas 
»  perdu  jusqu'au  dernier  germe  de  la  probité ,  aurait  regardé 
»  comme  un  devoir  sacré  de  veiller  sur  le  salut  de  l'I^tatT....  « 
(PageaSl.) 

L'opinion  de  Monnier  sur  le  6  octobre  n'est  pas  moins  pré- 
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mauvaise  catilinaire  de  l'ancien  secrétaire  de  l'assem^ 
blée  révolutionnaire  de  Vizille,  de  Meunier,  retiré 
à  Genève  après  sa  présidence  si  orageuse  du  5  octo- 
bre ;  par  tes  Forfaits  du  6  octobre,  autre  mauvaise 
déclamation  de  Belair,  obscur  conseiller  à  la  dé- 
funte cour  des  Aides,  etc. 

Ah  I  les  auteurs  de  ces  forfaits  ne  furent  pas  seu- 
lement ceux  qui  versèrent  le  sang  de  la  fidélité  sur 
les  marches  du  tréne,  mais  aussi  ceux  qui  versèrent 
à  grands  flots  le  venin  de  la  calomnie  sur  cette  affitire 
si  déplorable  ;  mais  aussi  ceux  qui  fouillèrent  dans 
les  immondices  de  la  rue  pour  en  faire  jaillir  une 
criminalité  mensongère;  mais  aussi  ceux  qui  tra- 
duisirent odieusement  de  simples  ouï-dire  en  preu- 
ves légales  ;  mais  aussi  enfin  ceux  qui  épanchèrent 
l'hypocrisie  de  leurs  lamentations  par  toutes  les 
trompettes  de  la  publicité. 

Heureusement  la  justice  de  l'Assemblée  Nationale 
et  de  l'histoire  est  venue  suppléer  au  défaut  delà 
justice  ordinaire,  et  tous  les  honnêtes  gens  peuvent 


ciense  ;  u  Je  De  regarde  point  comme  suffisamment  pronré,  dit-jl, 
n  que  M.  le  duc  d'Orléans  se  soit  trouvé  mr  le  grand  escalier  avec 
»  les  brigands ,  et  leur  ait  indiqué  l'appartement  de  la  Reine , 
a  puisque  ce  fait  n'est  attesté  que  par  M.  Laserre  (  page  2hi  ).  ■ 
L'auteur  aurait  pu  ajouter  et  nous  ajoutennis  que,  sur  trente- 
sept  témoins  qui  déposèrent  de  l'irruption  des  brigands  dans 
l'intérieur  du  château ,  Laserre  fut  le  seul  qui  déposa  de  la  pré- 
sence du  doc  d'Orléans.  Enfin,  noua  rappeUÔtHis  anssi  que  sa  dé- 
position fut  attaquée  par  le  l'riuce  en  faux  témoignage,  et  qu'il 
h'écbappa  que  par  la  fuite  au  mandat  de  prise  de  corps  lancé 
contreluL 

I.  u 
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contrôler  fsicilemeat  cet  acte  de  hftute  justice  natio- 
nale. Chacun  peut,  en  effet,  consulter  la  procë- 
dure  lelle-même,  et  se  convaincre  que  cette  procé- 
dure prouve  précisément  le  contraire  de  œ  qu'elle 
est  censée  prouver  :  tant  la  haine  est  aveugle  et 
s'égare  quelquefois  dans  ses  propres  combinaisons  ! 
On  peut  consulter  encore  le  Mémoire  de  Comey- 
ras,  de  Hom  et  de  Kozier,  précédé  d'un  exposé  de 
l'état  de  la  cause  par  le  Prince  lui-même  à  ses  con- 
seils. Ce  mémoire  est  une  reptation  sommaire,  mais 
incolore,  des  charges  les  plus  graves,  et  nne  appré- 
ciation légale  des  conséquences  judiciaires  à  tirer 
du  décret  de  non-lieu.  On  ne  doit  pas  le  confondre 
avec  un  prétendu  Mémoire  justificatif  pour  Louis- 
jPbilippe  d'Orléans,  écrit  et  publié  par  lui-même  y  en 
réponse  à  la  procédure  du  Ch4t$tet.  Celui-ci  est 
&UX  ;  il  fut  désavoué  parle  duc  d'Orléans  dans,  tous 
Içs  journaux  du  23  octobre  HdO.  Ce  n'est  que  l'ou- 
.v^-age  d'un  faussaire  habile,  qui  paraît  avoir  vouln 
neutraliser  l'effet  du  rapport  de  Chabroud ,  en  le 
mettant  en  contradiction  apparente ,  sur  plusieurs 
points  importans,  avec  Louis-Philippe-Joseph  et  ses 
conseils. 

.C'est  surtout  à  ce  rapport  mémorable,  véritable 
modèle  d'analyse  et  de  dialectique  parlementaires, 
^ue  l'on  doit  recourir  si  l'on  veut  se  former  une  idée 
j^ste  des  5  et  6  octobre,,  et  des  odieuses  superche- 
ries de  l'esprit  de  parti  sur  cette  okatière.  C'est  plus 
qu'une  œuvré  de  lalent,  c'est  une  œuvre  de  bien 
que  l'auteur  expia  noblement  parles  déjections  or- 
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dinaires  de  la  presse  (1).  Il  fut  pourtant  l'un  des 
plus  savans  jurisconsultes  de  l'Assemblée  Nationale  ; 
on  lui  doit  même,  par  exemple,  l'institution  de  la 
cour  de  cassation.  Républicain  par  principe,  la  ré- 
publique n'eut  pour  lui  que  des  verrous ,  et  le  9 
Thermidor  put,  seul,  l'arracher  au  sort  de  ses  infor- 
tunés amis  Thouret  et  Le  Chapelier.  Postérieure- 
ment, Napoléon,  qui  appréciait  si  bien  tous  les  gen- 
res de  mérites  et  qui  croyait  à  l'innocence  du  duc 
d'Orléans  (2) ,  voulut  l'élever  à  un  poste  émïnent 
de  la  magistrature  ;  mais  l'austère  républicain  pré- 
féra le  deuil  de  ses  opinions  à  l'hermine  impériale, 
et  mourut,  le  1"  février  1816,  dans  une  honorable 
médiocrité  de  fortune ,  lui  que  de  misérables  pam- 
phlétaires avaient  osé  accuser  d'avoir  vendu  sa  plume 
au  duc  d'Orléans. 

Telle  est  la  justice  de  l'esprit  de  parti 

Au  reste,  Chabroud  avait  fait  son  devoir  d'hon- 
nête homme  et  de  bon  citoyen ,  et  quand  on  a  le 
courage  de  faire  l'un  et  l'autre,  on  doit  avoir  aussi 
celui  d'en  subir  toutes  les  conséquences. 

(1)  Faits  et  gestes  de  l'honorable  Charles  Chabroud,  blan- 
chisseur du  héros  d'Ouessant,  à  Aristocratopolis ,  l'an  ii  de  la 
démagogie.  Brochure  de  32  pages.  —  Lettre  à  Chartes  Cha- 
broud ntr  son  rapport  de  la  procédure  duChâtelet.  1790,  bro- 
cbnre  de  1  ï  pages.  —  Adresse  des  forçats  de  Toulon  à  M.  Cha- 
broud, pour  lui  demander  un  rapport  sur  leur  compte.  Paris, 
1790,  brochure  de  15  pages.  —  Atelier  de  blanchissage  géné- 
ral établi  à  Paris ,  \aT  M.  Chabroud,  blanchisseur  en  fin,  bre- 
veté de  Son  Ex-Altesse  Sérénissime  le  duc  d'Orléans.  Paris , 
1 790 ,  brochure  de  6  pages  ;  etc. ,  etc. 

(1)  ymi les  Méinoires  du  duc  de  Rovigo,  tom  IV,  pages  356 
et  aninoles. 
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Le  duc  d'Orléans  publia ,  pendant  sa  mission  à 
Londres,  en  1790,  une  brochure  qui  parait  avoir 
été  destinée  à  servir  d'explication  à  ses  amis.  Nous 
allons  la  rapporter  en  entier  parce  qu'elle  est  écrite 
avec  beaucoup  de  modération,  et  qu'elle  nous  semble 
intéressante  à  comparer  aux  clameurs  furibondes  de 
la  presse  royfdiste. 


Exposé  de  ta  conduite  de  M.  te  duc  d'Ortéans  dans 
ta  révolution  de  France,  rédigé  par  tui-même  à 
Londres. 

J'ai  toujonn  on ,  et  je  trois  atoan ,  qae  ma  conduite ,  dans 
Il  réY<^iition  présente',  a  été  ansrâ  simirie  et  naturelle  que  mes 
motifisétàentraisoDaaUes  et  justes.  Ilmepanrft,  c^>ei>dant,  qne 
lont  le  monde  en  a  jugé  aotrement  :  je  dis  tout  le  monde ,  car 
j'ai  été  aussi  soavent  Étonné  de  l'exagératicm  des  éloges  que  de 
celle  des  reproches.  Chacoa  a  f  ouln  deviner  mes  sentîmeaB  et 
nwsitensées,  M,  comme  il  arrire  d'ordinaire,  an  lien  de  les 
cbcrcher  en  moi ,  chacun  m'a  prêté  les  sioii. 

Les  démocrates  outrés  ont  pensé  qne  je  voulais  faire  de  la 
Branee  UM  répuUiqBe  ;  les  courtisans  ambitiein  tHit  supposé 
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foeje  f4Mlas,  pu-  nue  aceaKre  popularité,  luxer  lacoori 
n'KCwder  une  grande  infliieace  du»  l'adrainistntiao  ;  les  mé- 
chans  m'Mit  prêté  les  projets  les  pins  crimineb ,  et  s'ont  pas 
bCbm  été  arrêtés  par  l'absurdité  de  lenr  Système  caltHnnîenx  ; 
les  patriotes  les  {dus  zélés  ont  eu  aDSà  lenr  errenr ,  et ,  qn(N- 
qa'infiniment  bonwable  pour  mol ,'  je  ne  l'adopterai  pas  davan- 
1^  ;  car  je  ne  cherdw  pas  id  ce  qni  serait  miem ,  mais  ce  qni 
est  vrai  Les  meillears  patriotes  Mt  donc  eu  antsi  lenr  ornor. 
Ib  m'ont  TD ,  ils  m'ont  présenté  comme  m'immolait  nniqDe- 
ment  i  U  chose  poUiqqt  :  ce  qne  je  cé^ajs  pans  peine ,  lenr  f 
para  d'inuoenses  sacrifices  ;  iU  ont  tout  calculé  d'après  le  prince , 
et  rien  d'après  l'homme.  Eu  obserrant  mieux,  ils  auraient  bien- 
tôt reconau  qn^  mon  caractère ,  mes  opinions ,  mes  goûts  étaient 
tels,  que  mon  bonheur  personnel  et  particulier  se  trouvait  né- 
cessairement lié  au  bonheur  puMc,  en  ce  qu'il  ne  ponvall  n- 
nir  qne  de  la  même  source,  je  venx  dire  de  la  Uberté.  G'eK 
ainsi  que  tous  ont  été  chercher  si  loin  des  motib  que  j'avais 
trouvés  si  près  de  moL 

Ces  réflexions  me  déterminent  !i  me  mnettre  sous  les  y«ix  ce 
que  j'ai  fait ,  dit  et  pensé  de  relatif  à  la  révolution  présente  de- 
puis son  origine.  Je  rappellerai  même  tout  ce  qui ,  dans  ma  con- 
duite précédente ,  peut  avoir  qudqees  r^tports  aux  sentimens  qne 
j'ai  développés  depuis.  Je  veux  enfin ,  pour  ma  propre  satisfac- 
tion, tâcher  de  découvrir  m  j'ai  donné  lien,  ou  non,  à  lant 
d'étonnement ,  à  tant  de  louanges,  k  tant  de  reproches.  En  me 
Iswam  k  ce  travail,  j'ai  la  ferme  ktention  de  tout  dirie;  et 
j'smae  qne  je  n'in  suis  pas  ôioins  persuadé  que  si  j'avais,  par 
k'puilet  le  déàr-on  le  fautû'dft  oMtro- à  d'antres  es iqu'ea  n 
■onunt  je  fais  pont  moi  seul;  je  nm,  disfjer,  tris  pcrsuadË  qw 
jé>nB  Uro^rerais'ntndn' font  b  y  ohangCr.  Je  suis  cariètudf 
■voir  si  je  coasKveraî'cstte  idée  juqo'ila  fin. 
■  J'ai  tu'iqaclquepart,  je  nerTneaouviisB'plna  où,  qne  chaqoc 
homme  naît  avec  un  goût  dMinpnt  qni;  nin. «dément,  ml* 
trise  ton»  les  autres^i  nuls  qui  ^e  Bède  ni  aux  éfàwmeris ,  con- 
1re'lqK|U8tsiliiriceMe>de:luU*i"avea courage,  niinAaeianxrpi^ 
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•km  qaH  panieni  loojovr*  b  modifier'  b  m»  gré.  Ce  godf  i6- 
nrinut  «,de  Mat  temps,  Miichet  nMri  legoâide  la  libmé.'fe 
cooTiens  qu'il  fut  d'abord  tnen  plos  l'effet  du  seolliBeAI  tfoe  té- 
loi  de  la  réfleEitHi ,  et  que  je  chaussais  la  Uberfj  Mes  «nnt'de 
bcoàdatm.  Je-b  ebercJiaU «»  tain: aatonr  iieiaiiA%jta^^aia 
pu[dacâ  pour  la  i^KoatrernfadleamR-  3e  «rosM  apercevoli' 
l'image  dans  ces  grands  corps  de  m^istratnre  qui .  au  motaa; 
en  aTaient,  en  quelque  srale,  conservites  fonnes  et  le  langage. 
A'débKt  de  la  r£alité ,  j'embraiMi  le  iuufinie  et  }e  lui  -coiM- 
erài-mes  {»«miers  Ttsnx:  ITois  fns  j'en  di-  été  la  fic^me,  M 
m^  fbis  ces  traverses  passi^^res  Ont  sagmébVi'  le  gottt  que ,  par 
(fleà.ottcbtrobaiti  détruire.  .,     - 

'  J%  dds '[xnirtant  faire  quelques  dhtinctioas  entre  ces  trois 
^Mqoes.  À  la  prettuére,  je  Rolvsis,  sans  t^op  en  cbercber  leë 
raisons;  Timpulslda  de  mon  penchant;  ceHe  de  la  Voitpdbti-' 
qtieet  de  l'exeflo^.  Jl  eâ  lâen  Trai' qu'on  '  me  dirigeait  d'ube 
manière  confonde  i  mon  go&t ,  maid  enfin  ou  me  dirigeait ,  et 
jene  puis  pas  dire  que  la  conduite  que  Je  tiàs  alors  fât  réeUe- 
OMim  ma  conduite.  livré  i  moi  seul ,  eftt-eHe  été  meilteurebu 
pire?  C'est  cequllne  meconvieiitpttsd'exaniiner. 
'  :JL  la  seconde  époque  je  n'avais  d'antre'  nitftif  que  de  ne  pas 
vouloir  contredire,  par  mue  démarcbe  publique,  les  sentidiéns 
que  j'avais  iiàbllqaeinàn  pM(éssé«.  '  •'  '' 

BlaiB  ï  la  imiBièkBe  épeque ,  ma  conduite  {iit  enti^fimon  le 
résultatdemEsiddeset  l'eBMde'ma  volonté.      '  't 

IU«a  gottt  pour  la  liberté  m'avait  d^is  ItHig-temps  ledg^é 
i  me  rendra  b  Paris  dans  les  dlffiËrentes  classes  de  la  société  : 
et'lk,  mes  opinions  avaient  été  renversées  au  raOermies  par  le 
choc  des  opinions  contraires.  Le  même  nwtif  m'av^t  porté  i 
voyager  cbes  les  nations  voisines,  et,  dans  ces  Voyages,  j'aviùH 
été  déjà  plusieurs  fois  lai  Angleterre,  cette  terre  nat^  de  la 
lil>erté.  Je  ne  m'y  étais  pas  beaocoap  occapé  de  rechercha:  silr 
quels  priBctpes  était  fondée  la  constitution  qui  faisait  des  AD- 
glaisia'  peuide  libre  ;  je  ne  prévoyais  pas  que  c^  connassances 
dmsAnt  être  jamais  i  mon  usage  :  mais  je  n'en  avais  pas  moins 
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t^né  les  beurrai  efi«ts  de  la  liberté  pour  le  -  boiab«ur  de 
tous ,  et  mon  goût  dominaat  s'était  fortifié  de  tout  ce  que  j 'af ais 
acque  d'expérience. 

;  Le  moineat  arriva  oà  avaient  été  pruuis  les  Élats-Géoëranx  , 
et  les  lettres  de  convocatioa  pwtirent  Dès  ce  moment  je  me 
vis  libre,  car  je  ne  doutai  pas  que  la  natioii  ne  voulût  le  de- 

J'ai  eu  lieu  de  remarquer,  datais,  que ,  dans  tout  ce  qui  coo- 
ceroe  la  liberté  individuelle,  j'avais  deviné  le  vœu  de  la  natioa 
jusque  t^s  les  détails.  En  effet ,  les  instructions  que  je  crus  de- 
voir jwndre  ani  nombreuses  procurations  que  j'étais  alors  dans 
le  cas  de  doitner,  sont  sur  ce  point  d'une  confwmité  frai^iante 
avec  la  généralité  des  cahiers  des  baïUiages;  et  Vm  peut  se  rap- 
peler qu'elles  étaient  d^ï  pabUques  avant  qu'aucun  bailliage  eût 
été  assepçiblë.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  avoir  servi  de  mod^  ; 
c<da  prouve  seul^noit  que  mon  goAt  dominuit,  le  goAt  de  la 
liberté  avait  dés  lors  lié  mon  intérêt  personnel  i  l'intérêt  pubtic 

Sil'on  en  voulait  une  autre  preuve ,  on  pourrait  voir  i?ncore 
que  dans  ces  mêmes  instructioos,,et  toujours  avant  qu'aucun 
bailliage  ait  pu  se  faire  entendre ,  j'ai  provoqué  la  si^pressioa  des 
dnrits  qui  pouvaient  m'être  les  plus  «fables ,  en  déclarant  que 
je  ^te  jtHudrais  ï  la  demande  qu'en  feraient  les  bailliages  :  on  pense 
bien  que  je  ne  me  fais  pas  un  mérite  d'un  abandon  si  juste; 
maison  peut,  au  moins,  enconelureque,  qneUe  que  fftt  la  vivante 
de  mes  goâts,  j'aimais  encore  mieux  la  liberté;  que  je  sentais 
déjà  qu'elle  ne  pouvait  pas  prospérer  au  milieu  des  privilèges,  et 
que  rien  neotecoAuitdiitout  cequipouvaitme  la  faire  acquérir. 

En  donnant  ces  instructions,  que  je  faisais  rM^;er  à  mesure 
par  l'un  de  mes  secrétaires  des  commandemens  ;  cii  y  joignant 
un  (Hivrage  du  plus  fort  de  nos  publicistcs,  je  n'avais  eu  que  deui 
mottfe:  l'un  d'avoir,  dans  les  difiérens  bailliages  où  j'étais  repré- 
senté, nu  vœu  uniforme  et  qui  fût  le  mien;  l'autre,  de  donner 
il  mes  représentans  un  guide  sAr  qsi  pât  Icsdiriger  dans^Ies  cas, 
que  je  n'avais  pas  prévus.  (Ivpenàani  la  puMicité  qu'acquirent. 
r«s  iiistruclions  en  a  fait  une  méniOFable  époque  de  ma  vie.  C'est 
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des  ce  moment  qiie  l'affection  des  uns  et  la  haine  dei  aatres  se 
sont  manifeirïées  k  mon  égard  avec  plus  d'éner^e  ;  mais  je  pois 
bien  affinner  avec  vérité  que  j'ai  été  très  reconnaissant  p<wr  les 
mis,  et  très  pen  affecté  par  les  aatres. 

.  C'est  pent-6tre  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  sur  une  sorte  de  re- 
proche que  je  n'ignore  pas  qu'on  me  fait  depuis  long-temps,  de 
mon  insouciance  relativement  i  l'ofùnion  puisque.  Il  me  .semble 
qu'on  n'a  deviné  !i  ce  sujet  que  la  moitié  de  ma  pensée  :  la  voici 
toute  entière. 

Daos  toute  démarche  un  pen  importante ,  je  ne  me  suis  jamai» 
décidé  qu'après  avoh-  été  pleinement  persuadé  que  j'avais  droit  et 
raison;  et  si  qndqnefois  j'ai  été  dans  l'errenr,- cette  erreur, 
d'après  ma  persuanon ,  n'en  étaitpas  moins  une  vérité  pour  moi. 
Or ,  quand  l'opinion  du  public  s'est  trouvée  contraire  i  la  mienne , 
j'ai  pensé,  avec  quelque  raison,  qu'il  s'était  moins  occupé  que 
mm  de  la  question  et  qu'il  m'avait  jngé  sans  m'entendre;  j'en  ai 
donc  été  peu  affecté  :  mais  quand  an  contraire  le  public  a  approuvé 
ma  conduite,  plus  affermi  par-lftdans  nionopiBi(m,je  n'enai  été 
que  1^8  sensilde  à  sonsufiï-age.  Jenesaiscommratfontcenxqui 
se  conduisent  autrement  ;  mais  je  persiste  ï  penserque,  dws  tout 
autre  système,  il  faut  se  résoudre âlaire dépendre  sa  raison  et  sa 
justice  de  toutes  les  erreurs ,  de  tons  les  préjugés ,  et  ansû  de 
Ions  les  intrigans  qui  savent  si  tûen  les  faire  naître  ou  eu  diriger 
le  cours. 

C'est  pour  me  rendre  compte  de  tout  que  je  suis  entré  dans 
ces  légers  détails.  Je  reprends  l'historique  de  ma  conduite. 

A  peine  eus-je  entrevu  qu'enfin  la  France  aurait  des  citoyens, 
que  je  voulus  me  mettre  â  même  d'en  remplir  les  devoire  t  non 
seolement  }e  désirai  d'être  député,  mais,  quoique  déjà  nommé 
par  deux  bailliages,  je  ne  m'en  Uvrai  pas  avec  moins  de  zèle  et 
d'exactitude  aux  fonctions  d'électeur  que  m'avait  confiées  l'une 
des  sections  de  la  ville  de  Paris,  J'en  obtins  l'honorable  récoin- 
pense  d'élre  nommé  député  par  mes  concitoyens;  et  quoique  je 
n'aie  pas  pu  accepter  celte  place ,  j'ose  croire  cep^idant  avoir 
justifié   leur  confiance,   par  la  conformité  de  mes  principes. 
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irec  GCHx  de  k  grande  [dordité  det  dépiiUs  d»  la  tiU«  d« 
PÉriB. 

Pendaat  que  tout  ceci  se  passait ,  les  ËtatM^énéraux  étaient 
déjà  oRvem ,  et  chaque  jour  les  dËbils  entrt  les  idifférfetn  ordm 
qai  existaient  alors,  acqaéraieat ptos  de  obdlear  et  de  yisacilé. 
La  fanteme  qnnliwi  de  la  T^iificatioii  des  pouvoirs  ea  comtOHQ 
itattélefée,  etr-imaiiiQiitépMirle  refiis  était  presquVgale^  dtoi» 
h  chambre  de  la  Noblesse ,  Scelle  qui  avait  dtcidt  la  depwmk 
dans  la  salle  du  Tiers-Élat.  La  miaorité  de  la  diambre ,  ai  forte 
en  raison ,  maïs  si  faiUe  en  nomlH-e ,  était .  raremeiit  écoat^  et 
jamais  entendue  :  mus  ses  eSort»  ne  parvenaient  p^  à  étHWi^. 
la  moindre  des  prétentioBS  ;  et  l'on  se  rappeUe  encore  «HiibiM 
on  trouvait  scandaleux  que  de;  gpnti)shon;ine»  irançaie  f»asseiit^ 
penser  qu'il  étût  possible  que  le  TieiVÉlat  eAt  raison  contre  ffS: 
dctn  prenaers  ordres.  J'étais  l'un  de  ces  geptibboinmes,  et  qp^- 
qoes  personnes  prétendaient  que  cela  ajoutait  beaucoup  an  ICM-- 
dale.       -■.  ■■ 

Je  n'écris  pas  Diisloire  de  la  révolution ,  mais  ^ulem^t  ceUe, 
de  la  conduite  que  j'y  ai  tenue  :  je  passe-  doue  au  montât  o^ 
quelques  membres  de  la  Noblesse  délibérèrent  s'it  n'était  pas  de 
leur  deYOir  d'abandonner  la  section  des  Étaïa-G^^ui  dmu  ils 
foisaient  partie,  pour  se  réunir  à  la  pluralité  eSettivedcsdépi^, 
qse,  dans  la  chambredela  Noblesse, on appelaitencQre  teTlet«- 
État  et  quelques  dissidens  du  Clergé ,  mois  qui  s'était  constimée 
et  qui  était  devenue ,  réellement  et  de  (ait ,  l'Assemblée  H«tip- 
nale.  '      '         ' 

Cette  délibération  importante  était  pm-^ient  individnelte ,  et 
paraissait  idors  dépendie  principaleBiept  ds  la  teneur  des  cahiers 
de  chaque  bailliage ,  puisque  la  question'  des  mandats  i|np^ali£i 
ft'éiiit  pas  atiote  résolue ,  n'avait  pas  mën^e  entxM^été.  discatés. 

Q1lfliqU&  le  cahier  de  mo»  bailiii«e  ne  coUlnt  aucun^artide 
rétNeitaeaf  impératif,  l'opinion  par  ordre  ï  était  suffis^ipiDrat 
énpnc^ ,  comme  le  vœu  de  la  NeUesse  ;  mais  ce  mtfRe  cdùer 
énoBçaft  phis  positirement  eAcore  le  v<ku  de  la  régén^tion.d» 
royanme ,  et  je  voyais  dairement  que ,  sans  réuiùoD ,  il^n'yan- 
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rait  pas  de  réf^nération.  Je  joge^i  qu'en  toute  aOûre  Us  moyari 
âfertient  êlre  >iibQrdnni$ii  la  fin'.'stje  «sle ' détEimiaii  à  m« 
joindre  an  petit  nonibrp  des  memtves  de  la  HbbleBiff  qni  »e  ré»* 
amakmt  à  l'AnemUéG  N^ùmale.  J'en  rendu  «ompte  ausBitftt  k 
niescoBnoottàns;  et  j'eAs  la latûfactifai  d'«i  recevoir  l'^j^tro- 
lution  la  ptne  entière.  On  ne  nnnqaa  pas ,  i  cette  ^oqm ,  de 
.répandre  dans  le  public  que  mon  ^  motif  ^ttit  l'ambitîoti ,  cl 
mon  seid  désir  celni  d'être  le  chef  di  l'Assemblée  Nationale.  En 
efiet,  très  peu  de  tanpa  après  l'AsKsoblée  me  fit  l'honneur  dp 
me  cfaoîsir  ponr  ma  (rendent,  et  je  refusai  là  p^éadenfe,  'soo 
fnp,  il  la  vérité,  i  raison  des  pn^x»  qu'on  avait  tenus-,  mais 
tant  amjfletnei^  parce  que^je  uoydiA  alocs,  coôtitBe  je'lecrais 
èDcora  aojohrd'hni,  qnejeserùsnn  très  manvàiB  président  de 
l'Anemblée  NationaleL  (1)'     - 

Cette  démarche  de  quelques  députés  de  la  Noblesse  rendait 
frit»  pressante  pour  les  autres  la  néoesdié  de  prendre  liO'  parti; 
bientôt  après  Us  se  décidèrent  li  la  r^nkm  désirée ,  et  rABsevi- 
blée  Nationale  fui  comidète  ;  Itidlégresae  publiqpe  qui  éclau  it 
cette  occasion  fit  assez  connaître  que  tel  était  le  Téritable  vœu  de 
la  nation. 

Les  principes  de  la  grande  plur^të  de  l'Assemblée  furent  bien* 
tôt  cosnuB,  et  la  destruction  totale  et  prochaine  des abuade tous 


(1)  Ce  n'est  poloE  par  les  mêmes rabonB que  .  quelque  lem|)s  auparavant, 
J'aTaU  auui  rtfusé  de  présider  le  bureau  r^l  m'é(a|t  desdné  i  la  ^woiMle 
Assemblée  dei  Notables.  Comme  celle  démarcbe  de  ma  part  a  paru  extra-- 
ordinaire  k  beaucoup  de  gens  ,  je  rais  en  exposer  Id  les  moIlTs. 

Les  fonctions  de  président  de  bureau,  fonctions  que  J'avais  "eu  occasion, 
de  connattre  i  la  premlire  assemblée,  con^staieat  principalement  i  re- 
cueillir les  oplolona  el  a  certifier  ensuite  par  sa  signature  que  tel  avis  ^tait 
celui  de  la  pluralité  de  son  bureau.  Hais  les  questions  ne  s,'y  posaient  qun 
par  (nri  ou  par  mm,  etW  pplnans  n'dtalent  polnf.ttnq»  de  sa  féilulre  i 
jleui  opinions.  On  regardait  comme  majorité  l'opinion  seulement  la  plus- 
nombreuse.  Je  Jugeai  que ,  surtout  dans  des  questions  aussi  Importantes 
qua  Mites  qu'on  avait  1  discuter  dans  cette  Assemblée ,  Je  ne  pooyals  ni, m 
d*n|f^ms  cbarger  de  certifier  que  tel  ou  tel  avis  était  celui  de  Is  nnjorité, 
quand  11  était  évidemment  pour  mol  celui  de  la  minorité.  Je  n'ai  Jamais 
pu  ni  renoncer  ii  ce  calcul  ni  le  faire  adopter ,  el  je  me  suis  abstenu  âr- 
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la  genres  pot  être  facilement  ap^çne  pu-  les  moins  cUirroyaBS. 
kmà  Tit-oo  redoubler  les  efforts  de  tons  cenx  qni  avuentqael- 
qae  intérêt  aa  nuintioi  de  ces  abus.  Les  p^enlMMiB  les  plos  <^ 

posées  cédèrent  même  k  ce  danger  coimnnn;  les  rivalités  de  corps 
et  de  personnes  parurent  égalemmi  oobliées;  et  si  la  stresse  de 
l'mtrigDe  &i  eût  égalé  l'actiTité,  il  est  difficile  de  caknier  qud 
de^  de  force  elle  eût  pu  acquérir. 

Ce  n'était  pas  que ,  dès  lors ,  il  ne  me  parût  bien  démmlré 
qa'il  était  impossible  d'empêcher  la  révolution  ;  car  ce  n'était  pas 
l'ouvrage  de  quelques  cttets  qu'il  aurait  suffi  de  gagner  oo  de 
Taîncre  ;  ce  n'était  même  pas  celui  de  l'ABsemblée  Nationale  qui 
en  a  tantôt  été  Tw^tane  que  le  moteur;  c'était  l'effet  de  la  v(ri<Mtté 
gfoérale  et  nnifbnne  de  la  nation,  ou  an  moins  des  dix-neul 
ni^tièmes  de  la  nation  :  et  que  pouvait-rai  opposer  i  une  telle 
pnissanceT  Mais  toat  le  noonde  ne  voyait  pas  ainsi,  el  de  tinsses 
combinaisons  ponvaienl  être  soutenues  par  des  eff<Kts  vigonreDx 
et  entraîner  des  maux  incalculables. 

J'ignore  jusqu'où  fut  portée  l'illusion  i  cet  égard  ;  mais  diffè- 
rens  corps  de  troupes  furent  rassnnUés;  ils  entouraient  l'&s- 
semUée  Nationale  et  semblaient  menacer  Paris.  La  France  en- 
tière était  alarmée  ;  la  capitale,  dont  le  danger  paraissut  [Jus 
pressant ,  observait  avec  inquiétude  la  contenance  des  troupes 
dont  elle  était  investie  ou  qu'elle  renfermait  dans  son  sein.  Les 
Gardes-Françaises  furent  les  premiers  qui  rassurèrent  leurs  con- 
citoyens ;  ib  furent  les  premiers  qui  professèrent  hautement  les 
sentimeus  qni,  depuis,  sont  devenus  la  base  du  serment  qu'on 
exige  des  troupes. 

U  était  naturel  que  la  conduite  civique  de  ce  régiment  ié^àt 
ï  tous  ceux  ^ontelle  contrariait  les  projets,  et  ils  publièrentavec 
affectation  ifu'il  avait  été  acheté.  Plusieurs  personnes  crurent 
aussi,  ou  plutôt  cherchèrent  ï  faire  croire  que  j'avais  fait  en 
grande  partie  les  frais  de  ce  marché.  Képoodre  à  un  tel  reproche 
serait  fiiire  à  ce  corps  une  injure  gratuite ,  car  on  ne  peut  acheta* 
que  ceux  qui  sont  i  vendre.  Mais  je  dirai  librement  mon  opinion  : 
c'eût  été ,  si  les  Gardes-Françaises  se  fussent  conduits  aWre- 
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meDt.que  j'eusse  été  tenté  de  croire  que  sans  doute  on  leur 
ayait  payé  chèrement  de  semblables  services.  Ce  n'est  pas  que  je 
ne  connaisse,  comme  un  autre,  la  nécessité  de  l'obéissance  mili- 
taire ;  mais  il  faut  aussi  distiagncr  la  r^le  de  l'abus  :  car  les  exem- 
ples ne  manquent  pas  des  ressoorces  qu'a  tronvé«sle  despotisme 
ministériel  dans  la  fausse  application  des  principes  M»  plus 
vrais. 

Plusieurs  régimens  ne  lardèrent  fis  à  manifester  des  sesti- 
mens  conformes  h  ceux  des  Gardes-Françaises  ;  mais  ou  comptait 
davantage  sur  quelques  autres,  et  rien  ne  fut  changé  dans  les 
dispositions. 

L'alarme,  qui,  depuis  quelque  temps  angmenuit  tous  les  jours, 
fat  au  comble  dans  Paris  quand  on  y  apprit  le  renvoi  d'un  mi- 
nistre que  ses  amis  et  ses  ennemis  ont  paiement  concoom  & 
identifier  avec  la  révolution.  Le  bruit  se  répandit  aussitôt  que 
l'Assemblée  Nationale  allait  être  dissoute  et  qne  plusieurs  de  ses 
membres  devaient  être  arrêtés  :  on  les  désignait,  on  tn  donnait 
des  listes ,  et  mon  nom  se  trouvait  sur  toutes.  J'ai  toujours  pensé 
que  ce  fut  cette  particularité  qui  fut  cause  qu'on  joignit  mon 
efiBgie  à  celle  de  M.  Neclier ,  dans  l'espèce  de  triomphe  que  le 
peuple  lui  décerna. 

On  se  rappelle  assez  la  scène  désastreuse  qui  se  passa  le  même 
jour  à  la  place  Louis  XV  :  ce  fut  l'étincelle  qui  causa  l'explo- 
sion. 

Au  milieu  de  ces  événemens  quelle  fut  ma  conduite  ?  Je  ne 
flattai  point  le  peuple  et  ne  craî^iis  point  la  cour.  Je  me  déro- 
bai a  des  empressemens  qui  me  paraissaient  plus  propres  i 
augmenter  le  trouble  qu'à  remédier  au  mal  ;  je  me  retirai,  pmir 
la  soirée ,  îi  ma  maison  de  Monsseau ,  où  je  passai  la  nuit ,  et ,  le 
lendemain ,  je  me  rendis ,  comme  de  coutume ,  a  l'Assemblée  Na- 
tionale. 

Je  n'ai  besoin  de  retracer  ni  la  conduite  si  sage  de  l'Assem- 
blée,  ni  la  conduite  si  énergique  des  habitans  de  Paris  :  l'une  el 
l'autre  seront  consacrées  dans  l'histoire  et  y  feront  l'admiration 
des  races  futures.  Je  passe  au  moment  plus  heureux  oO  le  Roi , 
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nièui  JBfmiaé  et  readu  k  »a  propre  toIodU  ,  vint  se  réunir  h 
l'Asumblée  Nuionale  ;  .et  j'obâelrTe  q«e  je  deeModiri  de  ne  pas 
âire  de  la  dépUUtiOn  qui  fol  cbtrgée  d'aller  annoncer  k  la  ca[»- 
tâe  cette  grande  et  mémorable  Dowvdle.  J'éritai  jpareffleinctti 
de  ne  montrer  i  Paris  le  jour  où  le  .Rei  y  fut ,  et  encwe  qmt  - 
qOes  jours  aprte.  Je  ûe  vois  pas  qndle  coadaite  j'aurais  pa  te- 
nir qui  eût  été  plus  sage  et  plus  opposée  aux  vues  ambidensea 
que  mes  enn^nis,  e«  plutôt  les  ennemis  de  U  liberté,  o&t ,  de- 
puis ,  affecté  de  me  Hippoaer. 

L'-OTtge était  passé,  mais  l'agiution  des  flou  dure  flaa  I019- 
temps  que  la  tempête,  et  quelques  personnes  furent  encore  lès 
.Tictimes  d'une  in^ulsioa  dont  la  cause  n'existait  plus.  C^>en- 
dant  l'Assemblée  Nationale,  de  concert  avec  le  R«,  et  secon- 
dée par  la  Cmnmune  de  Paris,  parrint,  bientôt  après,  k  rame- 
ner le  calme ,  et  on  c(»nmença ,  dans  la  Capitale ,  k  re^rer  l'air 
de  la  lUierté ,  dégagé  des  vapeurs  de  la  licence. 

Cet  état  de  traaquillité  dura  jusque  vers  b  Gn  de  septembre. 

k  cette  époque ,  les  alarmes  se  renonTdirent.  Os  parut  oaiiK 
dre.uite  contreH^vslution.  On  débitait  qu'il  s'était  formé  ira 
parti  puissant,  dont  le  projet  était  d'emmener  le  Roi  de  Vw- 
sajlles  et  de  le  conduire  dans  quelque  grande  place  de  guerre  : 
U.  m'a  paru  qu'on  s'accordait  peu  sur  les  circonstances  qui  de- 
vaient suivre  cette  démarche  ;  mais  l'eSeï  n'en  était  pas  moins 
le  même,  et  l'inquiétude  devint  générale.  Une  fête,  dont  on 
n'avait  pas  calculé  l'e&et,  exclu  de  la  fermentation  dans  le 
peaple ,  qne  déjk  l'excessive  disette  du  pain  mécontentait  âe~ 
puis  long-temps;  des  cocardes  (blancfaes  pour  Versailles  et 
noires  pour  Paris)  distribuées  avec  profusion,  et  substituée 
par  on  grand  nombre  de  personnes  ï  la  cocarde  nationale ,  don- 
nèrent une  consistance  dangereuse  aux  bruits  qui  s'étaient  ré- 
pandus :  telles  fureut ,  k  mon  sens ,  les  causes  réunies  qui  amenè- 
rent les  journées  de»  5  et  6  octobre. 

Toici  d'abord  ce  qui  m'est  personnel  dans  les  événemens  de 
ces  deux  jotars  : 

H  n'y  avait  pas  d'Assemblée  le  dimanche  k ,  et  j'éuis  parti , 
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niivaat  non  usi^e ,  le-  Umedi  an  soir ,  pour  me  rehdre  i  Paiis. 
J'étais  dus  l'intenliaii  de  retoamer  le  luàdi  matin  i  Vensùl- 
les  ;  nuis  je  fus  retenu  par  le  travail  qu'avaient  à  faire  avec  nu 
quelques  personnes  demi  maison.  J'q)priB  succesâivement , 
pendant  ce  jour ,  l'e&rvescence  qui  régnait  dans  Paris,  le  d4> 
{nrt  ponr  Versailles  d'iilae  quantité  de  peuple  aieai.  ciHilîdértr 
Me ,  ayant  des  armés  et  même  du  canon ,  et  enfin  le  départ 
d'une  grande  partie  de  la  garde  natioàale  parisienne.  Je  ne  sus, 
d'ailleurs ,  rien  de  ce  qui  se  passait  à  Versailles  jusqu'au  lender 
main  mardi  matin ,  que  H.  Le  Brun ,  capitaine  d'une  cfimpagmc 
de  la  garde  nationale ,  bataillon  de  Saînt-Boch ,  et  inspecteur 
do  PaLns-Aoyal,  me  fit  éveiller  et  vint  me  dira  qu'un  exprès 
de  la  garde  nationale  éttil  venu  donner ,  k  ton  corps-de-garde , 
des  nouvelles  de  Versailles  ;  mais  elles  ne  contenaient  aucun  dé- 
tail ,  ni  le  récit  d'aucun  événement. 

Lemême.jour,  vers  huitheuresdn  matins  je  me  mis  en  route 
ifoùT  me  rendre  )  l'AssemMée  Nationale.  Tout  me  parut  tran- 
fjOille  juaqu'i  l'^trëe  du  pont  de  Sèvres;  mais  là  je  rencontra 
lies  têtes  des  malhenrenses  victimes  de  la  fureur  du  peuple.  Je 
dois  dire  cependant,  ï  la  décharge  de  ce  même  peojAt ,  que  le 
cortège ,  qui  suivait  ce  spectacle  sanglant ,  était  peu  considé- 
rallie. 

Entre  Sèvres  et  V^mlles,  je  rencontrai  quelques  diarrettes 
chargées  de  vivres  et  escortées  par  un  détachement  de  la  garde 
oatioaale.  Quelques  uns  des  fumliers  de  cette  garde  pensèrent 
xfle  ma  voiture  ne  devait  pas  passer  ce  convw  ;  matheurense- 
luent  mon  postillon ,  à  qui  ils  s'adressèrent ,  était'Anglais  et  ne 
pavait  pas  un  mot  de  français;  il  écoulait  sans  comiu'endre  et 
CMitiDuait  son  chemin  ;  un  des  fusiliers  le  mit  en  joue ,  à  bout 
portant,  et  tira  son  coup  de  fusil  qui,  par  bonheur ,  ne  partit 
point  L'officier,  qni-commandailledétachement,  s'aperçât  de  ce 
qui  se  passait,  r^rimanda  sévèrement  le  soldat,  me  dit  que 
C0t  bowme  était  ivre ,  ordonna  .très  honaètfiment  qu  W  me  lais- 
sât passer, et  me  donnadeushoaunesi  cheval  pour  escorte, 
afin  que  je  n'estuyasse  pas  de  nouvdles  difficultés  dans  ma 
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route.  Ces  deux  cavaliers  m'escortêreat ,  eu  eflét,  juaqoe  cbex 
moi ,  et  refusèrent  la  l^re  rëcompease  que  je  cnis  devoir  leur 
oSrir. 

Je  sortit  sur-le-champ  de  chei  moi  pour  me  r«idre  ti  l'A»- 
semblée  Natioaale.  Je  trouvai  une  partie  des  députés  dans  l'ave- 
nue. Ils  m'apprirent  que  le  Hoi  désirait  que  l'AssemUée  se  tînt 
dans  le  saltm  d'Hercule  ;  je  montai  au  diâteau  et  j'allai  chez 
Sa  Majesté;  j'appris  enraiteque  l'Assemblée  se  tiendrait  dans  la 
saUeaccontnmée,  et  j'y  revins  à  temps  pour  participer  an  décret 
qtù  déclarait  l'Assemblée  Nati<»ale  inséparaUe  de  la  persoDoe 
du  Roi. 

là  finit  tout  ce  qne  je  devrais  avoir  i  dire  sm-  ces  dem  jonr- 
itées;  maisla  suite  des  événemensme  forcera  d'y  revenir. 

Pra  de  jours  »^rh  l'arrivée  du  Roi  à  Paris ,  M.  de  La&yette 
m'écrivit  pour  me  demander  un  rendez-vous.  Je  lui  rép(»idis 
qn'il  n'avait  qu'à  me  faire  dire  le  lieu  et  rbeure ,  et  il  me  le 
donna  diez  madame  de  Coi^y.  Void  ce  qui  se  passa  de  rdatif 
i  moi ,  dans  cette  entrevue.  M.  de  Lafayetle  me  dit  que  le  Rn 
désirait  que  je  me  chargeasse  d'une  mission  â  l'^ai^n;  et  fl 
ajouta  que  mon  absence ,  ôtant  tout  prétexte  îi  se  servir  de  mon 
nom,  dont  il  croyait  qu'on  pouvait  abuser,  il  pensait  qu'alors 
il  trouverait  plus  de  facilité  pour  maintenir  la  tranquillité  dans 
la  capitale ,  et  empêcher  des  mouvemens  qu'eu  effet  ses  soins 
n'avaient  encore  pu  ni  prévenir,  ui  réprimer.  Il  meprésenu 
aussi,  comme  un  motif  pour  accepter,  que  cette  marquede  con- 
fiance de  la  part  de  Sa  Majesté  détruirait  entièrement  tous  les 
brnils  que  la  méchanceté  commençait  k  répandre  sur  mon 
compte.  Il  finit  par  ajouter  que  son  opinion  personnelle  éuit 
que  je  pouvais  être  en  Angleterre  d'une  grande  uiililé  à  b  na- 
tion. 

Le  désir  du  Roi  eât  éié,  à  lui  seol,  un  <d)jel  important  de 
eonsidératioa  i  concourir  au  retour  de  la  tranquillité  publique 
me  parut  le  plus  grand  Uenfait  dont  je  pusse  payer  l'affection 
û  tonchante  que  m'avait  témoignée  le  peaplej  il  me  parut  en- 
core que  cette  tranquillité  était  le  bearâi  le  plus  pressant  de  la 
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capitale ,  dans  uu  moment  où  déjà  elle  posBédait  son  roi  çt  oA 
elle  allait,  sous  peu  de  jours,  posséder  l'Assemblée  Nationale  ; 
je  voyais  surtoot  la  révolution,  plus  affermie  que  jamais,  n'avoir 
h  redouter  que  les  troublesdoiit  on  poumit  tenter  d'embarrasser 
sa  marche  ;  eo6a  la  misùon  qu'on  me  proposait  pouvait  être  très 
importante  pour  la  France.  J'acceptai  donc ,  sous  la  seule  con- 
dition qoe  l'Assemblée  Nationale  consentirait  i  ce  que  je  m'ab- 
seutasse;  elle  consentit,  et  je  partis  aossitAt 

Je  ne  sais  quelle  intrigue  ji^ea  convenable  i  ses  intérêts  d'en- 
gager le  peuple  de  Boulogne  à  s'opposer  h  mon  départ;  mais 
ce  que  je  n'ai  pas  pu  ignorer,  c'est  que  l'agent  qui  fut  envoyé  i 
cet  effet  n'osa  employer  d'autres  moyens  que  ceux  que  lui  four- 
nissait l'amour  que  me  portait  le  peuple.  Retenu  par  une  foule 
innombrable,  on  eAl  dit  que  j'emportais  avec  moi  le  salut  de 
tonte  la  France  ;  la  résistance  ne  se  manifestait  qu'au  milieu  des 
louanges  et  des  bénédictions;  il  était  difficile  de  ne  pas  être  im- 
patienté ,  mais  il  ét^ii  impossible  de  ne  pas  être  attendri. 

Cet  incident  retarda  de  trois  jours  mon  arrivée  en  Angle- 
terre, mais  rien  ne  retarda  l'activité  de  mes  ennemis;  et  ce 
voyage ,  entrepris  par  de  louables  motifs ,  a  été  ii  h  fois  le  si- 
gnal et  le  prétexte  des  plus  absurdes  comme  des  plus  atroces 
calomnies.  Il  ne  me  convenait  assorément  pas  de  m'abaisser 
jusqu'à  répondre  à  de  si  méprisables  libeltistes;  mais  il  entre 
dans  le  plan  de  l'examen  que  je  fais  en  ce  moment ,  de  cher- 
cher si  les  forfaits  que  la  baine  m'a  imputés,  je  ne  dirai  pas 
sont  vraisemblables,  mais  s'ils  ne  sont  pas  réellement  impossi- 
bles. 

On  a  répandu  que  j'avais  été  le  fauteur  du  mouvement  de  Pa- 
ris sur  Versailles ,  du  5  octobre ,  et  on  a  supposé  que  mon  motif 
était  l'e^mr  que  la  terreur  déciderait  le  Roi  à  fuir  de  Versail- 
les; qu'il  emmènerait  avec  lui  M.  le  Dauphin;  que  Monsieur 
l'accompagnerait,  et  que  je  parviendrais  à  me  faire  nonuner 
régent  ou  lieutenant-général  du  royaume.  Ces  calomnies  fimt 
frémir  !  Eh  bien  I  les  Ubelles  où  elles  se  trouvent  sont  encore 
les  plus  modérés.  D'autres  n'ont  pas  craint  de  prodiguer  les  as- 
I.  35 
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sassioals,  et  de  me  sapposer  l'ambition  da  trône.  TSchons  de 
suroHniter,  un  moment,  l'indignation  qne  cansent  ces  borrenrs; 
an  moment  suffira  pour  en  démontrer  rri)surdité. 
EiamÎDons  le  premier  de  ces  systèmes  de  calnnnie. 
Le  Roi  s'enfaira  :  pour  établir  un  fait  sur  cette  snppo^tion , 
ItA  libdlistes  ont  été  obligés  de  disumuler  nue  remarque  que 
tout  le  monde  a  pu  faire ,  et  qai  est  également  honoraUe  pour 
la  nation  et  pour  le  miMiarqne.  C'est  qu'au  milieu  des  événe- 
mens  les  plus  désastreux,  jamais  le  Roi  n'a  manqué  de  confiance 
dans  le  peuple ,  ni  le  peuple  dans  le  Roi  ;  certes  il  eût  été  diffi- 
cile de  penser  que  celui  qui ,  de  son  premier  mouvement ,  avait 
été  il  Paris  le  17  juillet ,  se  serait  enfui  de  Versailles  le  5  octo- 
ÏH-e  ;  mais  soit  :  supposons-lui  cette  volonté.  Ne  dirait-on  pas 
que  les  barrières  de  Versailles  sont  les  limites  de  la  France? 
Les  libdliBtes  supposent  donc,  ou  que  le  Roi  aurait  pu  se  déro- 
ber il  tous  les  yeux  dans  toute  la  traversée  du  rojaume ,  et  cela 
dans  quels  temps  t  ou  que  nulle  part  il  n'eût  trouvé  les  Français 
empressée  i  le  rassurer ,  à  le  retenir ,  ï  le  ramener  T  Ce  n'est  pas 
moi  que  cette  calomnie  entrée ,  c'est  ii  la  fois  le  monarque  et  la 
nation.  Je  poursuis. 

Momieur  s'enfuira  cooune  le  Roi  :  eh  I  quelle  raison  aurait-il 
eue  de  fuir,  lui  qui  ne  s'était  montré  dans  b  révolution  que 
pour  donner  sa  voix  \  la  double  représentation  du  Tiers?  Mais 
par  attachement  pour  Sa  Majesté?  c'eût  été,  ce  me  semble,  nue 
élruige  marque  d'attachement  que  d'abandonner  le  soin  dn 
royaume ,  et  par  suite  l'intérêt  et  peut-être  le  salut  du  Roi ,  aux 
l»%mières  mains  qui  eussent  voulu  s'en  saisir. 

£h  pourtant  I  si  le  Roi  ne  fuit  pas ,  si  Momieur  ne  le  snit  point, 
si  tons  deux  ne  parviennent  pas  k  se  rendre  invisibles  à  toute  la 
France ,  le  crime  qu'on  me  suppose  est  totalement  sans  objet  ; 
ce  serait  le  délire  de  l'atrocité. 

Et  dans  l'impossible  supposition  de  cet  affreux  saccès,  quel 
devait  en  être  le  prix?  Ou  la  régence,  ou  la  lieutenance^éné- 
rale  du  royaume.  Ce  reproche  qu'on  m'a  fait,  m'a  donné  lieu 
.de  conférer  quel  serait  l'avanU^  de  ce  poste  qu'on  suppose 
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M  désirable.  J'ignore  encore  ce  que  décidera  l'Aswuiblée  Natio- 
nale  sur  cet  objet  ;  mais  voici  les  réflexions  qu'il  m'a  inspirées. 
L'Assemblée  a  déclaré  avec  autant  de  sagesse  que  de  raison  la 
personne  du  Roi  inviolable  et  non'responsible  ;  mais  je  crois 
cennaitie  assez  ses  principes  pour  être  sCIr  qu'elle  sentira  que 
s'il  y  avait  dans  le  royaume  deux  personnes  non  responsables , 
dès  ce  moment  il  y  aurait  deux  rois.  Or  ^  si  un  régent ,  si  un  liea- 
tenant- général  du  royaume  est  responsable ,  comme  je  n'bésile 
pas  à  dire  que  je  pense  que  cela  doit  être ,  il  me  semble  que  cette 
place ,  tout  émineute  qu'elle  serait ,  devra  toujours  moins  exciter 
l'amlûtion  que  la  crainte. 

On  se  forme  par  l'usage  :  les  libellistes  ont  senti  l'absurdité 
de  ce  premier  système  ;  ils  ont  essayé ,  dans  un  autre ,  de  le 
faire  disparaître  à  force  d'atrocités.  Voyons  s'ils  ont  mieux 
réussi. 

lis  se  smt  aperçus  que  l'impossibilité  si  évidente  du  Roi,  de 
la  Reine,  du  Daupbin,  de  Monsieur,  traversant  le  royanme 
invisiblement ,  filait  toute  base  k  leur  cahuimie  :  alors  ils  ont 
accumulé  les  meurtres  et  m'ont  frayé  la  route  du  trône  i  travers 
une  foule  d'assassinats.  Mais  comme  ils  n'ont  pas  pn  y  compren- 
dre M.  le  comte  d'Artois ,  ils  n'ont  pas  hésité  à  supposer  que  la 
France  le  déclarerait ,  ainsi  que  ses  enf  ans ,  inhabiles  i  succéder  au 
trOne.  Ainsi,  calomniant  une  seconde  foisla  nation,  ils  ont  pensé 
que  les  Français  dépouilleraient  de  ses  droits  un  prince  devenu 
leurroi  Intime;  et  pourquoi?  ParcequeTerreur,  dontquelqaes 
courtisans  l'ont  entouré,  a  duré  plus  que  celle  da  reste  de  la 
France ,  et  ces  calomniateurs  ne  s'aperfoivent  pas  qu'ils  me  don- 
nent nécessairement  l'Assemblée  Nationale  pour  complice  ;  car 
assurément  on  ne  niera  pas  qu'un  seul  décret  émané  d'die  n'eAt 
suffi  pour  anéantir  de  si  criminelles  prétentions  :  l'adhésion  de 
tontes  les  parties  du  royaume  aux  décrets  de  l'Assemblée  était 
d^ï  sufOsamment  connue.  Et  disons  plus  ;  celte  adhésion  méritée 
et  obtenue  par  la  raison  et  parla  justice,  eût  cessé  dès  le  moment 
même  où ,  par  impossible ,  l'Assemblée  eût  porté  ce  jugement 
injuste.  Les  Français,  en  changeant  leur  gouvernement,  n'ont 
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chiDgé  ni  dt  seniiinens  ni  de  caractère ,  et  j'aime  i  croire  que 
le  prince  dont  il  est  ici  question  en  fera  lui-même  l'heureuse 
épreuve.  J'aime  ï- croire  que,  se  rapprochant  d'un  Roi  qu'il 
diérit  et  dont  il  est  si  tendrement  aimé  ;  se  rapprochant  d'un 
peuple  ï  l'affection  duquel  tant  de  qualités  aimables  lui  donnent 
de  si  justes  droits,  ce  prince  reviendra  jouir  de  la  partie  la  plus 
précieuse  de  son  héritage  :  l'amour  que  la  Nation  la  plus  sensible 
et  la  plus  aimante  a  voué  aux  descendans  de  Henri  IV. 

Je  n'avais  pas  besoin  de  ces  réflexions  pour  ne  laisser  appro- 
cher de  moi  ni  l'idée  ni  le  soupçon  de  ces  crimes  odieux ,  mais 
je  les  ai  employées  pour  confondre  mes  calomniateurs. 

Tandis  que  parcesbassesmanceuvresoncherchait,  en  France, 
à  profiter  de  mon  absence  pour  me  faire  perdre  l'affection  des 
bons  citoyens ,  je  m'occupais  h  Londres  des  moyens  de  me  ren- 
dre utile  i  ma  patrie,  en  préparant  le  succès  de  la  négodation 
que  le  Roi  m'avait  fait  l'honneur  de  me  confier.  Différens  évé- 
nemens,  et  particulièrement  ceux  qui  ont,  depuis  qndque 
temps ,  entièrement  changé  la  face  des  affaires  politiques  de 
l'Europe,  ont  o|^sé  jusqu'ici  des  obstacles  renouvelés  aux 
efforts  de  mon  zèle.  Je  saurai  bienlAt,  j'espère,  si  ces  obstacles 
sont  en  effet  invincibles ,  et  alors  je  m'empresserai  de  me  réunir 
i  l'anguste  Assemblée  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre,  et  de 
concourir  avec  elle  !i  l'achèvement  d'une  constitution  si  désirable 
et  si  désirée. 

Que  si  l'on  demande  encore  qud  est  l'intérêt  persiHinel  qui 
me  guide  ?  Je  répondrai  que  c'en  est  un  plus  cher  à  mon  cœur 
et  dont  je  ne  départirai  jamais  :  celui  de  vivre  libre  et  heureux 
au  milieu  de  la  France  heureuse  et  libre  ;  eoGo  celui  de  voir  la 
nation  française  jouir  du  d^ré  de  puissance,  de  gloire  et  de 
bonheur  que  depuis  si  long-temps  la  nature  lui  destinait  en 
vain. 

P.  S.  En  conùgnantdans  cet  écrit  mes  actions,  messentimens 
et  mes  pensées,  je  n'avais  d'autre  projet  que  de  déposer  dans 
mes  archives,  pour  mes  enfans  et  pour  mes  amis,  un  exposéde 
ma  conduite  qui  n'eût  été  défiguré  ni  par  l'éloge ,  ni  par  la  satire. 
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Ed  le  relisant ,  j'ai  jugé  convenaUe  de  le  rendre  public ,  non  pour 
répondre  à  de  méprisables  libelles ,  mais  pour  que  les  amis  de  la 
vérité  et  les  bons  citoyens  n'aient  pas  à  me  reprocher  d'avoir  con- 
couru,  par  mon  silence,  ï  l'erreur,  dans  laquelle  on  a  tooIu 
évidemment  les  entraîner  sur  mou  conapte. 


Fin  nu  paBiiiEB  voluhi. 
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